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JOURNAL ASIATIQUE. 

JANVIER-FÉVRIER 1905. 


LES LIVRES CHINOIS 
AVANT L’INVENTION DI PAPIER, 
•l'.vn 

ÉDOUARD Cil A VANNES. 


On sait que 1rs Oliinois sont les inventeurs du 
papier. C'est un certain Tsai Louen fg qui, en 
l’an io5 de notre ère, eut l’idée de fabriquer avec 
des matériaux de rebut une substance à la fois lé- 
gère et économique, remplaçant avantageusement 
celles (pii jusqu’alors avaient reçu l’écriture. Le pas- 
sage du licou liait chou (cliap. cvm, p* 2 v^J 1 qui 
relaie cette découverte mémorable, noiî$ — ren- 
seigne (‘n meme temps sur les procédés auxquels on 
avait recours avant qu’on connût le papier : « Depuis 
l'antiquité les documents écrits étaient le plus souvent 
des liasses formées de fiches en bambou; quand on 

1 O texte a été signalé pour la première lois par Stanislas Ju- 
lien ([ni paraît cependant n’avoir pa.s en recours directement au 
Dean Han cium (rf. St. Ji lien et l\ Champion, Industries anciennes 
et modernes de l’empire chinois, p. il a été ensuite étudié 

parUiRTH, dans son article intitulé: Die Erfinduny des Papiers 
in China [Chinesischc Studien , Erster Band , p. 2G6-267). 
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se servait de tissus de soie (au lieu de lichen en bam- 
bou), on donnait (à ces tissus) le nom de tche 
Les soies étaient coûteuses et les fiches étaient 
pesantes; toutes deux étaient incommodes. ( 7'.s Vtf) 
Louai conçut alors l’idée de se servir d’écôrce 
d’arbre 1 , de télés de cbamre, ainsi que de vieux 
cliillbnsde toile et filets de pécheurs 2 , pour en faire 
du tche &[£. La première année yuan h in cj (io5 ap. 
J .-G.), il ollrit son im eut ion a l'empereur qui loua 
son habileté. A partir (le ce moment il n’y eut per- 
sonne qui* n’adoptât l’.usaf'e (de sou papier), et c’est 
pourquoi dans l'empire tous donnèrent (au papier) le 
nom de tche de l’honorable 7 Yui 'ffe fx jfjK » (n° 1) 

n -a il m % m a n /»• m m m b % m z « 

’ Le mot signifie proprement «la peau ». Comme on le verra 

dans ta note suivante, l'écorce dont s<> servait Ts’ai Louai était 
relie du. marier à papier (Broussonctia papy ri fera ), Suy la fabrica- 
lion actuelle de ce papier, voir St. Ju.ik> et P. CnwirioN, op. cil. , 
P* ^9* . 

2 11 la tut fait pas croire que T s' ai Louai mêlait tous res in- 
.gml+ftft*< 1 iétrro£tmrs pour faire son papier. (JiarnnedV ces espères 
de substances servait à faire un papier d’une sorte particulière. 
Le /ve tche hiny yuan JÇf (cliap. wwii, p. 7 >*) cite 

\v lu fou Ichc JM JJJ£ ^ qui dit : « Pour ce qui est du papier de 
t honorable / .v ai , quand il était but de vieuv chanvre, on l’appelait 
papier de. chanvre; quand il était fait d’écorce d’arbre, on l’appe- 
lait papier de mûrier [BroussohrUa papyrijeraj ; quand il était fait 
de vieux filets de pêcheurs, 011 l'appela il papier de filets» ^ 

MBZM Si., * /Je 2 « Ht- tik M §î % 

i&pSj o ^ a ‘ vainement eherclié ce passage dans les chapitres inti- 
tules 1 u fou (chc du licou liai 1 chou, du l'sin chou, du Kicou T’aiuj 
chou cl du Sony clic; mais il peut m’avoir échappé. 
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m»m ■xwfà'M'.mxmfikAotitTi&Mm 
m *t jk m k « t> â m m % ¥*#. 

±Z»% # #IÊ. & iS * të JB Si» «:5c T 

L’expression fj* « le bambou et la soie », signi- 
fiant « les écrits », confirme le témoignage du licou 
Han chou que ces deux substances étaient employées 
concurremment a\an1 l'invention du papier. l'oiu/- 
fam/ Cho ïji i$J , dans une composition littéraire 
(| u’i-1 écrivit \ers l’an 100 avant notre ère, dit que 
les innonihtablçs dissertations, de ses contemporains 
« sont exposées sur le bambou et sur la soie » ( n° IJ) 
^ Ifi ft J|J [T si en Han chou , cltaj). i.x v , p. 2 \°). 
Kn 82 avant J. -G. , 1 ancien général chinois Li LiiUj 
^ , réfugie chez les Hiong-non , félicite l’ambas- 

sadeur des //an, Non flou j§£ ^ , dont fappellation 
était Tscuhing ^ J$p, en ces ternies : « Tscu-lnng , 
aucun nr vous dépasse parmi tous ceux qui,. depuis 
l’antiquité, ont été cités sur le bambou et sur la soie 
ou représentés par les couleurs de l*t peinture» 

(n° m fm ti n s m « n t m ü a à ? m 

(Ts’Jen Han chou , chap. uv, ]). c)*r°). De même, 
Tencj Yu ÿ[) (* 2-58 apres J. G.) fait celte déclara- 

tion au futur empereur kouanq-wou : «Je désire seu- 
lement \ oir illustrer votre prestige et votre vertu de 
manière a ce qu’ils deviennent (vastes) comme les 
quatre mers; si je puis y contribuer pour ma faible 
part, je ferai ainsi descendre ma glorieuse renommée 
sur le bambou et sur la soie» (n° IV) 3g Jjfj jfe 
ff & [licou Han chou, chap. xlvi, p. i r°). 
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§ 1 . Les écrits sur soie. 

De ces deux substances, le bambou, comme ï’in- 
* dique le texte n° I , était le plus souvent employé. 
La soie, à cause de sa cherté, était rarement nAise 
en usage; il semble d’ailleurs quelle n’ait été uti- 
lisée que tardivement par ceux qui voulaient écrire ; 
mon impression est qu’on n’y eut recours qu’après 
l’invention du pinceau à l’époque de Ts’in Chc-houang- 
ti (a 24 : 2 10 avar\t J.-C.); du moins, n’ai-je relevé 
aucun texte qui fasse allusion aux écrits sur soie an- 
térieurement à cette date. 

Du texte n° I, on serait tenté de conclure que le 
mot tche qui désigne aujourd’hui le papier, 
s’appliquait primitivement aux étoffes de soie 
sur lesquelles on écrivait; le papier ne fut d'abord 
connu que sous le nom de tche de l’honorable Ts’ai, 
afin de le distinguer du tche proprement dit qui 
était en soie; ainsi s’explique que le caractère |R ait 
été composé avec le radical de la soie. Je crois ce- 
pendant que. le texte du Heoa Han choaYie st pas 
rigoureusement exact et qu’il y a une distinction à 
établir entre, d’une part le tche |R qui, avant Ts'ai 
Loncn , était un véritable papier fait avec de la bourre 
de soie, et, d’autre part , le po qui était une étoffé de 

soie. C’est ce que je vais essayer de démontrer. 

Dans le Chouo wen ^ , qui fut terminé en l’an 
îoo de notre ère, et qui est par conséquent anté- 
rieur à l’invention de Ts’ai Louen t le mot |R est 
dehni comme suit : (n° V) IPÜ — * , ce qui signifie 
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littéralement « une natte de bourre de soie ». Cette 

# 

explication énigmatique à besoin d’être éclaircie :* 
de nos jours encore 1 , les formes dont on se sert en 
Chine pour lever les feuilles de papier sont consti- 
tuée par une fine natte de bambou montée sur un 
cadre en bois; on plonge cette forme dans la cuve 
pleine de pâte de papier; en la retirant, on ramène 
une certaine quantité de pâte qui se dépose sur 
toute la surface de la natte et dorme en se desséchant 
une- feuille de papier. Le Ghono wen fait allusion à 
un procédé analogue; en effet., tandis qu’il définit le 
tche comme étant «une natte de bourre de soie », 
c’est-à-dire ce qui se dépose de bourre de soie sur la 
natte qui tient lieu de forme, il définit le mot 
« natte » de la manière suivante : « une natte pour 
épurer la bourre de soie» (n° VI) et 

il donne encore du mot « épurer » la définition : 
«l’acte de battre de la bourre de soie dans. l’eau» 
(n° VII) M 4 * ^ M 4 L- Ainsi, on battait dans 
l’eau la bourre de cocons de soie pour 1 ^ désagréger, 
pour la féduire en pâte, et pour er\ éliminer les 
parties grossières qui venaient flotter à la surface de 
l’eau; on prenait ensuite une natte afin de recueillir 
la bourre de soie épurée qui se déposait à la surface 
pour produire après dessication une feuille de pa- 
pier. Tonan Yu-ts’ai $£ 3 t M (1735-1806), dans 
son commentaire du Ghono wen , au mot dit : 

1 CS. Si. «le lien cl P. Champion, op. cit., p. 1 43. 

3 Chap. Mit, a, p. 33 r° et v° du Ghono wen (1e. Tonan Yu-ts'aî 3 
édition de 1889 . 
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« La fabrication du papier commença avec la bourre 
•de' soie épurée dans l’eau; dans ce but, on se servait 
d’abord de bourre de soie quon recueillait ensuite 1 , 
sur une natte pour la solidifier. Aujourd’hui (vers 
1 786 ) , quand on fait du papier de filament? de 
bambou ou d'écorce d’arbre, il y a aussi des nattes 
en bambou fines et serrées dont 011 se sert pour re- 
cueillir (la pâte de papier); c’est le meme procédé » 

(n" vin) « mu m m n* s m n m £ z* 
jki w a Zo ^ m n m tic ut # m * w m 

Le Chouo-wen distingue le mot $j£ et le mot &£ , 
qui sont aujourd’hui employés indifféremment l’un 
pour l’autre; cependant la définition qu’il donne du 
S|Ê comme étant « un sédiment de soie » 
semble prouver qu’il entend par là du papier fait 
avec de la soie qui a été réduite en pâte, puis qui 
s’est déposée comme un sédiment. Ainsi quoique 
distincts l’un de l’autre, les mots et $£ sont syno- 
nymes dans, le Choao yen. 

. 11 résulte Je ces textes que Ts ai. Louen, comme 

la plupart des inventeurs, 11e fit que perfectionner 
des procédés préexistants; son principal mérite paraît 
avoir été de substituer à la bourre de soie qui était 
relativement chère, des matériaux sans valeur qui 
donnèrent de meilleurs résultats; mais avant lui déjà 
on avait imaginé de réduire en pâte une substance 
blanchâtre qui, en sc déposant sur des nattes, de- 
venait une feuille solide, souple et mince, ce qui est 
le principe même de la fabrication du papier. 
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% 

Sur ces papiers de soie antérieurs aux papiers de 
Ts’ai Loaen nous ne sommes point documentés; 
c’est hypothétiquement que nous proposons de re- 
connaître un de ces papiers dans un écrit sur hi~t'i l * 
ISÉ ïfê H? q ue I e Tsien Han chou (chap. xcvn, b, 
p. 6 r°) mentionne a la date de l’an 1 > avant J.-C.; 
le commentateur Ying Chao j£ 3 )) (2 e siècle de notre 
ère) définit ce terme en disant : « c’était un petit 
papier mince » $£ >J> . 

Si l’existence du papier de soie est prouvée, par le 
Chouo ivCn t , nous ne devons cependant pas l’identi- 
fier, comme le fait le texte n° I, avec les étoffes de 
soie ^ sur lesquelles on écrivait. En 1 1 9 avant J.-C., 
quand l’imposteur Chao-wong prétendit qu’un écrit 
merveilleux se trouvait miraculeusement dans le 
ventre d’un bœuf, il avait commencé par faire avaler 
à cet animal un écrit sur soie (n° IX) 75 H* JtU Wi 
^ ( Sseu-ma Ts ien , chap. xwiii, p. 10 r°; Tsien 
Han chou, chap. xxv, a, p. 9 r°); étant données les 
vicissitudes auxquelles cet écrit allait ^tre’ exposé, 
nous devons admettre qu’il était tracé .sur une étoffe 
de soie, et non sur une feuille de papier qui se 
•serait transformée en pâte dans l’estomac du bœuf. 
En 82 avant J.-C., un envoyé chinois chez les Hiong- 
noa eut recours à un stratagème pour se faire rendre 
l’ambassadeur Sou Jf ou qu’il savait être vivant mal- 
gré les dénégations du souverain barbare; il raconta 
que l’empereur, en chassant, avait capturé une oie . 

1 D’après les commentateurs, le caractère |§| se prononce ici 
comme te caractère |!f|. 
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sauvage à la patte de laquelle était attaché *un écrit 
sur soie (n° X) Æ f f , dans lequel Sou fV ou 
indiquait exactement l'endroit où il se trouvait 
'{Tsien Han chou, chap. liv, p. 9 r°). Ici encore 
l’écrit sur soie (qui d’ailleurs est fictif) ne pouvait 
être qu’une bande d’étoffe. 

En conclusion donc, quand on nous parle d’écrits 
sur soie , *il s’agit, dans la plupart des cas, d’écrits 
sur étoffes de soie; quant aux écrits sur papier de 
soie, on n’en trouve presque aucune mention-, ce 
qui donne, à supposer .que le papier, de soie n’a eu 
qu’une existence éphémère antérieurement au papier 
de JY ai Louen. 

L’usage de la soie, qui se roulait, paraît être 
l’origine de l’application du mot « rouleau » aux 
livres ou écrits; c’est par une métaphore toute sem- 
blable que le mot latin volumen a pris le sens de 
livre ou volume. Dans la biographie Ao.Sscu-ma 
Siany-jou tîj ^0 #0 (chap. cxvu, p. 16 v°), fliisto- 
rien Sseu-ma/JYien pfl j|§ ^ , qui écrivait vers fan 90 
avant notre ère, parle d’un ouvrage de cê fameux 
rhéteur en disant — ^ nous trouvons la «une 
preuve que le mot ^ était appliqué aux écrits avant 
l’invention de Tsai Jjmen; ce mot put d'ailleurs 
continuer à avoir la même acception après que 
l’usage du papier fut devenu général, car, jusqu’à 
la diffusion de l’imprimerie, c’est-à-dire jusqu’au 
dixième siècle de notre ère, les livres écrits sur 
papier se roulaient tout comme autrefois les livres 
* écrits sur soie. 
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S 2. Les planchettes en bois. 

Considérons maintenant les procédés auxquels 
les anciens Chinois avaient recours lorsqu’ils ne se # 
servaient pas de la soie. La plupart des textes étaient 
écrits, avons-nous vu, sur des fiches en bambou 
ff 0 ; mais certains témoignages nous révèlent 
l'existence, à côté des fiches en bambou; de plan- 
chettes en bois qui en étaient nettement différentes 
lant par la forme quelles avaient que par l’usage 
qu'on en 'faisait. Le Tchoiuj yoyg rf» Jjjf , qui fut com- 
posé au cinquième siècle avant notre ère par K’ on y 
Ki petit-fils de Confucius, nous dit (XX, 2 ) : 
(n" XI) £ $ Z m 1$ Ü M « Le bon gouver- 
nement des rois tVen et fVou est exposé sur les fan y 
( planchettes en bois) et sur les tsô (fiches en bam- 
bou). » D’autre part, a propos des messages que s’en- 
voyaient les uns aux autres les seigneurs, le Yi-li y H| 
jjft (chap. ping U JfèWt; chap. xxiv, p. 20 v o1 ) dit : 
«(Quand le message) avait plus de cept mots, on 
récrivait* sur un tsô (paquet de fiches. en bambou).; 
quand il avait moins de cent mots/ on l’écrivait sur 
un fany (planchette en bois) » (n° XII) U ^5 Yl Jt 
Ir M Ü* o % ‘S’ ^5 H jfè 'jf o Le commentaire de 

1 Dans cet article, mes citations des classiques se réfèrent à 
l’édition lithographique du Sony pen Che san kiny tchou sou fou 
Idau k'an là ^ $ -f* 3 M Pt IS M publiée en 

1887 par le m m tin ti; c’est une réimpression de l’édition des 
Treize livres classiques faite par Yuan Yuan (1764-18/Kj) 

en 181 4 d’après les textes de l’époque des Sony et accompagnée 
de notes critiques. 
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Tcheng Muait % £ ( » 27-200 apres J.-C.^dit que 
l$’ô H est 1 équivalent de bien et que fane/ if est 
1 équivalent de pan ce dernier mot étant aussi 
V»cri! }}Jz , comme on peut le voir dans le commen- 
taire au texte précité du Tchong yong. La structure 
même des caractères ou ^ et, nous indique 
la différence qui existait entre les deux objets; le 
ou devait être en bambou fj* , tandis que le "fi ou 
UsÊ devait être en bois ordinaire 7fc. Le bai. .bon 
étant creux à l’intérieur, et étant, sauf exception, 
d’une circonférence peu volumineuse, il est évident 
que les lames planes qu’on tirera du bambou seront 
nécessairement fort étroites; il n’en sera pas de 
même pour les planchettes qu’on fera avec le bois 
d’un arbre plein et ces planchettes pourront être* 
larges; c’est ce que semble indiquer le mot qui 
désigne un carré ou du moins un carré long dont la 
largeur* n’est pas fort inférieure a la hauteur. 1 . 

Du texte du Yi li (n°XlI), il résulte que les di- 
mensions de la planchette en bois étaient telles 
qu’elle pouvait recevoir au maximum ce fit mots. 
Quand le message qu’on voulait écrire comptait 
plus de cent mots, il fallait avoir recours aux fiches 

J C’est ce que dit le critique moderne Licou Pao-nan ^|J ÿ 
(mort en 1 85 5 ) : «Si on appelait (ces planchettes) fan y , cela doit 
signifier que leur forme était régulièrement carrée» 

JE if (S HT K h , chap. io63, p. 16 r°). — Je 

désigne pur l’abréviation S H T K K la grande collection de disser- 
tations critiques sur les classiques intitulée Siu houang Tsing fdng 
Liai 

(publiée en 1888 ). 
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en bambou qui s'empilaient en nombre aussi consi- 
dérable qu'il était besoin. D’après certains commen-*. 
tateurs dont nous discuterons plus loin l'opinion, le 
terme , dont se sert le Yi li , désignerait en effet, 
non pas une seule fiche , mais un paquet de fiches. 
Le commentateur du Yi li, Kia Kong-yen M & fê, 
qui fleurissait pendant la période yong-houei (65o- 
655), dit : «Le mot % s’emploie quand* on veut 
parler d’une seule fiche; le mot est l'expression 
qui désigne des fiches réunies en liasse .... Quand 
le texte avait moins de cent ipots, on l'écrivait sur 
un fang qui était semblable à nos planchettes à 
prière d’aujourd’hui; on n’avait pas recours au ts'ô 
formé d’une liasse (de fiches), car sur une seule 
planchette le texte était écrit au complet» (n° XI! I) 

. • . jk * 

ZM «-«#*« ... • 

Dans cette glose, la comparaison des planchettes 
en bois de l’antiquité avec leü planchettes à prières 
Wt c ' e l’époque des Tang ne laisse pas que d’être, 
instructive; ces planchettes à prières existent en 
effet encore actuellement; j'ai eu, il y a quatorze ou 
quinze ans, l’occasion d’en voir deux à Péking entre 
les mains du docteur Dudgeon qui les tenait d'un 
eunuque de la Cour auquel il avait donné ses soins; 
l’une d'elles était peinte en bleu, l'autre en rouge; 
la prière était écrite en mandchou; ces planchettes 
devaient être brûlées au moment du sacrifice afin 
que la prière montât vers les deux. II est très vrai- 
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semblable que, la religion étant en tout» pays un 
principe conservateur des anciennes coutumes, la 
comparaison dont se sert Km Koiuj-yeu est d une 
rigoureuse exactitude : les planchettes de 1 antiquité 
étaient analogues aux planchettes à prières parce que 
les planchettes à prières elles-mêmes ne sont autres 
que les planchettes antiques maintenues en usage 
par le respect sacré qui préserve du changement les 
objets et les rites de la religion 1 . 

Puisqu’on ne pouvait écrire sur les planchettes 
que d«s textes de* moins de cent rqpts et ‘puisqu’on 
s’abstenait de réunir entre elles deux planchettes ou 
davantage, il est évident quelles ne devaient pas 
tenir lieu de livres. Elles n’étaient guère susceptibles 
de recevoir que des documents courts tels que les 
missives de princes et les prières officielles dont 
nous avons parlé dans le paragraphe précédent. En 
fait, il semble bien que les planchettes aient été ré- 
servées aux actes de l’autorité publique. Lorsque 
Confucius £tait sur spn char, lisons-nous dans le 
Louen yu (X, 16), il s’inclinait en* signe de 
respect sur la bàrre d’appui quand il passait devant 
un homme qui portait les planchettes (n° XIV) 
fi XK #. « L’homme qui portait les planchettes , 

1 Le Yuan cke (chap. lxxvi, p. 7 r°) nous apprend que dans ta 
première moitié du quatorzième siècle de notre èro, les planchettes 
à prières dont on se servait lors du sacrifice dans le temple de 
Confucius étaient au nombre de trois et mesuraient un pied et 
deux pouces de haut sur huit pouces de large; la largeur était 
donc les deux tiers de la hauteur. A la fin du sacrifice, on enterrait 
ces tablettes avec les pièces de soie présentées en offrande. 
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c’était, nous dit Tchernj Hiuân <£ (127-290), 
celui qui tenait en main les tables et les actes officiels* 
de la principauté » (n° XV) Ü if# % ffî £ SI 
f§ 0 Les tables ||j , ce sont les tables rouges H 
dont il est question dans le Tcheoa li j§) |fi (article 
sseu y o SJ* ; trad. Biot , t. II , p. 358 ) ; on y inscri- 

vait en rouge les conventions ou arrêtés d’importance 
secondaire, relatifs à la population, aux terres, aux 
actes méritoires, aux objets rituels et aux objets 
d’échange 1 ; d’autre part, le Tcheoa li ( ibid .) dit que les 
conventions, ou arrêtés de première importance rela- 
tifs aux mêmes sujets étaient enregistrés par écrit sur 
les isoncj yi ^ ou règles conservées dans le temple 
des ancêtres; cette dernière expression paraît être 
synonyme de l’expression ^ £ Jl ou règles 

conservées dans le temple des ancêtres, que nous 
trouvons dans Mencius (VI, b, 8, § 5 ). Ainsi les 
tabl es gl et les actes officiels qui, d’après Tchencj 
lliuan, étaient inscrits sur les planchettes Ji$t , 
n’étaient autres que les règlements administratifs de 
l’Etat et cela nous explique pourquoi Confucius s’in- • 
clin ait en signe de respect quand il les rencontrait. 
Nous voyons donc que les planchettes jouaient un 
rôle important lorsqu’il s’agissait de documents 
écrits peu étendus émanant du gouvernement; mais 
elles n’ont jamais constitué des livres. 

1 Cf. Tcheou H (cbap. ni, p. i3 v°; article siao tsai : trad. Biot, 
t. I, p. 5 1 ) : «On statue sur les affaires de cantons et de villages 
(c’est-à-dire les affaires relatives à la population) au moyen des 
planchettes et des tables » ^ fa} §? JHJ[ ^ [g t> 
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S 3. Les fiches en bambou. 

Pour savoir comment était le plus souvent fait 
Un livre chinois avant l’invention du papier, il faut 
donc étudier ces fiches en bambou dont le texte du 
Heoa Han chou concernant IV ai Loucn (ft° J) nous 
avait déjà révélé l’importance. 

Quelles étaient les dimensions habituelles de ces 
fiches? La préface, aujourd’hui perdue, de Tcheng 
lliuan JU) (ri 7-2 0,0) au commentaire du Louen yu 
Snï M contenait à cel* égard des informations pré- 
cieuses qui nous ont été conservées en par lie par 
les érudits de l’époque des Tang . K’ong ) ing-l.a JL 
-M 5É (5 7/1-648) nous apprend que 1 : « Te ken g 
lliuan , dans la préface de son commentaire au 
Loucn yu, citant le Kcouming làuc - dit : « Le Tch'oucn 
« Is’ieou était écrit sur (des fiches de) deux pieds et 
« quatre pouces,' et le lJiao Iùtkj était écrit sur (des 
«fiches de) un pied et deux pouces :î » (n° XVI) .^f[) 

£ & ât m /?> « m n Km ^ & 

• 2 « # “ hi -H ~»f # IL o Kia Kong-ych t§: 

J Ce lexle de K’ontj t in y-la est tiré du commentaire de la pré- 
face du Tso t chouan (Sony peu Che son kituf tchon sou fou lino l’an 
là, éd. de 1887, Tso tchouan, cliap. 1, p. 3 v°). 

2 Le 1 \ cou niirnj Hue était une des annexes ( wei ^ ) du Uiao- 
liny, (if. le Clic t’ony t'unif clic Èii édition de 1880, 
cliap. J , p. 4 r°. 

,l D'après les indications du hin clic su & V. Il irtli a 

évalué le pied de l’époque des Tcltcou à 2,3 eentim. 1/2; la mesure 
dite ancien pied sous les Ts'in et les Han, à 17 eentim. 3 / 1 o ; le }>icd 
de la lin des Han, à 29 eentim. i/3 ( Vouny pao , 1896, p. 5 o 5 ). 
L exactitude rigoureuse de ces mesures est d'ailleurs peu certaine. 
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(milieu du septième siècle) confirme ce témoignage, 
quoiqu’une faute de texte rende au premier abord, 
ses paroles peu claires 1 : « Tcheng ( Hinan ), dans la 
préface qu’il lit au Louen yu , dit : «Pour le Yi, le 
« Che , le Chou, les Riles, la musique et le Tcliouen- 
« tsicou , les fiches étaient toutes de un pied et deux 
« pouces; pour le Hiao king , elles étaient plus petites 
« de moitié; pour le Louen yu, les fiches qui avaient 
« huit pouces étaient encore plus petites d’un tiers » 
(n° XV fl ) @5 prof fp o Hr pÿ. ilf Ü® 

M i? K ::: U » Z* h WA-**# 

H — X SflÊ ü§o H est évident (pie, si les fiches 
du Loum yn avaient huit pouces 2 et étaient plus 
petites d’un tiers que les fiches du //?ao king , ces der- 
nières devaient mesurer douze pouces, soit un pied 
et deux pouces; comme, d’autre part, les fiches du 
Jliao king étaient plus petites de moitié que les fiches 

1 Commentaire cln Yi-li par Kia Kong-yen [Sony peu Che san 
Lin y tchou non fou hiao h* an hi , <kl. de 1887, cliap. xx.iv, 

[.. JO v'). â . • » 

* L’exactitude de cette mesure des fiches du J^onen yu nous est 
attestée par un passade du Pci che ^ ^ (rliap. lwxi, p. 8 r°), où 
il est parlé d’un certain Siu Tsoucn-ming ^ PJJ qui prétendait 
défendre une leçon manifestement fauthe de ce passage de la pré- 
face de Tcheng Hiuan au Louen y u : «( Siu ) Tsoucn-ming vit (lin 
exemplaire de) la préface de Tcheng Hiuan au Louen yu dans le- 
quel, au lieu des mots «... était écrit sur des fiches de huit 
«pouces», 011 avait mis par erreur A -f* ^ ( au lie >« A ’îf 
^ ). [Siu Tsoucn-ming ) se servit de détours subtils pour justifier 
cette leçon; telle était constamment sa bizarrerie» (n°XVllI) -g BJ 

fi « £ m « # ». «- m a -j- m» m fë a + 

■rr.o @ ft Z9L» £$14$ tta lfc. 
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des principaux livres classiques, ces dernières avaient 
.nécessairement deux pieds et quatre pouces. Il faut 
donc corriger le texte de Kia Kong-yen et écrire 
« deux pieds et quatre pouces » au lieu de « un pied 
et deux pouces »; avec cette correction qui s’impose, 
le témoignage de Kia Kong-yen devient rigoureuse- 
ment conforme à celui de K’ong Ying-ta. 

Les fiches dont Tcheng Hiuan nous indique ici les 
différentes longueurs sont celles sur lesquelles étaient 
écrits-lès classiques ay moment où Tsin Che-houang- 
ti décréta la destruction des livres en. 2 i 3 avant 
J. -G. Nous connaissons donc les longueurs des fiches 
à l’époque des Tsin. 

Pour les temps antérieurs aux Tsin, les textes 
qui prétendent nous donner des indications sur les 
longueurs des fiches sont suspects. Le récit du fa- 
meux voyage du roi Mon dans le fabuleux occident, 
le Mon tien tsen tchonan H 5 c "f % , fut retrouvé 
en. fan 281 de notre ère dans une tombe de la 
sous-préfecture de Ki où il avait été enterré en 
2gg avant J..-G.; le manuscrit ainsi exhumé est donc 
antérieur aux Tsin. Or Sian Hin ?rj Sjj , qui fut 
le premier éditeur de cet ouvrage à la fin du troi- 
sième siècle de notre ère, dit dans la préface qu’il 
plaça en tête de son édition 1 : «Le Mou tien tse 
tchouan en caractères antiques est un livre qui fut 
trouvé la deuxième année tai-Vang (281 p. G.) par 

1 Colle préface est reproduite en partie clans les prolégomènes 
(lu 1 chou chou hi nicn tsi tcheng n de Tch* en 

Fang-heng |S$ ^ (section || |Jfc, p. 7 r°). 
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Piao TcJvouen , homme de la sous -préfecture de Ki, 
lorsqu’il viola pour la piller une ancienne sépultüre. . 
Il était entièrement constitué par des fiches de bam- 
bou que reliaient des cordons de soie non teinte; si 
on les mesure avec l’ancien pied dont j’ai précédem- 
ment discuté et déterminé la valeur, ces fiches étaient 
longues de deux pieds et quatre pouces ; sur chaque 
fiche étaient écrits à l’encre quarante mots »‘(n°XIX) 

m 1 * 4 o * «S * ** «. JH-e a 

+ Nous ne songeons pas à mettre en 
doute l’authenticité du manuscrit du Mou t’icn tseu 
tchonan qui nous paraît bien établie; mais nous re- 
marquerons que Siun Hiu n’évalue la longueur des 
fiches de ce manuscrit qu’en se servant d’un ancien 
pied dont il a au préalable déterminé la valeur par 
conjecture ; son témoignage est donc peu sur puisque 
rien ne nous prouve que la valeur de l’ancien pied 
ait été estimée par lui avec exactitude ; peut-être n’a- 
t-il trouvé une longueur de deux pieds et quatre- 
pouces aux fiches de la tombe de Ki que parce qu’il 
était parti de l'idée préconçue que ces fiches devaient 
avoir des dimensions identiques à celles des fiches 
des grands classiques. 

Deux autres textes sont moins dignes encore de 
créance parceque les manuscrits mêmes dont ils 
parlent paraissent, l’un moins ancien qu’on ne dit, 
l’autre dépourvu d’authenticité. Entre 465 et 471 
de notre ère, « à Siang-yang il y eut des gens qui vio- 
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iè rent pour lu piller une ancienne sépulture; la tra- 
.'ditiôn disait que c’était la sépulture d’un roi de 
Tch’on 1 ; on y trouva en abondance des objets pré- 
cieux, des sandales de jade, des paravents de jade, 
des écrits sur fiches de bambou reliées par des cor- 
dons de soie verte; les fiches étaient larges de 
quelques fen et longues de deux pieds ; la surface 
plane et les nœuds (du bambou) étaient comme 
neufs; les voleurs avaient pris (ces fiches) et les 
avaient allumées pour s’éclairer. Plus tard, quelqu’un 
trouva* une dizaine de ces fiches ol les montra au 
gouverneur Wang Seng-k’ien; celui-ci déclara que 
c’était la partie (autrefois) manquante du Tcheon 
Imian, le K’ao kong ki écrit avec des caractères en 
forme de têtards 2 » (n° XX) Jj$ Ü W M ’é' 

m t» m * s m « i t*. * m * m $ ist m 

1 De 5 o 5 à 278 avant J.-C., les rois do T ch' ou diront leur capi- 

tale à fo qui est aujourd'hui la sous- préfecture de Yi-tch'vmj 
& , dans la préfecture de Siang-yang (province de Hou-jwi). 

La tombe qui fut violée à Siqng-yang au cinquième siècle de notre 
ère devait donc cire attribuée par la tradition à quelqu'un des rois 
de 7 V/iVw.qui régnèrent entre 5 o 5 et 278 a\ant J.-C. 

2 C’est-à-dire en caractères antiques. Lorsque, nous dit IVrî lient/ 

fô ts (t 291 ap. J.-C.; Tsiv chou, chap. xxxvr, p. ,'S v°), le roi 
Kong, de, Lou ( 129 avant. J.-C.), trouva en démolissant la maison 
de. Confucius des textes du Chou fnng , du Tch'oucn Ls’icon et du 
Lmxcn yu, «les gens de ce temps qui ne. savaient plus qu’il y avait 
e.ti des caractères antiques appelèrent (l’écriture de ces textes) 
écriture en forme de têtards» fl# a m * m & m a * 
PH Ijj • Ainsi cfttle expression désigne simplement à 

1 origine, les caractères antiques; mais plus tard la fantaisie, des 
calligraphes s’ingénia à faire des caractères qui eussent tout à fait 
la forme de têtards. 
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iî *d *. ttJËlje.* g Mo ft A # # + «fW. 
« ur » ¥ 3 E ft JÈo g £ fl ^ ^ X IB m t 

* fi, o (iVan 7 Vi chou } chap, xxi, p* 1 v°; cfi 
JSan-che, chap. xxii, p. 7 r°). Si la tombe ouverte à 
Siang-yang était celle dun roi de Tc/Tou, les écrits 
qu elle contenait devraient être assignés a une date 
comprise entre Tannée 5 o 5 et Tannée 278 avant J.-C., 
puisque c’est entre ces deux limite! extrêmes que 
les mis de Te II ou eurent leur capitale sur le territoire 
de la préfecture; de Siang-yang ; mais on observera 
que Tatlribution de cette tombe à un roi de Tcliou 
n’a d’autre fondement qu’une vague tradition popu- 
laire; d’autre part, le fait que les quelques fiches 
qu’on put sauver de la destruction étaient des frag- 
ments du k'ao kong ki nous dispose h admettre que 
cette sépulture 1 doit être en réalité rapportée au 
temps des Han , car le K'ao kong ki ne fait son appa- 
rition qu’entre 1 55 et 1 3 o avant J. -G. et tout porte 
à croire qu’il fut compilé v.ers cette époque. — 
D’après* le Nan-cke (chap. iv, p. 3 r°), # la deuxième 
année cheng-nung (l\ 78 après J. -G/), dans la sous- 
préfecture de PT on-tsin J^; jf| x , on trouva enfouie 
non loin du temple consacré a Ki-tcha du pays de 
H ou ^ ^ une fiche en bois longue de un pied 
cl large de deux Jeu ( 11 0 XXI) f# — 7fv 0 ^ — K 
Fi H ft sur laquelle se détachaient douze mots 
dont le sens était : «Le sage de la montagne Loiiy 

1 Aujourd'hui encore sous préfecture de fVou-tsin (préfecture 
de Tcliang-tcheon jjijj, province de kiany-sou ff ). 
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Tclianq Linçj , salue par deux fois et se rend au pa- 
lais -pour s’informer de la santé du (souverain)» Jÿ 
üj m a»»»**»»* £<. Cette découverte 
n’a aucune Ardeur scientifique parce quen réalité 
elle n’avait d’autre raison d’être que de fournir un 
prétexte de légimité à celui qui devait, l’année sui- 
vante (679), prendre le titre d’empereur et fonder 
la dynastie des Tsi; on voulait faire croire que 
quelque sage dè l’antiquité annonçait cette grandeur 
future et c’est pourquoi on écrivit la prédiction, sur 
une fiche de bois analogue à celles dpnt on- se servait 
autrefois; mais la supercherie est manifeste. 11 est 
probable que Je faussaire prit pour modèle de sa 
fiche quelqu’une de celles qui avaient cours à l’époque 
des Han. 

Sur les dimensions des fiches en usage à l’époque 
des Han orientaux, nous avons un témoignage précis 
de T s ai Yong ^ ^ (1 33 - 192 après J.-C.); dans son 
ouvrage intitulé Tou toaan ] (cliap. 1, p. h r°), 

cet auteur parlant de^ édits impériaux appelés tsô 
çhou 2 ü |jf- (litt. : écrits sur fiches), dit : « L*es dimen- 

1 Le Tou touan se trouve dans le llanwri tsong chou. 

2 D’après Ts’ai Yong, les édits impériaux se divisaient en 

quatre catégories : i° les ts’ô chou jjfê ^ qui commençaient par 
la formule Ê. # H ; 2 0 les tchc chou fl] qui commençaient 
par la formule ^fjJ |g H & > 3 ° les tchaochou^Q |j. qui commen- 
çaient par la formule ^ ; 4° les Liai chou 'M. qui com- 
mençaient par la formule |g ^ . — On a conservé 

gravé sur pierre un tchao chou de l’époque des Han orientaux; voir 
dans le Jlouai lou tsong chou jjjr JH |f|. , le Kin che lou pou 
ék dff flt ( cliap. Il, p. 10 r° et v°) composé en 1680 par Ye 
Yi-pao 3^ ^ ^ ; ma i s texte de l’édit n’est pas donné. 
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sions sont de deux pieds pour les (fiches) longues, et 
moitié moindres pour les courtes; on les range en; 
plaçant alternativement une longue et une courte qui 
sont réunies deux par deux et se rattachent par le 
bas. (Ces édits) sont écrits en caractères t chouan; ils 
débutent par la mention de Tannée, du mois et du 
jour, puis énoncent : «L’Empereur dit. ...» On 
s’en sert pour donner des ordres aux rois-vassaux 1 et 
aux trois ducs du palais. Lorsque quelqu’un des rois- 
vassaux ou des trois ducs du palais meurt en charge, 
c’est aussi en lui conférant un édit de l’espèce tsô 
chou qu’on fait un éloge funèbre et qu’on décerne un 
nom posthume en rapport avec sa conduite. Ce tsô 
chou est identique aux tsô chou qu’on adresse aux 
vassaux (pendant leur vie). Quand un des trois ducs 
du palais est dégradé pour quelque faute, on lui re- 
met aussi un écrit sur fiches analogue aux fiches dont 
il a été parlé plus haut; mais il est rédigé en .carac- 
tères li et les (fiches en) bois qui ont un pied et un 
pouce portent deux lignes (d'écriture). C’est par là 
seulement qu’il se distingue (des tsp chou ordi- 
naires) » (n° XXII) A flj S n Kô m # ^ Zo 

1 Sur les rois-vassaux 3E » Sseu-ina Ts’ienj, trad. fr. , 

t. II, p.53o. • — On trouvera le mot ^ , avec ce sens particulier 
d’édits impériaux de la première catégorie, dans le Heoi i Han 
chou (cliap. i, a, p. 8 r°) où un édit conférant en l’an 26 après J.-C. 
des iiefs à des seigneurs est introduit par la formule 0 ; de 
meme l’expression ii(« cou Han chou , chap. 1 , 6 , p. 4 v°) 
est expliquée par Yen Clie-kou de la manière suivante : «Ceux 
qui avaient eu du mérite, on énuméra leurs actions dans des édits 
ts’ô-chou, £ fi % jy $ f. jje ^ HA. 
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HojS ^ » ft 3E h & S# fè 3£ H & 
1 4Sf ^ JH 5R # Ssfé ü -it fr W 88 2° Jn 
«8 ft £ ~ & « IP ft # 88 58 îolifll 

Ainsi, d’après Tsai Yong , 1rs édits de 1 espèce 
fs'o c/totz ^ étaient écrits sur des fiches alternati- 
vement de deux pieds el de un pied, chaque, groupe 
dune fiche doMeux’ pieds et dune fiche de ùn pied 
formant un couple indivisible. Dans le cas particulier 
où ces. édits isb chou jn aient pour qbjcl de décréler 
la dégradation d’un des trois plus hauts fonction- 
naires <lr l’empire, les fiches avaient un pied et un 
pouce de long. La mesure de un pied et un pouce 1 

1 Cette mesure de un pied et un pouce se retrouve lorsqu’il est 
question des lettres ollicielles de l'empereur a l'époque des pre- 
miers llan. Ssru-ma 7 YiVii (chap. ex, p. 0 v°) nous apprend en 
effet que l'empereur If en (179-157 avant J.-C. ) «envoya au chan-yv 
( clie t‘ suprême des Jlinntf-nou) une lettre écrite sur une. laldetle de 
un pied çl un pouce» (n° XXIII) jjj; Vf! J- ÿj- )}f JH g — 
q- .Par arrogance, le charr-yu repondit en «envoyant à (Tempo- 
.reur de la dynastie) Han , une lettre écrite sur une tablette de un 
pied et deux pouces » jS Wk tH' YX H H SS u ~ Je tra- 
duis le mot (ff| j>ar « tablette» pour distinguer ce terme de la plan- 
chette JjJj[ et de la fiche |jj|j . I.e Ghouo uen définit le mol Ion 
comme désignant une planchette écrite "ÿj- JjJ£ jjfj . Cependant 
YenChe-hou (679-6/15) dit que le tou était une fiche en bois J[g 

M 4 ( ÏV ien llan chou, cliap. lxih, p. 8 v°; biogr. du roi 
«le Tvh' antj-yi). Ailleurs, \cn Clw-hnu dit que la forme, du 
tou était comme celle du lion en hois qu'on employait de 
son temps, à cette différence près que les angles n’étaient pas ro- 

?f.l n l xx,V) 

« & n s (cité par Touan Puisai, dans son édition du 
Chonowen, eh ap. vu, a, p. 54 r\ au mol)}f|). On trouvera un 
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parait, quoique Tsai Yong nVn dise rien, avoir été 
aussi celle des trois autres espèces dédits impériaux,; 
a savoir les tche chou -fjjf| H , les tchao chou |J* et 

dessin <le la tablette hou dans le Dictionnaire chinois -français 
du P. Couvreur (s. \.), mais il n’est pas sur que le hou de l'époque 
des T'ancj fût conforme à ce dessin. Quoi qu’il en soit, il semble 
bien que le )J|| , dont on se servait pour les lettres, n'était exac- 
tement ni la planchette )j^ , ni la fiche cl qu'elle avait une 
largeur moindre que relie de la première et supérieure à celle de 
la seconde. C’est pour cette raison que ‘je rejette en note tout ce 
qui a Irait aux tou J[j, car il importe de ne pas les confondre 
avec les fiches proprement dites. — Si les priis^ixes de l'empereur 
étaient écrites sur des tou ou tablettes de un pied et un pouce de 
long, les tablettes dont se servaient les simples particuliers 
n’axaient que un pied de long; de là l’expression JxJ (fÿ qui se 
trouve déjà chez Sscn-ma Ts’icn (chap. IV, p. 11 r°) et dans le 
Ts’icn Han-chou (chap. voir, p. 5 r") et qui désigne aujourd'hui 
la correspondance épislolaire en général. — Enfin, il convient de 
remarquer que lorsque le mot )j|| ne désigne, pas spécialement la 
tablette destinée aux missives, il devient un terme assez vague qui 
peut s’appliquer à toutes les fiches et planchettes sur lesquelles on 
écrivait. C/est ainsi que 7 en G lie- hou (679-645), commentant l'ex- 
pression suai Han-chou, chap. 1, «, p: 1 v°), dit: 

K xxv) ültiSI# «on se servait de fiches pour 
faire les contrats». Dans le Ts’icn •Han chou (dhap. xcvii, b , 
p. 5 v°), à lft date de l’an 12 avant J.-G. , nous relevons un texte où 
il est difficile de savoir si le mot )J|| désigne. une lettre écrite sur 
une tablette de bois ou un édit écrit sur fiches de bambou; il y 
est question en elfet d’une note écrite .émanant do l’empereur gjj 
HÜ î celle n«lc est remise à un certain Tsi Wou qui reçoit 

l’ordre d'écrire de sa propre main la réponse sur le dos de la ta- 
blette ¥ # m « t . Yen Che- hou commente cette phrase en 
disant : « Le tou était 1111e fiche de bois; on s était alors servi (d'un 
tou) pour y mettre une note écrite émanant de l’empereur qui in- 
terrogeait (Tsi Wou ); c’est pourquoi ( Tsi Wou) reçoit l’ordre 
d’écrire la réponse sur le dos (du ton)» (n° XXVI) Ht 

4 : > fl# J MM SB m RI £0 * M ft ± ft M m* 

Enfin, dans la préface du Tso tchouan par Tou. Yu (322-284), ‘ 
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les Mai chou Jf- 1 ; c’est du moins la conclusion 
que* nous tirons du fait que 1 expression X — * « un 
pied et un pouce » désigne communément les édits 
impériaux. Exemples : ( Heou Han choa y chap. cix , a, 
p. 3 r°) «Alors un édit impérial fit sortir (de pri- 
son) [Fan) Cheng » (n° XXVII) ÉP K — fcB — 
[Heou Han chou , chap. lxxxvh, p. 5 v°) : « Les édits 
impériaux qui nomment aux fonctions publiques 
ne sont plus * soumis à l’examen du souverain » 
(n° XX VIII) K — ïf WL (Commentaire 

de 676 2 ) : «Les planchettes 3 de jun pied (‘t un 
pouce, cela veut dire les fiches des édits impériaux » 

(n>xxix) R-zmmm%NL» 

Pour les ordres et proclamations militaires dési- 
gnés par le nom de H % , la longueur de la fiche est 
indiquée par le Chouo wen (îoo après J.-C.) comme 
étant de un pied et deux pouces 4 . Il est probable que 

quand il» est dit que les grandes affaires étaient enregistrées sur des 
ts’ô jjfê , tandis que les petites affaires étaient écrites sur des 
ou sur des. «f , le mot )J J est l’équivalent de $1 «planchette». 

1 Cf. p. 24 ,*n. 2. • 

. 2 Le commentaire de Heou Han chou fut publié en B76 par uni' 
commission de lettrés que présidait le prince Li Hien , 

connu aussi sous le nom de Iiien, l’héritier présomptif (dont le 
nom posthume est) Tchang-honai j|r ^ ^ . Voir la pré 

face de 1 édition de io 35 du Heou Han chou reproduite à la fin de 
1 édition lithographique de ce livre publiée à Chamj-hai en 1888. 

3 Le mot est ici employé dans un sens vague et ne désigne 
pas la planchette en tant qu’opposée à la fiche. Elle est toute la- 
melle de bois sur laquelle on peut écrire , et , dans le cas particu- 
lier qui nous occupe, elle se trouve être une fiche. 

Les éditions anciennes du Chouo wen sur lesquelles sont fon- 
dées les éditions modernes de ce livre, donnent toutes la leçon 

«un écrit de deux pieds de long». Mais Touan Yu-ts’ai 



LES LIVRES CHINOIS AVANT LE PAPJER. 29 

ce tte dimension , qui coïncide avec celle des anciennes 
fiches sur lesquelles était écrit le Hiao king (texte' 
ri 0 XVI), était une surviv ance de l’antiquité 1 ; tout ce 
qui avait trait à la guerre en effet était réglé par de$ 
rites immuables, et c’est pourquoi les modifications 
apportées à l’époque des Flan dans les dimensions 
des fiches sur lesquelles on écrivait ont pu ne pas 
atteindre les fiches destinées à appeler aux àrmes les 
soldats ou a envoyer des instructions aux officiers des 
armées. 

(chap. vi, a] p. 55 t° de son édition du Chouo wcn) a fait remar- 
quer qu’il faut rétablir la leçon ^ «un écrit de un pied et 

deux pouces de long». En effet, le commentaire du licou Han chou 
publié en 676 sous la direction du prince Li Hicn zg: nous 

apprend [Heou Han chou, chap. i, a, p. 4 r°) que : «Le Ckono wcn 
dit : Le hi est un écrit pour lequel on se sert de fiches en bois; il 
est long de un pied et deux pouces» (n° XXX) gfc £ Ho# 
yx Tfc fM il » R — o Le commentateur Yen Cite- 
hou (579-645) nous fournit la même indication (Ts’ien Han chou, 
chap. 1, 6, p. 6 v°), mais sans dire qu’il l’emprunte au Chouo wcn. 

1 Je serais disposé à voir une confirmation de cette hypothèse 
.dans le fait que les tablettes funéraires des empereurs Hpn présen- 
taient, elles aussi, cette dimension archaïque de uli pied et deux 
pouces; le commentaire du licou Han chou publié en 67G dit en. 
effet, à propos d’un fait daté de l’année 26 après J.-C. (Heou llan 
chou, chap. 1, <1, p. 8 v°) : «Les tablettes des âmes étaient faites 
en bois; elles avaient la forme d’un carré d’un pied et deux pouces 
de côté; un trou était percé au centre pour permettre de commu- 
niquer avec les quatre directions de lespace. Les tablettes des Fils 
du Ciel étaient longues de un pied et deux pouces; les tablettes des 
seigneurs étaient longues de un pied» (n° XXXI) jjffi SU* MC 

Ainsi , les rites funéraires , 
de même que les rites guerriers, avaient maintenu la dimension 
de un pied et deux pouces, à une époque où cette dimension était 
tombée en désuétude pour les usages ordinaires. 
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C’est par une survivance analogue que les textes 
.'classiques et les règles rituelles continuèrent jusque 
sous la dynastie des Han orientaux a être écrits sur 
îles fiches de deux pieds et quatre pouces semblables 
aux fiches des grands classiques a l’époque des T s in : 
Le Heou Han chou (cliap. iav, p. 4 v°) nous apprend 
cpie, la première année tchan()-ho (8 y après J.-C.), 
un certain Tsao Pao ff ^ fut chargé de faire une re- 
fonte de l’ouvrage en douze liasses sur les iègles ri- 
tuelles des Han qui a* ait été écrit par Clwa-soucn Tony 
et qui a\ait été réce^mment prés(*uté au* trône par 
Pan Kou ïji @ Br ± U + Tsao 

Pao développa le travail de son prédécesseur et en lit 
un ouvrage en î 5 o liasses qui était écrit*’ sur dos 
fiches de deux pieds et quatre pouces (n° XXXII ) YX 
SÏÏÏ+Io «JH r. K Q ■* IK« D’autre part, 
(ai 121 après J.-C., un personnage*, appelé Tchcou 
P an J5J ^ , sentant quil allait bientôt mourir, donna 
ses dernières instructions au sujet de ses funérailles 
et dit : « Formez une liasse de fiches de deux pieds et 
quatre pouces sur lesquelles vous aurez écrit le cha- 
pitre Yao tien, et placezdes, en même temps qu’un 
couteau et un style en avant de mon cercueil, afin 
de montrer que la sainte doctrine n’a pas été négli- 
gée (par moi) » (n° XXXIII) jfg H Jl |5| ^ „ g 

j£ rn Mo 

( Heou Han chou , chap. lxix, p. 7 r°). 

f^es fiches du code pénal des Han paraissent au 
premier abord former une catégorie a part; en effet, 
dans le Tsien Han chou (chap. LX,p. î r°), un cer- 
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tain Ton Tcheou %k J^J , qui vivait au temps de l’em- 
pereur ff ou (1 /10-87 avant J.-C.), parle des lois’pé-; 
nales en les appelant les lois de trois pieds £ jîi, 
et le commentateur Mong Kang ^ |j£ (111 e siècle dx f 
notre ère) explique ce terme en disant : « C’était sur 
des liches en bambou 1 de trois pieds qu’on écrivait 
les lois du code pénal » ( n* XXXI V) JH H K ff B 
o De môme, au temps de l’empereur 
Tch'cng (32-7 avant J.-C), un riomnié Tchou Po Jjc 
dit ( T sien Han chou, chap. lxxxiii, p. 5 v 0 }: « Si 
on se conforme, comme le font les gouverneurs et 
les officiers des Han aux lois et ordonnances de trois 
pieds pour régler les affaires, à quoi peut servir la 
doctrine de l’Homme Saint dont parlent les lettrés? » 

(n" XXXV) h ± 

ïfo C & & PJr W M A M 1 $ 4 o Faut-il prendre 

J Déjà à l'époque des Tcheou le code pénal avait déjà été parfois 
écrit sur des ILcLes de bambou; à la date de 001 avant J.-C. (9* an- 
Jiée du duc Tiny) y le Tso tclinuan nous parle en effet des lois pé- 
nales de Teruj Si qui étaient •écrites sur bnVnbou jÿ JftJ , 

mais nous rih savons pas quelles étaient les dimensions des fiches, 
de ce code pénal de 7 Vuy Si. Dans deux autres «occasions, en 536 et 
en 5 1 3 avant J.-C. ((V et 39 e année du duc Tchao ) , le Tso tchouan 
nous parle de lois pénales qui avaient été reproduites sur les flancs 
de trépieds grâce a des moules dans lesquels on avait coulé le mé- 
tal en f usion ; c'est le procédé qti'iuipliquo.111 les expressions dont 
se sert le Tso tchouan -es gens de Tcheiuj 

firent en métal fondu le texte des lois pénales»; ^ ^ |||| 

- m m mm m a, m m * % » m # 

«Alors ils levèrent dans le pay s de Tsin une contribution de un 
hou (mesure de /j8o li\res) de fer afin de fondre les trépieds des 
lois pénales sur lesquels fut exposé le texte des lois pénales rédigé 
par Fan Siuan-iseu . » 
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ces témoignages au pied de la lettre et fixer à trois 
•pieds exactement la longueur des fiches du code pénal 
à l'époque des Han? L’érudit Wang Ying-Un 3 E H 
•jü (1 223-1 *296) soutient 1 , avec raison me semble- 
t-il , que le chiffre de trois pieds est une évaluation 
en nombre rond et que la vraie dimension des fiches 
du code pénal était de deux pieds et quatre pouces. 
En effet, Houan K’oaan jjg % , qui écrivit sous 
le règne de IVmpereur Siuan ( 7 3 - /1 9 avant J.-C.) 
ses discussions sur le sel et le fer fU tfà 2 , nous 
dit (chap. xii, section jg) : «Les lois (écrites sur 
des fiches) de deux pieds et quatre pouces ont été 
identiques 3 dans l’antiquité et les temps présents » 
(n° XXXVI) H K m Z » * ^ - 4 L o Et plus 
loin, il ajoute : «Ce n’est pas que les lois (écrites 
sur des fiches) de deux pieds et quatre pouces 
eussent changé. . . » (n° XXXVII) ^ JH fi P 9 "sj* £ 
J&o Ainsi, un auteur du premier siècle avant 
notre ère, nous atteste que, de son temps, les lois 
étaient écriies sur des .fiches de deux pieds et quatre 
pouces, ce q\ii prouve que la mesure de trois pieds 
communément "citée n’est qu'approximative. Pour 
les lois pénales, comme pour les règlements rituels 
(cf. texte n° XXXII), les Han avaient donc conservé 

1 Voir le fT ouon hio hi wen de Wang Ying-Un, 

chap. vi, p. 38 r° de la petite édition lithographique publiée à 
Ckang-kai en 1889 avec le commentaire de Wong Ynan-k’i ^ 

Ür(» 8a 5). 

8 Eet ouvrage est incorporé dans le Han Wei tsong chou, 

A R s’agit ici de l’identité du contenu des lois, et non de l’iden- 
tité de la longueur des fiches. 
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la mesure de deux pieds et quatre pouces qui était 
■'* celle des anciennes fiches sur lesquelles étaient 
écrits les grands classiques (cf. texte n°XVI). 

Voici les conclusions auxquelles nous arrivons' 
après cette discussion sur les longueurs des fiches : 
au sujet des longueurs des fiches à l’époque des 
Tcheou , nous n’avons qu’un seul texte; c’est celui 
(n° XIX) où Sian Hiu dit que les fiches du Mou 
t’ien tseu tchouan , qui furent enterrées* dans la tombe 
de Ki en 29g avant J.-C., mesuraient deux pieds et 
quatre pouces; mais nous avons montré que* cette 
évaluation était toute conjecturale. En réalité, le 
premier témoignage certain relatif aux longueurs 
des fiches est celui où Tcheng Hiuan nous parle des 
fiches qui avaient f respectivement deux pieds et 
quatre pouces pour les grands classiques, un pied 
et deux pouces pour le Hiao king , huit pouces pour 
le Louai yu; l’origine des ces fiches remonte au 
règne de Ts'in Che-houang-ti ; c’est en effet lors de 
ledit de proscription des livres, en 2 1 3 avant J. -G., 
que les principaux ouvrages de la littérature furent 
cachés; lorsqu’on les retrouva sous les Han, an les 
recopia en conservant minutieusement pour chacun 
d’eux la disposition matérielle des fiches et des lignes 
sur les fiches; c’est ainsi que tous les copistes de ces 
ouvrages se servirent de fiches identiques à celles 
qu’on employait en 2 1 3 avant J.-C. D’ailleurs les lon- 
gueurs mêmes attribuées a ces fiches suffiraient à 
révéler la date a laquelle il convient de les rappor- 
ter; en effet, nous savons qu^ Ts'in Che-houang-ti fit 


v. 


3 
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du nombre 6 l’étalon de toutes les dimensions 1 ; or 
‘les ‘grandes fiches avaient deux pieds et quatre 
pouces , soit 2 4 pouces (=4x6); les fiches moyennes 
avaient un pied et deux pouces, soit douze pouces 
(=2x6); les petites fiches avaient huit pouces, 
c’est-à-dire quelles étaient de deux sixièmes plus 
courtes que les fiches moyennes. Ne remarquons- 
nous pas là cette prédominance du nombre6 qui est 
caractéristique du temps de Tsin Ghe-hoiit» 7 ig-ti? A 
l’époque des Han on continua à se servir des di- 
mensions fixées par les Tsin lorsqu’il s’agissait soit 
d’ouvrages classiques (texte n° XXXIII), soit de règle- 
ments rituels (texte n° XXXII), soit de lois pénales 
(textes n° XXXVI et n° XXXVII), soit de proclama- 
tions militaires (texte n° XXX), soit de tablettes 
funéraires (texte n° XXXI). Mais, pour toutes les ma- 
tières qui n’étaient pas régies par une tradition im- 
muable, on eut recours à des fiches qui étaient de un 
pied pour les simples particuliers, tandis que l’empe- 
reur, afin de marquer «a supériorité, employait dans 
• ses édits soit des fiches de deux pieds et de un pied 
alternantes (texte n° XXII), soit des fiches de un 
pied et un pouce (textes n 09 XXVII , XXVUI , XXIX). 

Après avoir déterminé la longueur des fiches, es- 
sayons d’en fixer la largeur. Nous avons déjà dit 
(p. 1 4, b 9-1 3 ), que la fiche de bambou, à cause 
de la matière même dont elle était constituée, devait 
être étroite. Deux des textes que nous avons cités 

1 Cf. Sseu-ma Tsicn , trad. f r. , t. II, p. i3o, 1. 2 . 
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confirment cette présomption; dans l’un (n° XX)^il 
L est question de fiches dont la largeur était' de 
quelques fen fr; dans l’autre (n°XXI), d’une fiche 
dont la largeur était de 2 fen. Le fen est la centième' 
partie du pied; sa valeur est donc d’environ deux 
à trois millimètres; ainsi une fiche de 2 fen n’avait 
guère quun demi-centimètre de. largeur, et une fiche 
de quelques fen, c’est-à-dire de moins d’un pouce, 
devait être large de un à deux centimètres. Il en ré- 
sulte que, comme le dit Kong Ying-ta l ?L IM Ül 
( 5 7 4 -648), «chaque fiche ne pouvait recevoir 
qu’une seule ligne d’écriture» (n° XXX VIII) 0 ^ 

Des témoignages précis corroborent l’exactitude 
de cette affirmation de Kong Ying-ta. Kia Kong-yen 
(milieu du vu e siècle) rappelle 2 que Tcherig Hiuan 
(127-200), dans sou commentaire au Chang chou 
ou Chou king , disait : « Trente mots forment le 
texte d’une fiche » H + ^ M Zi tandis que 
Fou Kicn jîg ^ (111 e siècle ap. J.-C.), dan» son com- 
mentaire au Tso tchouan, disait : « Pour les carac- 
tères tchouan de l’écriture antique il ÿ en a huit par 
fiche » (n° XXXIX) X 3 E # ~ fflï A * 3 . Voici 
enfin un texte du Tsien Han chou (chap. xxx, p. 3 r°), 

1 Commentaire à la préface du Tclïouen ts’icou par Tou Yu 
(Sony peu c/ie san kiny tchou sou fou kiao k’an ki , Tso tchouan, 
chap. 1, p. 2 v°). 

2 Sony pen che san kiny tchou sou fou kiao Fan ki, Yi-li, section 
P'iny-li, chap. xxiv , p. 20 v°. 

3 Dans le commentaire de Kia Kony-yen, cette citation de Fou 
K’ien est modifiée par l'adjonction du mot fy entre le mot et 



36 


JANVIER- FEVRIER 1905 . 


qui est difficile à comprendre, mais qui a été fort 
‘ bien expliqué par Yen Jo-kiu ïf ( 1 636-1 704), 
à la suite des discussions qui! eut au sujet de ce pas- 
sage en 1 683 et 1 684 avec son ami Hou K’ou-ming 
‘$3 0 $ ÿj 1 - H s’agit de la révision du Chou king que 
lit, dans la seconde moitié du premier siècle avant 
notre ère , Lieou Hiang ÿ\\ fa en comparant le texte 
moderne avec le texte antique : « Lieou Hiang se ser- 
vit du texte antique conservé dans le palais impé- 
rial 2 -pour vérifier le texte du livre classique dans les 
trois éditions de Ngeoa-yang , de Hia-heoit l’aîné, et 
de Hia-heou le cadet; il constata (ainsi) que, dans 
ces trois éditions, il manquait une fiche du chapitre 
Tsieou kao et deux fiches du chapitre Cluio kao. Dans 
le chapitre où les fiches avaient 2b mots, il man- 
ie, mot ^ -, celle superfétation 11e s’explique que par 1111c inadver- 
tance de copiste à qui les mots îjî auront rappelé l'expression 
usuelle /\- c l u * désigne les caractères intermédiaires entre 

les petits caractères tchouan >J* et les caractères U ÿjj: ; l’in- 
vention des caractères pa J'en est attribuée à un certain Watey 
Ts’eu-lchony 3 E *ÏK fljl ( l u0 uns placent à l’époque dp Ts in Che- 
houancpd , tandis que, d’autres le font vivre sous les )/«n orientaux 
(Àou hin t’ou chou'tsi tch’eng, Tse hio'den, eliap. 11, p. 9 r°-v° et 
p. 18 r°), — Le texte', original du Fou K’ien ne devait pas com- 
porter le mot , et c’est en effet sans ce mol qu’il est cité par 
Yen Jo-hiu [SilTK K, chap. xxxv , p. 38 v°). 

1 Voir le Cliang chou, hou wen sou tcheng 'jjjj |jt. ^ jjfjjç 

de Yen Jo-hiu , S 1 1 1 [SHTKK , chap. xxxv , p. 30 v °-39 r°). — lion 
K’ou-mintj n'est autre que Hou Wei (cf. Giles, Biogr, Dici. t n° 8a3). 

2 L’expression + 1 £ se retrouve à propos du du Yi h in g 
dans ce meme chapitre du Ts’ien Han chou (chap. xx\, p. 2 r°), 
et Yen Chc-hou explique le mot tf* en disant que ce terme spécifie 
qu’il s'agit des livres appartenant au Fils du Ciel pfcf qS je 

4o 
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quait effectivement 2 5 mots ; dans le chapitre où les 
fiches avaient 22 mots, il manquait effectivercient 
22 mots. Les différences de graphie des caractères 
étaient au nombre de plus de 700; les mois omis' 
étaient ail nombre de quelques dizaines» (n°XL) 

m irj jh * # * m m » * >j> m m h » m ne* 

«RR» “.flRRfl 

JR # - + £ ». jW - + - ^ * R # - + z: 

+ o Voici ce 

que signifie ce texte, d’après les explications de Hou 
K’ou-ming 'que nous a conservées Yen Jo-kiu : lorsque 
Fou Cheng {le M avait fait la copie du Chou king 
qu’il cacha au moment de l’édit de proscription pro- 
mulgué par Tsin Che-houang-ti en 2 1 3 avant J.-C. , il 
s’était servi de fiches qui ne comportaient pas toutes 
le mémo nombre de mots; c’est ainsi que, lorsqu’il 
écrivit le chapitre Tsieou kao , il mit 2 5 mots a la 
fiche, tandis qu’en écrivant le chapitre Chao*kao il 
mit 2% mots à la fiche. Les trois éditeurs Ngeou- 
yangtffim Ht ïH , Ilia-heou Cheng Ji \% M et Hia- 
hcouM iflk'M fx JÈ , qui prirent le texta moderne de. 
Fou Gkkng pour base de leurs travaux, se confor- 
mèrent rigoureusement a cette disposition matérielle 
de l’écriture sur les fiches. Or, quand Licou lliang 
compara ces trois éditions au text£ antique qui était 
resté conservé dans le palais dequis l’époque où 
Kong Ngan-kouo JL 3 c 119 (t 91 avant J.-C.) l’avait 
étudié, il constata que, dans le chapitre Tsieou kao 
où les fiches étaient de 2 5 mots, il manquait pré- 
cisément 26 mots, et que, dans le chapitre Chao kao 
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où les fiches étaient de a 2 mots, il manquait précisé- 
ment, 44 mots, c’est-à-dire deux fiches de 22 mots; il 
en conclut que le texte moderne avait perdu une 
fiche du Tsieou kao et deux fiches du Chao kao; il 
put en même temps trouver là une preuve de l'au- 
thenticité du texte antique puisque celui-ci permet- 
tait de constater avec une absolue exactitude les 
lacunes *du texte moderne. Poursuivant la confron- 
tation des deux textes, Lieou Hiang constata que 
7 00 -caractères étaient écrits autrement dans le texte 
moderne que dans le.texte antique; enfin il remarqua 
que, en dehors des lacunes produites par la dispari- 
tion de trois fiches, l’inadvertance du copiste avait 
omis ici et là dans le texte moderne un mot ou 
deux, ces omissions formant un total de quelques 
dizaines de mots. 

Comme on le voit, le nombre de mots que nous 
trouvons. inscrits sur chaque fiche, à savoir 8, ou 22, 
ou 2 5 , ou 3 o (textes n° 8 XXXJX et XL), s’accordent 
avec la théorie que- chaque fiche ne comportait 
qu’une seule ligne d’écriture. Dans quelfifUts cas 
cependant , oh écrivait deux lignes sur la même 
fiche; c’est vraisemblablement ce qui eut lieu pour 
les fiches du Mon t’ien tseu tchouan qui , d’après Siiiii 
Hiu , avaient quarante mots par fiche (texte n° XIX). 
Un autre texte est d’ailleurs tout à fait explicite sur 
ce point; dans la biographie de Chou Si ^ % ( Tsin 
chou , chap. li , p. 11 r°), lequel dut mourir vers 
l’an 3 oo de notre ère, nous lisons : « En ce temps, il 
y eut des gens qui trouvèrent au pied de la montagne 
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Song-kao ^ î® 1 une fiche en bambou sur laquelle 
il y avait deux lignes decriture en caractères 
teou ; on la fit circuler pour la montrer aux uns et 
aux autres, mais il n’y eut personne qui sût cequè 
c’était. Le sseu-k'ong Tchang Houa ^ gç îfê 0 inter- 
rogea (Chou) Si à ce sujet; (Chou) Si lui dit : « C’est 
« là un texte des fiches qui se trouvaient dans la tombe 
« Hien-tsie* de l'empereur Ming ( 68-75 après J.-C.) 
de « la dynastie Han ». Après vérification , il se trouva 
que cela était exact » (n° XLI) W ÀËïl'il lll 

f 0 

M w & #0 n s * a N Wo w Ho jit 91 m 

M B Nous avons 

vu d’ailleurs plus haut (n°XXII) que, sous les Han 
orientaux, les édits impériaux d’une certaine catégorie 
étaient aussi écrits à raison de deux lignes par fiche. 

Quoique l’existence des fiches comportant deux 
lignes d’écriture soit ainsi certaine, il n’en reste pas 
moins bien établi que la très grande majorité des 
fiches ne comportaient qu’une seule ligne/ 11 en ré- 
sulte qu elles n’étaient écrites que d’un côté et que 
le dos de la fiche restait vierge. 11 est vraisemblable 
d’ailleurs que, même dans les cas exceptionnels où 
les fiches recevaient deux lignes, ces deux lignes se 
trouvaient côte à côte sur une même face de la fiche. 

1 Le Song-kao est îe pic du centre dans la série des cinq mon- 
tagnes sacrées. H est au S. E. de Ho-nanfon . 

2 Le coin rtwüî taire du Ueou Jlan chou publié en 676 cite ( Hcou • 
Han chou, chap. m, p. 1 r°) le Ti wang hi 3 E fïï q u i dit 
que la tombe Ilien-tsie était à 37 U au S. E. de Loyang ( Ho-nan 
/ou) , quelle avait 3 oo pas de côté et qu’elle était haute de 80 pieds. 
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Puisqu’une fiche ne pouvait recevoir en moyenne 
qûé de vingt à trente mots , il est évident que presque 
tous les écrits s’étendaient sur une suite de plusieurs 
fiches. D’après certains érudits, le mot désignerait 
en effet plusieurs fiches réunies 1 , tandis que le mot 
ff$i serait réservé à la fiche isolée. Voici les arguments 
qu’ils proposent à l’appui de leur thèse : en premier 
lieu, dans le texte du Yi li (n° XII) qui nous ap- 
prend que, lorsqu’un texte comptait plus de cent 
mots-on l’écrivait sur muts o jjfc * tandis que s’il comp- 
tait moins de cent mats, on l’écrivait sur \lnfang ’fj 
ou planchette, le ts’o ^ doit nécessairement désigner 
un ensemble de plusieurs fiches, car on n'aurait pu 
écrire un texte de plus de cent mots sur une fiche 
isolée; c’est ce qui justifie le commentaire de Kia 
Kong-yen que nous avons cité plus haut (n° XIII). 
En second lieu, Tou Ya fl (222-284), dans sa 
préface du Tch’ouen-ts’ieou, dit : «Les grandes af- 
faires, on les écrivait sur des ts’ô; les petites affaires, 
on les écrivait sur des Jden et des tou » (n° XLI 1 ) 
lr IL M M o >JK V IrSo Une variante donne 
d’ailleurs la leçon au lieu de ^ . Kong Ying-êa 
explique ce passage de Tou Yu en disant que le mot 
kien désigne une fiche isolée “ Ma II £ M 

sur laquelle on ne pouvait écrire qu’une seule 
ligne et que le mot tou désigne la planchette rec- 
tangulaire plus large que la fiche )}( 75 ii JfSo JS Ht 

1 H s’agit ici du sens du mot ^ à l’époque des Tcheou, et non 
de celui qu’on lui attribua quand on appliqua ce terme à certains 
édits impériaux de l'époque des Han orientaux (cf. p. 24, n. 2). 
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jfe ; quant au tsô , c était un ensemble de plu- 
sieurs fiches réunies la "va-! 

riante UH confirme cette explication car ce carac- 
tère n est que la représentation figurée de plusieurs* 
fiches réunies par un lien M M fêfî Z «En con- 
clusion donc, dit Kong Ying-ta , «ce qu’on pouvait 
écrire. entièrement en une ligne, on l’écrivait sur une 
fiche (bien); ce qu’on pouvait écrire entièrement en 
quelques lignes, on l’écrivait sur une planchette 
( fang ); ce qu’une planchette était insuffisante à* con- 
tenir, on ‘l’écrivait sur un paquet de fiches ( ts ci)» 

(n° XL1IJ) oüfcfrTÎJÈ 

Enfin 

le Tso tchoaan (2 5 e année du duc Siang = 548 avant 
J.-C.) nous raconte que deux historiographes du pays 
de Ts’i ayant été successivement mis à mort pour 
avoir osé écrire que Ts’ouei Tchoa avait assassiné son 
prince, un certain Nan-che s’exposa à son tour au 
dernier supplice en se présentant avec une fiche sur 
laquelle étaient écrits les mêmes cinq roots’ accusa- 
teurs. n Nan-che, apprenant que les grands historio- 
graphes étaient tous deux morts , sê présenta en te- 
nant en main la fiche» (n°XLIV) ® È Pi 

On voit que, dans ce passage 
où il est question d’une fiche isolée qui ne contenait 
que cinq mots, le Tso tchoaan se sert du terme 0, 
et non du mot JH , cé qui confirme la théorie de Kia 
Kong -yen et de Kong Ying-ta . 

Cette théorie est séduisante par sa simplicité; elle 
est cependant contredite par certains textes du Tso 
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tchouan qui emploient le mot $$ pour désigner une 
fiche isolée. En 63a avant J.-C.(a8 e annéeduducZ7ï), # 
le roi de la dynastie Tcheou conféra par écrit 
'au marquis de Tsin , le titre de chef des seigneurs; 
le texte de ce document comprend seize mots; il de- 
vait donc être tout entier écrit sur une seule fiche et 
c est cette fiche isolée que vise le T$o tchouan quand 
il dit que le marquis « accepta la fiche , puis se retira » 
(n° XLV) . De même, en 6 1 k avant J.-C. 

( 1 3° année du duc tVen), il est question dune fiche 
que Jao Tchao remet à Che Houei çour lui commu- 
niquer un message qui tient en douze mots ; ici en- 
core cette fiche unique est désignée par le caractère 
M l •• (n° XL VI) Tchao 

lui remit une fiche ainsi conçue : ...» Enfin, dans 
un texte fameux, Mencius dit (vu, b. 3) : «Mieux 
vaudrait ne pas avoir le Chou {king) que d’ajouter foi 
a tout ce qui s’y trouve; pour moi, dans le (chapitre 
du Chou king intitulé) W ou tclieng , je n’accepte que 
deux au trois courts passages » (n° XLV11) 0« 

• M rn ft. w * in M #0 w M SC J* M — H M W 

B Mo loi, le mot jfê signifie «un court passage» 
parce qu’il désigne la ligne d écriture qui se trouve sur 
une seule fiche. Ainsi, la distinction absolue qu'on* 
a voulu établir entre le qui serait une fiche unique 
et le qui serait une série de fiches paraît arbi- 

1 Ne pas traduire, comme 3e fait Legge ( Chinese Glassics, 
vol. V, p, 264 , a) : «Jaou Chaou présentée! to him a whip, 
saying : ...» — Yen Jo-lnu ( SHTKK , chap. xxxv, p, 38 r°) 
comprend bien qu’il s’agit ici d’une fiche écrite. 
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traire, car ie mot ^ peut aussi bien désigner une 
fiche unique qu’un ensemble de fiches h 

Chaque fiche ne contenant qu’une seule ligne 
d’écriture, il en fallait un nombre considérable pouT 
constituer un livre. A moins donc que le livre ne 
fût fort court, il était nécessaire de faire, dans un 
même ouvrage, plusieurs liasses distinctes qu’on ap- 
pelait des pien % parce qu’elles formaient un fais- 
ceau réuni H ; comme la répartition des fiches en 
liasses se conformait autant que possible aux divisions 
naturelles* des livres, le mot pien H a pris le sens de 
« chapitre » 2 . 

Avec quoi attachait-on les fiches pour former des 
liasses? Avec de la soie, avons-nous vu lorsqu’il s’est 
agi des fiches trouvées dans la tombe de Ki (n°XIX) 
et de celles qui furent découvertes dans une sépul- 
ture à Siang-yang (n° XX). Mais on se servait aussi 
pour le même objet de fines lanières de cuir et 
c’est ce qui explique la phrase où Sscu-mci Ts’ien 
(cliap. xlvii, p. 10 r°) dit que, lorsque Confucius 
étudiait lé Yi king , il lut et relut si souvent le livre 
que les lanières de cuir se rompirent à trois reprises 
(n° XLXI) g 0 

1 C'est la conclusion à laquelle arrive Yen Jo-Liu (SH T K K, 
chap. xxxv, p. 38 r°). 

2 Cf. Licou Pao-nan ( SllTKK , cliap. mli, p, î r°) : «Les 

anciens écrivaient avec du vernis sur des fiches en bambou ; quand 
il y avait un nombre approximativement sufïisant (de ces fiches) 
pour former un chapitre , on en faisait une liasse distincte qu’on 
liait avec da cuir, (n* XLVItl) £ A & * ff fâo fà t 

UttÜMoJ MtMZ* 
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Il semble bien que les deux caractères H « frère 
.‘cadet », et % « ordre, rang » aient tous deux repré- 
senté primitivement des fiches à écrire autour des- 
quelles s’enroulait une lanière. En effet, au mot % , 
le Choao wen (radical 202) dit : (n° L) ijt ^ ^ 

% 4 «L’ordre établi par le lien de cuir, c’est (ce 
qu’on appelle) ti D’autre part, K’ong Ying-Ta 
(57/1-64*8), dans son commentaire du Che king l , 
cite un passage*, aujourd’hui perdu, du Chouo wen y 
où il* était dit : (n° LI) fj| .(f £ 0 ^ ff ^0 « Le 
mot ti signifie «ordre de succession»; ce carac- 
tère est formé de ff et de % 2 . » Cette double dé- 
finition justifie la conclusion d’un critique moderne, 
Lieou Pao-nan §|J ijf f$j (mort en 1 855 ) : « D’après 
la forme des caractères antiques, il est à supposer 
que était un mot désignant l’ordre de succession 
établi par les liens de cuir, tandis que le caractère 
fj| était un mot désignant les fiches de bambou » 

(n° lu) é ti & z % fë t m 2 * g . m 

0*1 fê ff 0 lÊfo En diaulres termes, les caractères 
% et ont primitivement un sens idehtîque; ils 
représentent les fiches entourées d’un lien, et le 
caractère % ne se distingue du caractère % qu’en ce 
qu’il indique expressément que les fiches étaient en 

] Sony peu clic san Itiny tchnn sou , Che làny , chap. 1, p. 1 r", 
col. 10. 

2 Dans la citation que fait Lieou Pao-nun (.S H T K K, chap. mi.i, 
p. 1 r°) de ce passage de K'ong Yiny-ta, il écrit le mot sans 
les deux traits du haut, ce qui rend l’étymologie du mot jj£ 
encore plus rigoureuse. Cependant on peut admettre aussi la leçon 
et dire que |jj£ est formé de ff et de ^ abrégé. 
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bambou; l'image des fiches entourées d’un lien était 
1 un symbole destiné à exprimer l’idée d’«ordre*de 
succession » ; c’est ce sens qui est resté attribué au 
caractère % , tandis que le caractère % a pris le 
sens plus spécial de «frère cadet», sens qui n’est 
d’ailleurs qu’une application particulière de l’idée 
d’« ordre de succession ». 

Des livres écrits sur des fiches de bambou, reliées 
entre elles avec du cuir ou de lai soie,* étaient exposés 
à des causes nombreuses de destruction; les insectes 
rongent le bois. et l’humidité le pourrit; aussi les 
fiches de l’antiquité ont-elles presque toutes dis- 
paru; parmi celles qui nous sont parvenues, il 
faut citer celles que les sables du Turkestan orien- 
tal ont préservées depuis la fin du troisième siècle 
de notre ère jusqu’à l’époque toute récente où 
elles furent, exhumées, les unes par M. A. Stein 1 , 
les autres par Sven Hedin 2 . 

D’autre part, les fiches étant fort étroites,, il 
devait arriver aisément que quelqu’une d’erttre elles 
s’égarât; c’est ainsi, comme le Ts'icn Han chou nous 
l’a appris (n°XL), que le texte moderne du Chou 
kincj avait perdu une fiche d’un chapitre et deux 
fiches d’un autre. A supposer même que les fiches 
fussent au complet, si le lien qui en maintenait le 
classement s’était rompu et si elles étaient pêle-mêle, 
‘T- 

1 Cf. M. A. Stein , Ârchaeolorjical exploration in Chinese Tuv- 
I, es tan, planche VI, el Sand-buried ruins oj K lioian, p. 4 o 4 - 4 o 5 . 

2 Cf. Karl Himly, Sven Ifcdins Ausgrabungen am alten Lop-nor 
(Petermann’s Mittheilungen , vol. XLVIII, 1902, p. 288-290). 
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c était une tâche laborieuse et difficile que d’en réta- 
blir Tordre, vu la brièveté de la portion de texte que 
contenait chaque fiche. Dans les questions de cri- 
tique de texte qui peuvent être soulevées à propos 
des livres anciens, la possibilité d’une interversion 
des fiches ne doit jamais être perdue de vue. Pour 
ne citer qu’un exemple, Sseu-ma Ts’ien (chap. xlvii, 
p. 10 r°), Mo tseu, le Han che wai tchoaan et le 
Ghom wen citènt tous, en les faisant se suivre 
immédiatement, les deux phrases parallèles §i| 7 Ç% 
JE JE 7 «Quand sa nourriture 

n’était pas coupée régulièrement, il ne mangeait 
pas; quand sa natte n’était pas disposée régulière- 
ment, il ne s’asseyait pas. » Dans le Louen ya actuel 
(x, 8 et 9), ces deux phrases sont séparées Tune de 
T autre par 70 mots. Un critique moderne, P’ an 
fVei-tcti encj S M M > conjecture avec raison qu’il 
a dû y avoir quelque interversion entre les fiches 
du. Louen yu H £§ $$ ( SHTKK , chap. 918, 

p. 32 r°). . 

* Un autre inconvénient des livres écrits Sur fiches 
de bambou était* leur pesanteur; le Heou Han chou 
nous Ta déjà fait remarquer en parlant de l’invention 
du papier par Tsai Louen (n° I). A ce propos, un 
détail signalé par Sseu-ma Tsien (chap. vi,p. 11 r°) 
est significatif; en 2 1 2 avant J.-C., deux hommes, 
énumérant leurs griefs contre l’empereur Tsin Che- 
houang-ti, disent qu’il pousse l'amour du pouvoir 
personnel jusqu’à s’être fixé comme tâche journa- 
lière d’examiner lui-même un che (c’est-à-dire un 
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poids de cent-vingt livres) d’écrits (n° LIII) J; 3! M 
l5||o C’est parce que ces écrits étaient rédij^s 
sur des fiches de bambou qu’ils étaient si lourds. 

S 4. Les contrats X coches. 

Comment écrivait-on sur les fiches de bambou et 
sur les tablettes de bois ? Avant de répondre à cette 
question, il est nécessaire de cffstinguer nettement 
l’écriture proprement dite de certains autres modes 
de notation pius.rudimentaires et plus anciens* 

L’appendice Hi tseu ^ du Yi king J| fl dit : 
«Dans la haute antiquité, le gouvernement se fai- 
sait au moyen de cordes nouées; les générations 
postérieures substituèrent (à ces cordes nouées) les 
contrats écrits 1 » (n° LIV) 

J* IL JtU # La Grande préface ^ jÿ du Chou 
king H fl attribue cette innovation au mythique 
souverain Fou-hi {RUS qui « inventa les contrats 
écrits pour remplacer les cordes nouées dorlt on se 
servait p'our gouverner 2 » (n° LV) jfr Üf-, i? JH fÇ i^n • 
$| ~Z. A vrai dire , aucun de ces deux témoi- 
gnages n’est bien daté, car il est fort improbable qnc 
Confucius (55 1-^79 av. J.-C.) soit l’auteur du Hi 
ts’eu et que Kong Ngan-kouo JL S (f 92 av. J.-C.) 
ait écrit la Grande préface; on peut dire seulement 
que la Grande préface existait au commencement du 

1 Cf. Leggk, SBE, voi. XVI, p. 385. 

2 Voir la première li^ne de la Grande préface, en tête des édi- 
tions du Chou king . 
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quatrième siècle de notre ère et que le Hi ts*eu était 
* considéré par Sseu-ma Ts'ien (chap. xlvii, p. 10 r°) 
vers l’an 1 oo avant notre ère comme un ouvrage déjà 
•vieux de quatre cents ans L Rien cependant ne sau- 
rait nous faire douter de l’authenticité de la tradition 
relative aux cordes nouées; comme on l’a remarqué 
depuis longtemps, ce mode de notation est identique 
à celui qui fut pratiqué par les Péruviens dont les 
(juippos sont bien connus-. Le dire du Hi ts'en <*t de 
la Grande préface est d’ailleurs confirmé par un 
passage du Tao iô hiruj 3Ë (§ .80) où Lao tseu 

^ , l’auteur présumé de ce livre, exprime le 

désir de « faire revenir le peuple à l’usage des cordes 
nouées » (n° LV1) ® I® ffî M Dans le 

sud de la Chine, chez certaines tribus aborigènes, 
l’emploi des cordes nouées se perpétua jusqu’au 
douzième siècle de notre ère : Te hou Hi Jf; (1 1 3o- 
1200.) nous apprend que «pour ce qui est des 
cordes nouées , les diverses tribus barbares k’i-tong 
ont encore aujourd’hui cet usage; il en est aussi 
.qui font des entailles sur des planchettes; toüt Ce qui 
concerne les dates en années, mois et jours, ainsi 
que les quantités numériques d’hommes, de che- 
vaux, de grains et de fourrage, on le note entière- 
ment par des entailles sur des planchettes et il n’y a 


1 La substitution des contrais écrits aux cordes nouées est aussi 
mentionnée dans une dissertation de Wei II en y f^f j§ (t 291 
après J. -C. ) , dissertation qui nous a été conservée par te Tsin chou 
(cliap. xxwi , p. 3 v°). 

2 Cf. Berger, Histoire de récriture dans V antiquité, p. 5-7. 
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absolument aucune confusion 1 » (n° LVII) 

a# jw m a a « * z $sc * tu « # »o s ^ « 

$Lo Les barbares K’i-tony '§§ (ïij occupaient le terri- 
toire des préfectures actuelles de Tch'en-tcheoa H #[, 
Yuan-tcheou \ït ']+( et Yong-chouen , dans le 
nord-ouest de la province de Hou-nan ; ils se sou- 
mirent à là dynastie Sony ^5 ve^s fan 960 de notre 
ère 2 . Le texte de T choix Hi qui concerne ces peu- 
plades est important parce quil éclaire au moyen de 
coutumes qu’on* pouvait encore observer au* dou- 
zième siècle une tradition que son antiquité rendait 
fort obscure. 11 résulte avec évidence de ce pas- 
sage que les deux systèmes de notation en vigueur 
chez les barbares K’i-tong, à savoir les cordes nouées 
et les morceaux de bois entaillés, servaient exclusive- 
ment aux comptes et ne constituaient donc pas à 
proprement parler uni', écriture ; ils exprimaient sim- 
plement des quantités numériques de durée, d’êtres 
ou d’objets. On peut dès lors Se demander si, dans 
le témoignage du Hi tseu et de la Grande préface 
où il est question des contrats écrits || qui se 
substituèrent aux cordes nouées, il n’y a pas eu 
omission d’un terme intermédiaire qui serait le 
contrat représenté, comme chez les barbares ki-tong, 
par des coches faites sur un morceau de bois; en 
d’autres termes, il convient de rechercher si, anté- 

1 Ce texte est cité dans la section Tseu hio tien de l’encyclopédie 
T ou chou tsi tch’eng, chap. vm, p. 1 r°. 

2 Cf. BEFEO , t. III. p. a33, n. 2 . 
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rieurcment aux contrats écrits f| jg , il n ’y a pas eu 
des contrats non écrits fg . - 

L’étymologie même du caractère nous révèle 
que les contrats primitifs étaient faits avec des mor- 
ceaux de bois portant des coches. Tchou Yun-tsien 
^ Æ Ib i qui publia en 1 833 son édition du « Chouo 
wen expliqué en détail et arrangé suivant l’ordre des 
rimes 1 » ifc 3ÜC M SË M » dit (chap. xiii , p. 1 8 r°) : 
Le signe ^ représente « les lignes qu’on trace sür le 
bambou ou sur le bois en guise de notation ; quand 
on gèave les lignes, (ce signe) devient £] (par l’ad- 
jonction du couteau J] à droite). Dans la haute 
antiquité, on n’avait pas encore les contrats écrits; 
on gravait des dents (ou coches) sur le bambou ou 
sur le bois pour rappeler les choses; (le trait vertical) 
1 représente le bambou ou le bois; (les traits 
obliques) ^ représentent les dents (ou coches)» 

(n° mil) & fr & ft * ft m 4o M Z ® £ 

* Vo i 

^ ^ Le caractère ÿg fut formé par l’adjonc- 

tion au caractère £} du caractère qui ici représente 
l’homme; le J| était donc un contrat conclu entre 
des hommes et constitué par des coches gravées 
sur un morceau de bois ^ au moyen d’un couteau JJ. 
Un synonyme du caractère ^ est le caractère 
, formé aussi avec le couteau JJ ; mais il corn- 


’ Dans le volume XII de la China Itcnicw (p. 63-76), J. IL Sie- 
warl-Loekliart a publié un index fort utile de l’ouvrage de Tchou 
) un-is ien en disposant les caractères de ce dictionnaire suivant 
’ ordre des 21/1 clefs. 
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porte une partie supérieure qui joue un rôle phoné- 
tique. Dans les textes qui vont suivre, nous trouve- 
rons employés indifféremment tantôt le caractère 
, tantôt le caractère qui peuvent d’ailleurs 
être réunis pour former l’expression ^ désignant 
elle aussi un contrat. 

Même après que l’écriture fut devenue depuis 
longtemps usuelle, on conserva les contrats a coches 
pour certaines transactions simples. * Kouan tseu *gjf 
, parlant au duc Hoaan |g (685-643 avant J.-C.), 
de 7 Yi, lui disait 1 : « Parmi vos grands ofïicfers, il 
en est qui possèdent des céréales des cinq sortes, des 
haricots et du millet et qui n’osent en disposer d une 
manière ou d’une autre; je demande qu’on leur 
prenne cela à un prix équitable; de concert avec 
eux, vous déterminerez les dents des contrats et les 
nombres des mesures de grain, de manière à ce 
qu’il ne puisse y avoir aucun excès et aucune obscu- 
rité» (n° LfX)?** 

m 2 £ iko @ f # lo De même *on lit dans 
Lie tseu ÿtj ^ (chap. ym, p. i5 r°-v°) : « Un homme 
de Sony qui se promenait sur la route trouva un 
contrat abandonné par quelqu’un ; il rentra chez lui 

1 Kouan Iscu, chap. \xm, p. i5 r°. On sait que le livre qui 
porte le nom de Kouan tseu est certainement bien postérieur à 
l’époque où vivait cet homme d’Etat. 

- Le Tso icîinuan (3* année du duc Tchao) nous apprend que, 
dans le pays de Tsi , on se servait de quatre anciennes mesures de 
capacité qui étaient le || , le g| , le |j£ et C’est le mot g 
qui est ici écrit 
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et, le cacha; il en compta secrètement les dents et dit à 
ses voisins : « Je serai bientôt riche » (n° LX) A * 

a** 

#o#*A0«5® rH# 

Tout contrat suppose deux parties en présence; 
aussi le et le ^ étaient -ils divisés en deux moi- 
tiés, chacune des deux parties contractantes gardant 
par devers elle une de ces moitiés. Celui qui don- 
nait, le créancier, rivait la moitié de gauche, Celui 
qui recevait, le débiteur, avait la moitié de droite. 
Dans* le Tao tô king M M (5 79 ), te sage qui 
distribue libéralement ses bienfaits aux hommes 
sans rien leur demander en retour, est comparé à 
un créancier qui « tient la moitié de gauche du 
contrat et qui ne réclame rien aux autres 
(n° LXJ.) J 6 Jm*AftÆÜW^#*AoLa 
meme métaphore se retrouve dans un discours de 
l’époque des royaumes combattants rapporté par 
Sscu-ma Tsien (chap. xlvi, p. 6 v°) à l’année 3i2 
av. J.-C. 2 ; le royaume de Tsi rendant service à Tsin 
et à Han grâce à une combinaison machiavélique 
Son Tai $$ dit au conseiller de Tsi , Tien Tchen 
(B % : « Vous tiendrez toujours la moitié de gauche 
du contrat au moyen de laquelle vous adresserez des 
réclamations â Tsin et â Han » (n° LXII) t ^ 

1 Les explications que Stanislas Julien donne au sujet de ce 
texte ( Le livre de lu voie et de la vertu, p. 290 - 291 ) sont Irt’S 
exactes. 

2 Les commentaires de Sseu-ma Tcheng et de Tchang Cheou-Tsie 
sont ici fort embrouillés et ne peuvent qu’obscurcir le texte qui est 
parfaitement clair par lui-méme. 
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JW ifc fâ M fi. Le Li ki (chap. K'ia li, 1 ” par- 
tie , article 4 , § 8 ) dit que « celui qui offre du gfâin 
non décortiqué tient en main la partie droite du 
contrat » Ce dernier texte paraît* 

au premier abord en contradiction avec les deux 
précédents; il n’en est rien cependant, car celui qui 
offre du grain ne tient la partie droite du contrat 
que pour la remettre à celui qui va recevoir'ce grain, 
tandis que lui-même gardera la partie de gauche 1 . 

Quand on invoquait le contrat pour faire foi , on 
rapprochait l’une de l’autre les deux moitiés du 
contrat et on vérifiait si les coches de l’une coïnci- 
daient exactement avec les coches de l’autre. Cet 
instrument primitif des contrats était donc de tous 
points semblable à la taille des boulangers, des bou- 
chers et des marchands de vin que le Dictionnaire 
de l’Académie française définit de la manière sui- 
vante : « Un petit bâton fendu en deux parties égales, 
sur lesquelles le vendeur et l’acheteur font des 
coches, c’est-à-dire de petites entailles, pour mar- 
quer les’ qtiantités de pain, de viande,. de vin, etc.,, 
que l’un fournit à l’autre. » 

Pour annuler une dette, le créancier n’avait qu’à 
briser le morceau de bois qui lui appartenait : c’était 
ce qu’on appelle briser le contrat ÿf On raconte 


1 Le P. Couvreur (Li Ki, t. I, p. 42 ) traduit donc correcte- 
ment-: «Quand on offre du grain qui est encore dans sa balle, 
(on va à la salle) en tenant à la main la partie droite du billet 
et on la présente.» Cependant le mot «billet», qui suppose l’exis- 
tence du papier, est un anachronisme. 
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au sujet du fondateur de la dynastie des Han occi- 
; dentaux, que deux marchandes lui livraient du vin 
k crédit lorsqu’il n’était encore quun fort mince 
personnage; ayant vu les prodiges qui présageaient 
la grandeur du futur Kan Hao-tsou , « à la fin de 
l’année, ces deux femmes brisèrent toujours leur 
compte et renoncèrent à leur créance » (n° LXIII) H 
% jlfc Sri? # #f # Ü # (Ssen-ma Tsien,chap . vin, 
p. i v' J ). Le* livre, attribué à Konan tse a ^ 
(chap. xxn, p. i3 r°) expose un système de prêts 
aux artisans qui fabriquent les vêtements du duc : 
quand les vêtements du duc sont terminés et ont été 
livrés, on brise la créance qui attestait le prêt ÿf 
Il est manifeste que les contrats qu’on peut faire 
en se servant de la taille des boulangers sont de 
nature très simple. Dès que l’objet de la convention 
offre quelque complexité et ne porte plus sur des 
unités rigoureusement homogènes, il faut avoir 
recours à l’écriture. C’est ce qui arriva pour les et 
les ^ qui devinrent les ^ et les H ÿg lorsqu’on 
.y introduisit l’écriture. Ces deux termes’ désignant 
des contrats écrits apparaissent très fréquemment 
dans la littérature; nous nous bornerons à donner 
un exemple de chacun d’eux. D’après le Tcheou li 
(article Siao tsai W ; trad. Biot, t. I, p. b 2 ), « on 
statue sur (les contestations relatives a) ce qui a été 
reçu et donné au moyen des contrats écrits « (n°LXI V) 
ïfi M iïX H Mo Sseu-ma T sien ( cbap. l\xv , 
p. 4 r°), racontant l’histoire des débiteurs du prince 
de Mony-tch'aiuj jfc fr % , dit que « ceux qui pou- 
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vaient payer les intérêts vinrent tous; ceux qui ne 
pouvaient pas payer les intérêts vinrent aussi; tcfus 
avaient pris les contrats écrits attestant leurs em- 
prunts d’argent afin de les confronter» (n® LXV) - 

**£#**.*«* A. £ # g # « fli 

2 # ft & 2. 

Ce dernier texte prouve que les contrats, même 
après qu’ils furent écrits, continuèrent à être formés 
de deux parties qu’on pouvait confronter pour faire 
la preuve. En effet, dans les contrats écrits on. con- 
serva les coches des contrats non écrits ; à vrai dire 
elles ne servaient plus à stipuler les objets de la 
transaction, puisque ces objets étaient déterminés 
par écrit; mais elles étaient un moyen de contrôler 
que les deux moitiés du contrat se rapportaient 
exactement l’une à l’autre, comme un chèque à son 
talon. Dans le Tso tchouan (io ü année du duc 
Siang *» 563 avant J.-C.), il est question d’une con- 
testation qui s’éleva entre deux personnages appelés 
ÏVang-choa et Po Yu au üujet d’une ancienne 
convention qui, n’étant pas un simple cQmpte numé- . 
rique, devait nécessairement être écrite; pour tran- 
cher le débat, «on invita fVang-chou et Po Yu à 
confronter leurs pactes, mais fVang-chou ne put pas 
présenter son contrat » (n° LXVI) 0* 3E H fâ 

Nous comprenons dès lors la définition que le 
Choüo wen (radical 1 3 7 , avant-dernier mot) donne 
du caractère ^ : « Les écrits servant do contrats et 
divisés en deux parties, on y faisait des entailles sur 
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le côté au moyen d’un couteau; c’est pourquoi on dit 
; chou k'i » (n° LXV 1 I) % M Z * & J) W M & % o 
0 H Jg 0 En d’autres termes, l’expression Ü 
se justifie par le fait que les contrats écrits compor- 
taient, d’une part, un texte écrit , et, d’autre part, 
des entailles faites sur le côté des deux morceaux de 
bois qui recevaient l’écriture. Touan Ya-ts’ai 
3 l M (i735-i8i5), dans son édition du Chouo wen 
(cbap iv, p. 5 o v 0 ),. commente cette définition en 
disant : « Les tablettes écrites dont chacune des deux 
parties contractantes possédait une, on y -faisait des 
entailles sur le côté, afin qu’en rapprochant les deux 
pièces on put faire foi » (n° LXVII1) ® Z S* 

US o # M # fyi Ri M & & M o Tcheng Hiuan 
S 5 i (127-200), dans son commentaire au Tcheou 
li ( die san king tchou sou , Tcheou li, chap. xv, 
p. 12 v°; article tche j en f A)> avait déjà expliqué 
l’expression Üf Jg de la manière suivante : « La forme 
de ces contrats était telle : on écrivait sur deux fiches 
et on faisait des entaijles sur le côté de ces fiches^ 
. ( n ° LXIX) # Z % # *L M it fjo Kia Kong- 
yen M. & JÈ (vers 65 o) ajoute ici la glose : «Les 
entailles faites sur le côté de ces liches, c’est comme 
aujourd’hui les empreintes du doigt» (n° LXX) %\] 
^ 4 * If o On sait que les empreintes de 
doigt , dont notre service anthropométrique fait usage 
depuis peu, sont utilisées depuis fort longtemps en 
Chine comme un principe d’identification certain , car 
les lignes de la peau à l’extrémité des doigts sont diffé- 
rentes chez chaque personne; dire que les entailles 
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faites sur le côté des fiches sont comparables aux em- 
preintes de doigt, c’est dire quelles étaient, conraie 
les empreintes de doigt, un moyen de vérification. 
En conclusion donc, dans les contrats appelés ff-* 
, le couteau servait à inciser des marques distinc- 
tives en forme d’entailles sur le côté des deux mor- 
ceaux de bois du contrat; ces entailles étaient une 
réminiscence des anciennes coches qui constituaient 
autrefois le contrat lui-même. Mais Tien n’indique 
que, dans les contrats écrits, le couteau ait servi à 
Iracer les caractères qui énonçaient les stipulations 
de la convention. L’écriture et les entailles sont deux 
choses nettement distinctes. On comprend cependant 
que, lorsque l’usage d’écrire sur bois eut été entière- 
ment abandonné, et lorsqu’on n’eut plus que des 
notions assez vagues sur la manière dont étaient faits 
les anciens contrats, le souvenir du rôle que jouait 
le couteau dans la confection des contrats en bois 
ait pu suggérer l’opinion inexacte qu’on employait 
le couteau pour graver les caractères de récriture. 
On fut d’ailleurs confirmé dans cette erreur par une • 
glose du commentateur Tcheng Hiu'an JUS ^ (127- 
200), qu’on interpréta mal; c’est ce que nous allons 
maintenant établir. 

S 5. Le couteau des écrivains. 

Dans le Tcheou li (édition du Che san king tchou 
sou, chap. xl, p. 9 v°; section K’ao kong ki ; trad. 
Biot, t. II, p. 492), il est question du fonctionnaire 
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appelé «le tchoa-che qui fabrique les (couteaux ap* 
pelés) siao; ceux-ci sont longs de un pied et larges 
de un pouce; en en réunissant six on forme un 
'cercle, (n° LXXI) m R « $ 1 ° A Ko If & * 
jfij Éi Ces couteaux avaient une forme recourbée, 
de sorte que si l’on en mettait six bout à bout, 
ils décrivaient une circonférence complète. Tcheng 
Hiuan Hf> ^ (127-200) explique le mot $ij en di- 
sant : « C’est aujourd’hui le couteau pour les écrits » 
(n°LXXII) £ # jy JÜLo Tcheng Hiuan n’a pasjugé 
nécessaire de préciser sa définition , puisqu’il assimi- 
lait le siao fïj à un instrument qui était encore en 
usage de son temps et que tout le monde devait 
connaître. Mais, quelque cinq cents ans plus tard, 
quand le couteau pour les livres eut depuis longtemps 
cessé d’exister parce quon n’écrivait plus sur des 
fiches de bois, l’explication de Tcheng Hiuan n’offrit 
plus une image claire à l’esprit et on en donna une 
interprétation arbitraire que nous trouvons pour la 
première fois chez Kia Kong-yen M & (vers 65 o 
•après J.-C.).: «Voici ce que signifie la parole de 
Tcheng (iïïuazij : « C’est aujourd’hui le couteau pour 
les écrits ». A l’époque des Han , Tsai Louen inventa le 
papier et Mong Tien inventa le pinceau 1 . Dans l’an- 
tiquité, comme on n’avait alors ni le papier ni le 
pinceau, on se servait du (couteau appelé) siao pour 
graver les caractères; puis, au temps des Han , quoi- 
qu’on connût le papier et le pinceau , on avait encore 

1 H y a d’ailleurs ici une inexactitude, car Mong Tien vivait à 
l'époque de Tsin Ghe-kouang-ti . 
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les couteaux à écrire ; c’était un usage légué par l’an- 
•liquité » (n“LXXlII) * « 2 # fl « J*% 

fà & mm fèmot % * # m &o w\ mm 

z* 

Ü Jjl o Ainsi Kia Kong-yen attribue à l’expression ff* Ji 
« couteau pour les écrits » le sens plus précis de « cou 
teau à écrire ». Un célèbre lettré de l’époque des 
Song , Wang Ying-lin 3 E MM (1223-1296) énonce 
la même thèse dans son Kouen hio kf wen H 
(13 (chap. iv, p. 2 3 v° de la petite édition lithogra- 
phique publiée à Chang-hai en 1889) : « Dansr l’an- 
tiquité on n’avait pas encore le pinceau. On se ser- 
vait du couteau à écrire pour graver les caractères 
sur les planchettes et sur les fiches; cet instrument 
était ce qu’on appelait le siao. Le pays de Lou étant 
celui où furent rédigés le Che ( king ) et le Chou 
( king ), c’est pour cette raison que le Kao kong ki 
déclare excellents les siao de Loti 1 » (n° LXXIV)*^* 

* w «ojy mnm* mjî Mo m z% 

La théorie que nous venons de voir soutenue par 
Kia Kong-yen et par W ang Ying-lin a si bien pris 
droit de cité en Chine que l’expression $)J ÇJJ a le 
sens de « écrire une lettre », ainsi qu’on peut le voir 
dans une missive du célèbre épistolier Wang Tao - 
kouen ££ JL (docteur en 1 5 4 7 ) 2 - 

1 Aüusion à un passage du Kao kong là, où il est dit que les 
meilleurs siao proviennent du pays de Lou ( Song pen che san lnng 
tchou sou fou làao k’an là. Tcheon H, chap. xxxiv, p. 2 r°; trad. 
lliot , t. Il , p. 46o. 

2 Voir cette missive dans le Cursus litteraturae sinicae , vol. IV, 
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Cependant , comme nous allons le constater par 
d aütres témoignages , le couteau appelé siao ser- 
vait en réalité à effacer les caractères fautifs. Pour 
concilier les deux manières de voir, certains érudits 
chinois ont supposé que ce couteau était conformé 
de façon à tenir lieu de grattoir pour effacer si on 
employait le tranchant , et en même temps de poinçon 
pour gràver si on employait la pointe; telle est l’opi- 
nion qui a été adoptée par Biot (voir la plahtdie h 
la fin du deuxième volume de sa traduction du Tcheou 
li) et par le P. Couvreur [Dictionnaire chinois-français , 
au mot $ïj ). Nous croyons pouvoir prouver au con- 
traire que le couteau servait uniquement à effacer, 
et que l’instrument qui servait à écrire était en réalité 
le pi ^ , lequel n’est pas nécessairement dès l'origine 
identique au pinceau de nos jours. 

Wong Yuan-k’i $ ~jt $T qui , à l’àge de soixante- 
quinze ans, publia en 1825 une édition du K’ouen 
hio ki wen en y joignant un çommentaire, a rappelé, 
à propos du passage de ce livre cité plus haut 
(n° LXXIV), une remarque deson ami WaiigHiu J 

, qui condaiîine la thèse soutenue par Wang Ying- 
lin : « Les anciens se servaient pour écrire du pi qu’ils 
trempaient dans le vernis; quand ils avaient fait une 
erreur, ils se servaient du couteau pour l’enlever en 

p. 5i5, du P. Zottoli; dans les Prolégomènes de ce môme volume 
(p. xvii, n° 5o), le P. Zottoli dit que Wang Tao-kouen fut reçu 
docteur en la même année que Wang Che-icheng T jB* or 
Wang Che-tcheng obtint ce titre en 1 5/17 ( Ming che , chap. cclxxxvji, 
p, 8 v°). 
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ki grattant; mais ce n’est pas à dire que le pi fût la 
•même chose que le siao » (n° LXXV) A Jil ap*!® 

m m #o m m m tj m * Zo # 4o 

On peut en effet confirmer par divers textes cette 
valeur propre du mot $lj qui signifie « le couteau à 
effacer » , et par suite « effacer » : dans le Tso Ichouan 
(27 e année du duc Siang = 546 avant J.-C.), il est 
question d’une donation de soixante villes' qui fut 
faite par le duc de Song à un certain Hiang Sia 
fp] Éi ; celui-ci montra l’acte de donation à Tseu-han 
qui , trouvant cette récompense imméritée , « ef- 
faça l’acte en le grattant et le jeta loin » 1 (n°LXXVI) 
$ïj fljj £ 0 Sseu-ma Tsien (chap. XL vu, p. 11 v°), 
parlant de la manière parfaite dont Confucius com- 
posa le Tch’ouen ts’ieou, dit : « Ce qui était à écrire , il 
l’écrivit; ce qui était à effacer, il l'effaça » (n°LXXVIl) 
Cette ph rase se retrouve sous 
la forme fïj glj $lj 0 ÿjt gi] 4 f£ 0 dans le chapitre *Li yo 
J die du Tsien Han chou (chap. xxii, p. 3 r°); le com- 
mentateur Yen Che-kou (iïjj ifr (679-64 5 ) en donne 
l’explication suivante : « Le mot siao .signifie que 
lorsqu’il y avait quelque chose à sùpprimer en le 
grattant, on se servait du couteau pour gratter les 
fiches» en bambou ou les planchettes en bois; le mot 
pi signifie que lorsqu’il y avait un passage à ajouter, 

1 Legge ( Chinesc Clussics , vol. V, p. 534 b) traduit: « With this 
lie eut (to pièces the document) and cast it away. » Mais JVong 
Yuan -Ici (commentaire du K’oucn hio h i wen, chap. iv, p. a3 v°) 
cite ce texte du Tso tchouan comme une preuve que le mot a 
le sens de «effacer en grattant». 
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on se servait du pi pour l’y mettre en l’écrivant » 

(n v Lxxvm) m % m w m m * jh jî m m fît *.• 

On remar- 
quera d’ailleurs que le caractère ||lj dont se sert Yen 
Che-koa pour gloser le mot )§ïj est un caractère pure- 
ment figuratif qui représente une liasse défichés flfj* et 
le couteau JJ ; ce caractère a donc le sens d’« effacer » , 
puisque* le couteau n’avait d’autre rôle que de gratter 
les mots faulifi sur les fiches en bois. 

Nous avons vu plus haut ( texte n° XXXIII) que, en 
lai après J.-C., un certain Tcheoa P an ' demandait 
qui’ôn plaçât devant son cercueil un couteau et un 
pi JJ Ces deux instruments étaient en eflel 

indispensables à toute personne qui voulait écrire. 
Ceci nous révèle l’origine de l’expression JJ 1Ë 
« l’officier du couteau et du pi » , qui , â l’époque des 
Han , désigne un scribe. Dans la biographie de Siao Ho 
ÎËf fëf (t 1 9 3 avant J.-C.), Sscn-ma Tsien (chap. lui, 
p* 3 r°) dit :« Le conseiller d’état Siao Ho avait été au 
temps des Ts’in un simple scribe » (n°LXXIX) If 40 
US fàj M ^ JJ ^ ifeo De même en’ î î 5 avant 
J.-C., le ya-chë-ta-fou Tchang Tang tfkWj, au mo- 
ment de se suicider, laisse une lettre adressée à 
l’empereur et commençant par ces mots : « Moi , 
Tang , je n’avais pas le moindre mérite; je sortais du 
rang des scribes» (n° LXXX) Wj $$ R rf £ 1 % » 
jjg JJ ^ ÿo ( Sseu-ma Tsien , chap. cxxii, p. 5 r°). 
Nous lisons dans une requête de Kia Yi J| U 
( 1 93- 1 6 1 avant J.-C. ) à l’empereur ( Tsien Han chou , 
chap. xlviii, p. 7 v°) : « Ce à quoi les officiers ordi- 



LES LIVRES CHINOIS AVANT LE PAPIER. 63 

naires attachent de l’importance , ce sont les couteaux 
•et les pi, les étuis et les boîtes » (n° LXXXI) 

IL B $ M 7J ^ Ê tË<> « Les couteaux, dit le 
commentaire de Yen Che-kou, (5jg-6i5), sont ce 
qui sert à gratter les fiches écrites; les étuis et les 
boîtes étaient ce dans quoi on plaçait les écrits 1 » 

1 Ces boîtes étaient indispensables pour garder les fiches. 
Cf. Tsien Han chou (cbap. lix , p. 3 v°) : dans les dernières 
années du règne de l’empereur Wou (140-87 avant J.-C.), «on égara 
trois boîtes d’écrits » £ certain Tchang Nffan-che 

SI «fis. fils du célèbre Tchang Tang ^ , put reconstituer 

de mémoire tous les documents, et, quand on retrouva les origi- 
naux, on constata qu’il n’avait commis aucune erreur. — Dans le 
H cou Han tchou (chap. xli, p. 5 v°), il est question d’un tirage 
au sort qui se fit de la manière suivante : sur une fiche on écrivit 
les mots «général en chef» qui en faisaient un insigne d'autorité-, 
puis, outre celte fiche, on en mit deux autres sur lesquelles il n’y 
avait rien décrit dans une boîte-, trois hommes furent alors invités 
à tirer chacun une de ces fiches, et celui qui prit la fiche portant 
la mention «général en chef» fut investi de l’autorité suprême. 

(N’lxxxi\)75**l®#0 

m % +* (commentaire de l’année 676 : le mot ^ est l’équiva- 
lent du mot j|^j «fiche de bambou»-, le mot est l’équivalent 
du moi j|| ««boite [pour les fiches]»). — Outre les boites, on se 
servait aussi de sacs pour mettre les fiches, d’encyclopédie Yuan 
hen Ici. han (chap. ocrx , p. 1 r°) cite à ce propos un texte qui pro- 
vient, dit-elle, du Han chou, mais nous ne l’avons pas retrouvé 
dans le chapitre lix du Tsien Han chou : « Tchang Ngan-che, por- 
tant le sac et ayant le pi passé dans les cheveux, servit l’empereur 
Iliao-wou pendant plusieurs dizaines d’années;il se vit renommé pour 
son loyalisme et son zèle» (n° LXXXV) # 0 31 $ ift # 

g| 0 Commen- 

taire : «Le sac est le sac pour les écrits; les officiers attachés à la 
personne de l’empereur, portant sur le dos le sac (à fiches) et ayant 
le pi passé dans les cheveux, se tenaient à la suite du souverain, 
prêts et attentifs pour les cas où dans les interrogatoires il y avait 
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(n° LXXX 1 I) 

Uaprès le Heou Han chou (chap. xli, p. 6 r°), lors 
d’un banquet qui eut lieu en Tan 2 5 après J.-G. , « du 
milieu de l’assemblée un homme sortit un couteau 
et un pi et se mit à écrire une adresse pour féliciter ; 
parmi les autres , ceux qui ne savaient pas écrire se 
levèrent pour aller lui demander (de mettre leurs 
noms silr l’adresse) » (n M LXXX 1 II) ^ $ JJ 

# & an# Le 

commentaire du Heou Han chou publié en 67 G 1 
ajoute ici la glose suivante : « Quand les anciens 
notaient quelque chose , ils l’écrivaient sur des fiches 
en bambou; lorsqu’ils avaient commis une erreur, 
ils se servaient du couteau pour la gratter et l’enlever; 
c’est pourquoi on dit : le couteau et le pi » 

(n° LXXXVI 1 ) 

JJ #J W fêfc £0 0 JJ Enfin, lorsque Wang 

Tcliong 3 E Jë ( 2 7-97 ap. J.-C. ) composait son grand 
ouvrage intitulé le Loaen heng , le Heou Han 

chou (chap. lxxix, p.,i r°) nous apprend qu’« il avait 
placé contre, chaque porte , chaque fenêtre et chaque 
nmraille des couteaux et des pi » 2 , pour être prêt à 

quelque chose à noter par écrit» (n° LXXXV 1 ) ^ lj§ Ü 

1 Cf. p. 28, n. 2. 

2 Le Yuan bien Ici han (chap. ccix, p. 1 r°) cite le Heou Han 

chou ft m* de Sic Tcfi en g (ce dernier ayant été gou- 

verneur de Wou-ling |§f 7^ à l’époque de la dynastie de 
JVou ^ , 222-277 après J.-C.), où le même fait est rapporté d’une 
manière un peu différente : « A l’intérieur de sa maison , Wang 
Tch’muj avait disposé auprès de chaque porte grande ou petite. 
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noter le moindre fait dès qui! se présentait à son 
• esprit (n° LXXXVIII) J* Jjf j® ü # 7J f . 

S 6. Le style en bois. 

Puisque le couteau servait seulement à effacer et 
puisque l’instrument avec lequel on écrivait sur bois 
était le pi qu’était-ce au juste que le pi ? Actuel- 
lement ce mot désigne le pinceau dont l’invention 
est attribuée au fameux général Mong Tien jp? , 
qui périt aussitôt après la mort de Ts in Chc-houang-ti 
en 9.10 avant J.-C. A supposer que la paternité de 
Moikj Tien ne soit pas incontestable, il n’en reste 
pas moins vrai que la tradition paraît avoir raison 
en reportant l'invention du pinceau au règne de 
Tsin Che-hoaang-ti. Mais, si le mot depuis 
^l’époque des Tsin jusqu’à nos jours, s’est appliqué 
exclusivement au pinceau, il semble bien quil ail 
existé avant l’invention du pinceau et que, par con- 
séquent, il ait à l’origine désigné un instrument tout 
différent. On s’accorde en effet à considérer comme 
antérieur à la dynastie Tsin le chapitre K'iu li du Li 
là dans lequel nous relevons la phrase suivante [Clic 
san king tchou sou , Li ki, chap. m, p. 16 r°; tra- 
duct. Couvreur, t. 1, p. 54) : (Quand un prince se 

de chaque mur el de chaque colonne des pi et des encriers, des 
fiches et des tablettes , et dès qu’il voyait quelque chose il écrivait : 
il composa ainsi le Louen heng en 85 chapitres» (n° LXXXIX) J 
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déplace,) « le clerc emporte avec lui le pi; ses subor- 
donnés emportent (le texte des) paroles » (c'est-à-dire* 
le texte des conventions jurées et autres documents 
officiels) (n° XC) ]£ î® dt J® ]§fo — Le dic- 
tionnaire Eul ya |# Ut (section §S), dont la pre- 
mière rédaction est peut-être antérieure à Confucius 
(«55 1 -A 7 9 av. J.-G.), mentionne aussi lepten disant: 

« Le poii-hi , c’est ce quon appelle le pi » (n°XCI) 7Ç> 
W* Il IL ^ - — Le Tclian kouo U’ô ^ ® ^ (section 
de Ts'i ^ , vers la finfchap. xm, p. l\ v°, de l’édition 
lithographique de Chang-hai , 1 896 ) raconte que, en 
u 4 9 avant J.-C., au moment où la reine douairière 
de Ts’i allait mourir, son fils « prit un pi et une ta- 
blette pour recueillir ses paroles » (n° XC1J) M 
fît W o — Enfin le Han che wai tchouan 

f§ de Han Ying $jjjf H ( a p siècle av. J.-C.) nous parle 
(chap. vu, p. 5 v°) d’un certain Tcheou Cho J§1 ^ 
qui était l’intègre conseiller de Tchao Kien-tseu 
0 dr (t /j 58 av. J.-C.) et qui ne lui ménageait pas 
les remontrances; il disait à son maître : « Avec mon 
pi trempé dans l’encre et ma tablette tenüe en main, 
je surveillerai les fautes de Votre Seigneurie » 

(n’xcui)«# mnm^zmo 

Ces quatre textes justifient la thèse de certains éru- 
dits chinois qui soutiennent que , antérieurement au 
pinceau, le pi était une sorte de style en bois dont 
on trempait la pointe dans le vernis ou dans l’encre 
pour écrire. 

Voici quelques-uns des passages où est exposée 
cette thèse : l)n auteur de l’époque des Yuan , Won- 
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k'ieou Yen Jrfi fff , qui composa au xiv fl siècle un 
•ouvrage intitulé Hio kou pien 'é' Hf, dit ; «Les 
caractères k’o4eou (têtards) sont les ancêtres des ca-^ 
ractères; ils ressemblent h la forme des petits de 
grenouilles; dans la haute antiquité, on n’avait ni 
pinceau ni encre; on se servait d’une baguette de 
bambou qu’on trempait dans le vernis pour écrire 
sur le bambou. Le bambou était dur et le vernis était 
épais; le tracé (des caractères)* ne pouvait se bien 
faire; c’est pourquoi (les traits) avaient la tête grosse 
et la queue fine , ce qui leur donnait cette apparence 
(de têtards) » (n* XC1V) ® % K ¥ 

is * ± # m m ft- jy n m » m m n 

tt m m Mo fi» « m a « m.æi # * 

If () — Dans l’édition du Tcheou li publiée sous le 
titre de K in ting tcheou kouan yisou JS TÜ? H 

. ïjfé avec une préface de l’empereur K’ien long datée 
de l’année 1 7 / 18 , les décisions ( % ) des éditeurs pré- 
sentent la glose suivante (chap. xu, p. 3 r°, à propos 
de la phrase | Æ | fl] ; *cf. plus haut , texte 
n° LXX1) : « Le K’ in li dit : Le clerc emporte avec lui 
le pi. Le Eulya dit : Lepou-lu est ce qu’on appelle le 
pi. (Ainsi) le nom de pi a une origine fort ancienne : 
ce n’est pas Mong Tien qui le premier a inventé cet 
instrument. Dttns l’antiquité, ce quon écrivait sur la 
soie , comme les bannières portant les noms ou les 
titres des défunts, ou comme les peintures, ne pou- 
vait pas être gravé au couteau et devait nécessairement 
être fait avec le pi. II est probable que , dans l’anti- 
quité^ on se servait simplement d’un (morceau de) 


5 . 
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bambou ; c’est pourquoi le caractère pi est formé 
avec le bambou ff; lorsqu’arriva Mong Tien , il se' 
servit de poils d’animaux » (n° XCV) Ü }fe ^<» 

mz% a 

« tô & 4o * A ft « JË *- * Ml * Z 

# Rf 77 »J. # # * ft 2. fto ft ¥ 

^U§ttoM^1S75ÆDi^3o Ainsi les éditeurs 
du Tcheou U à l’époque K’ien-long admettent que, 
antérieurement à Y invention du pinceau fait de poils 
d’animaux, on se servait pour écrire sur la soie d’un 
instriiment appelé pi , qui était une sotte de style 
fait d’un morceau de bambou, comme l’indique 
l’étymologie même du caractère âpt; il est vrai que, 
aussitôt après, ces mêmes éditeurs, induits en erreur 
par le fameux commentaire de Tcheng K’ang-tclieng 
où il est parlé des couteaux a écrire § Jj (texte 
n°LXXlI) , soutiennent que , en même temps qu’on se % 
servait du style en bambou pour tracer les caractères 
sur la soie, on employait le couteau pour les graver 
sur bois. Mais nous avons vu que le couteau n’avait 
jamais été affecté à cet usage; il semble* donc que, 
puisque ces éditeurs admettent l’existence du style 
en bambou antérieur au pinceau pour écrire sur la 
soie, ils auraient dû aller plus loin et soutenir que 
le style en bambou était apte à écrire ^ aussi bien sur 
les fiches en bambou ou les planchettes en bois que 
sur les pièces de soie. Cette dernière opinion me 
paraît être celle de Touan Yu-ts’ai ( 1735 - 1816 ) 
dans son commentaire au Chouo wen (chap. xiii, b, 
p. 38 v" au mot § ) : « Au-dessous du caractère jff , 
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(le Chouo wen) dit : « C’est ce dont on se sert pour 
• « écrire; dans le pays de Tch’ou, on appelle (cet'in- . 
« strument yu jfî:; dans le pays de Wou, on l’appelle 
« pou-lu ^ fft ; dans le pays de Yen , on l’appelle fou 
« ; dans le pays de Tsin , on l’appelle pi » Ici 

(c’est-à-dire au mot §), (le Chouo wen) dit : a Mo 
« § , c’est l’encre pour écrire. » C’est la preuve que 
le pi sjt: et l’encre § existaient dès l’antiquité* et qu’ils 
n’apparurent pas pour la première fois avec Mong 
Tien. Ce qu’on manifestait sur le bambou et sur la 
soie, c’est qu’on appelait les écrits l . Sifr (les 
fiches en) bambou et sur (les tablettes en) bois, (on 
écrivait) avec du vernis; sur la soie, ce devait être 
certainement avec de l’encre. D’ailleurs l’usage de la 
soie (comme matière sur laquelle on écrivait) n’a 
certainement pas commencé à l’époque des Tsin et 
des Han; (déjà) à l’époque des Tcheou on se servait 
des écrits scellés; or les empreintes de sceaux devaient 
être nécessairement apposées sur de la soie et n’au- 
raient pu être apposées sur le bambou et sur le bois. 
Ainsi il 'est évident que les anciens ne ,se servaient • 
pas uniquement du bambou et du bois (comme ma- 
tière sur laquelle écrire) » (n° XCVI) ^ T 0 o #f JtU 

* 4o % m 2 n » z * m m z m 
m n » m zm . ft * jh 

A A JH io JB ft * A X m M X M 4» M 

1 Celte phrase est tirée de la préface de Iliu Cken au Chouo wen 
(rf. édition de Tman Yu-tsai, chap. xv, a, p. 2 v°). 
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l*J # # # $ If /fc fë Comme on le voit, 
.Touan Yu-t$’ai se propose de démontrer que, dès* 
l’époque des Tcheoa , on écrivait sur soie et que par 
' ôonséquent on possédait Instrument appelé pi et 
l’encre; incidemment, il indique que, pour écrire 
sur bambou et sur bois, on se servait de vernis, au 
lieu d’encre; cela prouve que, aux yeux de Touan 
Yurts’ai ; les anciens ne gravaient pas les caractères 
quand ils écrivaient. sur les fiches et les tablette»; ils 
les traçaient au vernis. Nous en concluons que, 
d’après Touan Yu-ts’ai , les anciens trempaient leur 
style en bois appelé pi dans le vernis quand ils 
écrivaient sur bois , et dans l’encre quand ils écrivaient 
sur soie. 

Mon opinion personnelle est que les écrits sur 
soie ne firent vraisemblablement leur apparition 
qu’à l’époque de Ts’in Che-houang-ti et que c’est en 
réalité l’invention du pinceau qui en rendit l’existence 
possible. Mais ce qui me parait démontré, c’est que, 
antérieurement aux Ts’in, on se servait pour écrire 
• sur les fiches en bambou ou sur les planchettes en 
bois d’une tige en bambou qu’on commença par 
tremper dans une sorte de vernis ou de laque de cou-, 
leur foncée; plus tard , on substitua l’encre au vernis. 

L’existence de livres écrits sur bois avec du vernis 
nous est attestée par ailleurs : dans la biographie de 
Chou Si H , le Tsin chou (chap. li , p. i i r°) , décrit 
en détail les ouvrages écrits sur des fiches de bambou 
qui furent trouvés en 279 ou 281 après J.-C. dans 
une tombe de la sous-préfecture de Ki (préf. de 
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Wei-houei , prov. deHo-nan); il ajoute qu« ils étaient 
écrits au vernis et tous en caractères Vo-teon (c’est- 
à-dire antiques) » (n* XCVI1) $ ft % ^ Ces 

ouvrages avaient été placés dans la tombe en 299 * 
avant J.-C.; ils sont par conséquent antérieurs à 
l’invention du pinceau par Mong Tien. II est possible 
d’ailleurs que le témoignage du Tsin chou ne s’ap- 
plique pas à tous ces livres sans exception , ‘car Siun 
Hiu 15 Bh (fin du iii r siècle de. notre ère), dans sa 
préface au Mou t'ien tseu tchouan 5c *“p 1&*, qui 
est un des' livres découverts dans la tombe de Aï, 
nous apprend, comme nous l’avons vu plus haut 
(texte n° XIX) , que cette relation était écrite à l’encre 
JU § Ho En réalité donc, il semble que la théorie 
de Tonan. Yu-tsai soit trop rigide en attribuant le 
vernis aux écrits sur bois et l’encre uniquement aux 
écrits sur soie; quand on écrivait sur bois, on dut 
d’abord se servir de vernis; plus tard, on employa 
l’encre, et les deux procédés restèrent alors concur- 
remment en usage. Ce qui est du moins certain, 
c’esl que ces fiches de bambou de la tpmbe de A/,- 
qui sont d’une authenticité peu contestable et qui 
sont antérieures, à l’invention du pinceau, n étaient 
pas gravées, mais quelles portaient des caractères 
écrits, les uns au vernis, les autres à l’encre, avec 
un instrument qui ne pouvait être qu’une sorte de 
plume ou de style en bambou. Je rappellerai encore 
que, vers fan 3o ap. J.-C., Tou Lin (t h 7 

après J.-C.) montra à quelques savants lettrés «un 
volume du Chang chou (Chou king) en caractères 
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antiques, écrit au vernis 1 , qu’il avait trouvé aupar- 
avant dans l’arrondissement de Si » (n° XGV1II) 

— * ( Heou Han 
chou, chap. lvit , p. 4 v°). Je ne me porte point garant 
de l’authenticité de ce texte antique du Chou kiny , 
mais, à supposer qu’il soit l’œuvre d’un faussaire, 
on dut tout au moins s’efforcer de lui donner l’appa- 
rence d’tin livre ancien , et c'est pourquoi il se trouva 
être écrit au vernis. • 

La proposition que, antérieurement à l’invention 
du pirîceau, les caractères chinois étaient, non gravés 
au couteau, mais écrits à l’encre ou au vernis avec- 
un style en bois, est confirmée par la simple inspec- 
tion du tracé des caractères anciens 2 . En effet, les 

1 II ne faut pas traduire ^ par «lacquered tablets» comme 
le fait Leggk ( Chinese Classics , vol. HT , prolégomènes, p. 28 ), 
ou par «livres laqués», comme je l’ai fait moi-même ( Se-ma Ts’icn , 
trad. fr», t. I, Introduction, p. c\i\, n. 3). 

2 La plupart des caractères étudies par le dictionnaire Chnun 
v'Cn (100 après J.-O.) sont des caractères si an tchouan >J\ qui 
sont ceux qu’on employa à "l’époque de 7Vin Che-hnuamj-ti après 
des travaux sur l’écriture auxquels s’étaient livrés Li Sseu 

I chao kao jf^ et H ou JVou-lring ui # m (préface de II in 
Chai, édition du Chouo wcn par Touan Yn-ts’ai, chap. xv, a, 
p. 10 r°-v°; ailleurs, p. 16 v°, Hiu Chen semble attribuer l’inven- 
tion des caractères siao-tchounn à Tchentj Mao j|ÿ , mais, 
comme l’a montré Touan Yu-ls’ai, il y a là une interversion dans 
l’ordre des phrases de la préface de Hiu Chen; Tcli'cny Mao est en 
réalité l’inventeur de l’écriture li ^ ^J.). Les caractères siao 
tchouan sont antérieurs à la diffusion de l’usage du pinceau, qui 
n’avait pas encore été inventé ou qui venait à peine de 1 etre. Plus 
anciens encore sont les caractères antiques e t ^ cs caractères 

tcheou |jjg que Hiu Chen admit en assez grand nombre dans son 
ouvrage à côté des caractères siao tchouan. On peut donc considérer 
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traits quon aurait pu marquer sur du bois avec la 
jointe d’un couteau auraient dû être soit horizon- 
taux, soit verticaux, c’est-à-dire suivre les fibres du 
bois ou les couper à angle droit; l’ancienne écriture 
devrait donc, si elle avait été gravée, offrir un aspect 
plus rectangulaire et plus rigide que l’écriture au 
pinceau; or il n’en est rien, et les caractères anciens 
se distinguent au contraire des caractères modernes 
par leurs contours plus arrondis. La seule explication 
plausible de la forme de ces caractères est èelle 
même que nous avons indiquée : ils ont dû' être 
tracés avec un petit bâton pointu qu’on trempait 
dans une substance colorante. 

Si nous faisons abstraction des écrits sur soie et 
des écrits sur tablettes de bois, les premiers peu 
répandus à cause de leur cherté et relativement 
^récents, les seconds réservés à certains actes du 
gouvernement, nous voyons que les anciens livres 
chinois étaient pour la plupart écrits avec un style 
en bambou sur des fiches étroites également en 
bambou, qiii ne contenaient le plus souvent qu’une 
seule ligne d’écriture. Cette conclusion, à laquelle 
nous sommes arrivé par l’examen des textes , se trouve 
en parfait accord avec les faits que nous ont révélés 
les fouilles récentes de M. A. Stein dans le Turkestan 


les caractères étudiés par le Chom wen comme n’ayant pas été 
tracés avec le pinceau; or il sufïit de jeter les yeux sur ces carac- 
tères arrondis pour voir qu’ils n’ont pu être gravés au couteau; il 
reste donc seulement qu’ils aient été écrits avec une tige de bois 
trempée dans l’encre. 
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oriental : au nord de Niya, ce célèbre explorateur a 
découvert toute une série de fiches en bois qui font r 
partie des archives d’une administration chinoise; 
ces fiches sont longues de 21 à 22 centimètres et 
ne présentent qu’une seule ligne d’écriture 1 ; dans 
le tas de débris où elles étaient enfouies gisait une 
plume en bois de tamarix surmontée d’un bouton 
en os 2 ; c’est avec cet instrument qu’on a dû écrire 
sur ces fiches*, où les caractères chinois prennent 
un aspect différent de" celui auquel nous a habitués 
le pinceau moderne. Nous sommes donc* ici en pré- 
sence d’écrits identiques à ceux qu’a connus l’anti- 
quité chinoise; la seule différence provient de ce 
que , dans la Chine propre , on se servait du bambou , 
tandis que, dans le Turkestan oriental, on dut né- 
cessairement recourir à un bois dune autre espèce. 
L’une des fiches de Niya porte la date de 269, 
aprèâ J. -G. 3 ; nous apprenons ainsi que, malgré l’in- 
vention du papier en l’an io 5 de notre ère, l’usage 
des fiches en bois se perpétua pendant plus d’un 
siècle et demi après cette date; il n’y a pas lieu 
d’en être surpris, puisque Tchcng Hinan, mort en 


1 Cf. M, A. Stein, Archœolocjical exploration in Ch in ose Tnr - 
kestan, planche VI. 

2 Cf. ihid. , planche VI L L’usage des styles en bois subsista dans 
le Turhestan oriental au moins jusqu’au vu e siècle de notre ère, 
car le Tancf chou (cbap. ccxxi, a , p. 10 r°) nous dit que les gens 
de Kboten se servent de (tiges de) bois en guise de pinceaux jy 

cf. mes Documents sur les Tou-lciue occidentaux , p. 1 26 

et p. 3 1 1 . 

'* Cf. M. A. Stetn, Sand-baried ruins of Khotnn , p. /io5. 



LES LIVRES CHINOIS AVANT LE PAPIER. 75 

2 oo après J.-C., nous dit que de son temps les 
•scribes se serv aient encore du couteau à effaèer 
(texte n° LXXII), ce qui prouve qu’ils continuaient 
à écrire sur les fiches en bois. Les fiches de Niya sont 
un des spécimens tardifs de ce que furent pendant 
plus de mille ans les livres chinois 1 . 

1 Le texte te plus ancien où soient mentionnés les écrits sur 
fiches paraît se trouver clans te CJœ king (section Sian ya. décade i, 
ode 8, strophe 4); «nous redoutons ces .écrits sur fiches» &j)fc 
|R, , disent des soldats cpii se plaignent des fatigues endurées 
dans une expédition militaire, mais qui n’osent enfreindre les ordres 
écrits de leurs chefs. 
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RECHERCHES 

SUR LE POINT DE DÉPART 

DES 

NOMS DES RISIS VÉDIQUES, 

PAR * 

M. P. REGNAUD. 


Une des principales questions que soulève l’inter- 
prétation méthodique des Védas est celle de la valeur 
qu’il convient d’attacher à leur égard à la tradition 
^indigène. Tout d’abord, il est évident qu’on ne sau- 
rait l’accepter sans contrôle. D’une manière générale, 
les données brahmaniques pour tout ce qui ressort 
de la philologie sont d’un caractère si visiblement 
fautif qu’elles nécessitent un sérieux exarçien , comme 
gage indispensable de la confiance *qu’on pourrait 
leur accorder. Avant de s’en servir pour expliquer les 
Védas, il s’agit de savoir si l’exégèse védique sous 
ses différentes formes — lexicographie, grammaire, 
théologie, mythologie, etc. — avait l’intelligence 
réelle du sens exact et primitif des textes qu’elle pré» 
tendait éclairer; ce qui revient à demander si le brah- 
manisme est bien la suite du védisme, et non pas 
seulement sa déformation au gré d’interprètes pour 
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qui la signification véritable des hymnes du sacrifice 
était plus ou moins lettre morte. * 

L’étude complète de cette grave question implique 
un travail qu’il ne saurait s’agir en ce moment d'entre- 
prendre dans son ensemble. Je voudrais simple- 
ment appliquer la méthode qu’il requiert à une 
partie bien déterminée du domaine qu’il peut em- 
brasser,* et poursuivre par là des premiers résultats 
qui serviraient de point d’attache à ceux qu'y ajou- 
teraient des recherches ultérieures. 

Pour bien préciser donc mon but actuel , mon in- 
tention est d’essayer de montrer l’origine du nom des 
chantres védiques, ou des risis , qui auraient été les 
auteurs des hymnes d’après les indications fournies 
par l’index brahmanique intitulé SarvânukramanïK 
Pour fauteur de ce document, comme pour tous 
les détenteurs indigènes de la tradition brahma- 
nique , la question est claire et n’admet aucun doute : 
la liste dont il s’agit est conforme à la réalité <*t 
répond à ce qu’elle annonce, à savoir la désignation 
authentique, de personnages ayant vécu ’et se ratta- 
chant à de vastes familles sacerdotales, telles que les 
Angirasas, lesKànvas, les Atreyas, etc., dont l’appel- 
lation patronymique (cognomen) est le plus souvent 
ajoutée au nom proprement dit. 

Ces attributions sont d’autant plus vraisemblables 
et spécieuses à première vue , qu’elles se rattachent 

1 J’en ai suivi le texte tel qu’il est donné à la fin du 2 e volume 
(p. 463-5 13) de la 2 e édition des Hymnes du Rig-Veda, de 
Th. Àufrerht. 
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ainsi à de nombreux détails de couleur historique et 
•ii des traditions dont les parties mythiques, l’évlré- 
mérisme aidant, peuvent se rattacher à l’histoire, 
lies hymnes védiques étant la propriété des brâh 
mânes, quoi d étonnant d’ailleurs à ce qu’ils aient eu 
pour auteurs des familles brahmaniques dont le nom , 
la race et les œuvres se seraient perpétués jusqu’à 
l’époque où des données positives sont entrées en 
scène? 

Malheureusement, il n’y a là que des vraisem- 
blances, et la tâche de l’interprétation critique et sans 
parti pris est justement de contrôler les vraisem- 
blances et de s’assurer de leur bon aloi. Or quels 
doutes ne surgissent-ils pas sur l’historicité du per- 
sonnage quand l’on voit, par exemple, que le risi 
Urucakri Atreya est donné comme l’auteur de l’hymne 
àu. Rig-véda V, 67 , dans lequel le mot urucakri (au 
pluriel umcakvayah ) figure au vers 4 et le mot atri 
(au datif-ablatif pluriel atribbyaJi ) au vers 5? Ces 
doutes deviendront une certitude si l’on constate, à 
la suite de f examen du tableau ci-dessous, que le cas 
durai identité ou d’une ressemblance frappante entre 
le nom des chantres védiques et un ou plusieurs 
mots du texte des hymnes correspondants à chacun 
d’eux, se présente au moins 35 o fois sur environ 
4 00 dénominations de risis. Seulement 45 (soit le 
dixième de ces dénominations) ne se prêtent pas au 
rapprochement dont les neuf dixièmes des autres cas 
sont susceptibles. Rien ne saurait être, ce semble, 
d’une éloquence plus probante. Il importe d’ailleurs 
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de remarquer, en ce qui concerne l'exemple cité, 
qtt’il n’y a aucun rapport de sens entre urucakri pré* 
tendu nom dun risi et notre uracakrayah du texte 
qui est un adjectif signifiant « qui écarte , — donne du 
large, — met en liberté ». De son côté, le patrony- 
mique dtreya a vraisemblablement été suggéré par 
le mot apparenté atri du vers 5. Dans les deux cas, le 
rapport* quoique certain n est qu extérieur ou verbal , 
ou plutôt il repose .sur une interprétation fautive du 
texte de l’hymne qui* s est traduite par l’attribution a 
son auteur d’une appellation suggérée par les mots 
uracakrayah et atrihhyaii considérés à tort, et quoi- 
qu’au pluriel, comme noms d’une seule et même 
personne. Cette grossière confusion s’est reproduite , 
on le verra, dans la grande majorité des cas. On 
peut d’ailleurs en résumer le caractère en disant que 
les écoles brahmaniques au sein desquelles le pro- 
cédés pris naissance, ont personnifié l’objet (ictil d’at- 
tributs tels que urucakri «celui qui délivre», atri 
« celui qui dévore » , Mc. , et ont fait jouer à ces per- 
sonnages imaginaires un rôle en rapport avec l’idée 
préconçue que chaque hymne devait, pour ainsi 
dire, porter la signature de son auteur. Inutile d’in- 
sister de nouveau sur l’oubli profond du sens réel 
des textes védiques qu’implique une pareille méthode. 
Elle n'a d’égale que celle de ce marguillier de village 
qui s’étonnait de voir célébrer dans les chants d’église 
ce Clément, son voisin, auquel rien de particulier à 
lui connu ne semblait mériter une pareille distinction. 
Mais c'est dans le brahmanisme même que les fictions 
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mythiques analogues s’accusent à chaque pas. Un 
exemple des plus curieux nous en est fourni par f in- 
terprétation brahmanique ( Çatapatha-Brâhmana ) de 
l’hymne du Rig-Veda X, g5, aboutissant à la créa- 
tion de toutes pièces de la légende de Purüravas et 
Urvaçï. 

Il serait facile d’ailleurs de montrer que les mêmes 
équivoques expliquent le développement initial des 
fables relatives à Agastya, à Manu, à VasiStha, à Vi- 
çvâmitra et, en général, de toutes celles qui servent 
de base à l’édifice brahmanique; de sorte qu’on* peut 
conclure en disant que la mythologie des brahmanes 
est la perversion du védisme et qu’il faut l’étudier 
en conséquence pour en avoir le mot. 


NOMS 

*DES CHANTRES (uiSls) PRÉSUMÉS 

<K, 

HYMNES DU MG-VKDA. 


MOTS C O R H ES PONDAN TS 

clans 

LE TEXTE DES HYMNES. 


anhomue vàmadevya ; X , 1 2 6. 


muncata vy'anhah; X, 126, 

8 . 


akrslâ rnasâ rsiganâh; IX, 86. 
aksa maujavat; X, 34 . 

agastya maitràvaruni ; 1 , 1 80; 
etc. 

agastya çisya , ,179. 

v. 


rsayah; IX, 86, 4 - 

maujavatasya; X, 34 , 1. 
aksasya; X, 34 , 2. 

agastyah ; l, 180, 8. 

agastyali ; 1 , 179, 6. 

C« 


il NÀTlOMALF. 
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agastyasya svasà, X, 60. 

agnayo dhisnyâ aiçvarayah ; 
IX, 109. 

agni; X, 124. 

agni grhapati sahasah sünu; 

VIII ’ 102. 

agnicàksuàa; IX, 106. 
agni tâpasa; X, i 4 i* 
agni pàvaka; X, 1 4 o. 

agni pàvaka bàrhaspatya ; 

VIII, 102. 

agni vavislha sahasali sünu; 
VIII, 1Ô2. 

agni vaiçvânara; X, 79 et 80. 

agni saucïkâ; X, 5 i. 

agniyuta sthaura , agniÿüpa 
sthaura; X,, 116. 
aghamarsana mâdhuchan- 
dasa; X, 190. 
angaaurava; X, i 38 . 

ajamilha sauhotra; IV, 43 et 
44 . 

atrayah; IX, 86, 3 l- 4 o. 
a tri bhauma; V, 27, 37 - 43 . 
atri sàmkhya; X, i 43 . 


agastyasya; X , 60, 6 . 

agne; X, 124, 1. 

agne grhapatih; VIII, 

102, 1. 

agne ; X , 1 4 1 , 1 . 

agne; X, i 4 o, 1. 
pàvakavarcâh; X, i4o, 2. 

agne; VIII, 102, 1. 
pàvakaçocisam ; VIII , 1 0 2 , 
1 1. 

agne; VIII, 102, 1. 
yavislhya; VIII, 102, 3 . 

agne viçvatah pratyan; X, 

79, 5.’ 

agne ; X , 5 1 , 1 , etc. 
sthirà; X, 1 16 , 5 et 6. 


àjamilhàsah; IV, 44 , 6. 

atrnah ; IX, 86 , 48 . 

atrih ; V, 4 o, 5 . 

atrim; X, i 43 , 2. 
atraye; X, i 43 , 3 . 
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aditi ; IV, 18. 

•aditi dâksàyani; X, 72. 

anânata pârucchepi ; IX , 111. 

anila vâlàyana; X, 168. 
andhigu cyâvâçvi; IX, 101. 
apâla âlreyï; VJTI, 91. 
apratiratha aindra; X, io 3 . 

abhiiapas saurya; X, 37. 
abhîvarta ângirasa; X, 17a. 

amahïyu ângirasa; IX, 61. 
ambarïsa vârsâgira; I, 100. 

ayâsya ângirasa; IX, 44 . 
aristanemi târksya; X, 178. 

aruna vaitahavya; X, 91. 
arcat hairanyastüpa ; X , 1/19. 

arcanânas àtreya; V, 63 et 64 - 
arbuda kàdraveya sarpa; X, 

9 4 . 


adiler dakso ajâyata; X, 72, 

4 . 

aditir liy ajanista daksa; X, 
72,5. 

anapacyuta ( synonyme de 
anânata) ; IX, 1 1 1 , 3 . 

vâtasya; X, 168, 1: 

apâlam; VIII, 91,7. 

indra ratham â tistha; X, 
io 3 , 5 . 

süryah; X, 37, 2. 

vartanim; X, 172 , 1. 
sam vartayati vartanim; X, 

17a, 4 - 

vârsâgirâli ; 1 , 100, 17. 
ambarïsali; I, 100, 17, 

ayâsyah; IX, 44 , 1. 

aristanemim . . . târksyain; X, 
178, 1. 

âhutàli ; X , 91, 1 4 • 
hiranyastüpab . . .arcan; X, 

1A9, 5 . 

arcanânasam ; V, 64 , 7. 


6 . 
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avatsâra kâçyapa; V, 44 . 
avasyu âtreya ; V, 3 i. 
acvamedha bhârata; V, 27. 

açvasüktin kânvâyana; VIII, 

i 4 , i 5 . 

aslaka vaiçvâmitra; X, io 4 . 

astradamstra vaipüpa; X, 1 1 f. 
asita kâçyapa; IX, 5 - 24 . 
àtrnan; III, 26, 7. 
âyu kânva; VIII, 52 . 
âsanga plâyogi; VIII , 1. 

ila bhârgava; X, 171. 

idhmavâha dârdhacyuta ; IX , 
26. 

indra; I, i 65 . • 

indra muskavat; X, 38 . 

ndra vaikuritha; X, 48 - 5 o. 
indrapramati vâsislha; IX, 
97 * 

indramâtaro devajâmayal) ; 
X, 1 53 . 

indrânï; X, 86. 


avatsârasya; V, 44 , 10. 
avasyuh; V, 3 i, 10. 

açvamedhâya; V, 27,4. 
açvamedhasya; V, 27, 5 . 
açvamedhe; V, 27, 6. 

açvam; VIII, i 4 , 3 . 
saptâpo devïh . . .deva ekah; 

X, io 4 , 8 et 9 l . 


âyau ; VIII, 52 , 1. 

plâyogili . . . âsangah; VIII, 
1, 33 . 

itatab ; X , 171, ] . 

indra; I, i 65 , 10. 
indra. . . muskayob; X, 38 ,' 
5 . 

indrah ; X , 48 , 2 . 
indrain; IX, 97,5. 

inkhayantïr apasyuva indrani 
jâtam upâsate; X, 1 53 , 1. 

indrânïm ; X , 86 , 11. 


Au total, huit entités mythiques (cf. astaka). 
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irimbithi kânva; VIII, 16-18. 
* isa âtreya ; V, 7 et 8. 

ucathya àngirasa; IX, 5o-5ü. 
utkila kàtya; III, i 5 et 16. 
upamanyu vàsistha; IX, 97. 
upastuta vârstihavya ; X , 1 1 5 . 

uruksaya âmahïyava ; X , 1 18. 
urucakri âtreya; V, 69 et 70. 

urvaçî; X, 95. 

ula vâtàyana; X, 186. 

uçanas kâvya; IX, 87-89. 
üru àngirasa; IX, 108. 

ürdhvakrcana yàmâyana; X, 

1 44 - ’ • 

iirdhvagràvan ârbudi; X, 

i 7 5. 

ûrdhvanàbhan bràhrna ; X , 
10 9 * 

iirdhvasadrnan àngirasa; IX, 
108. 

rjiçvan bhàradvàja; VI, 49- 
î)2. 

rjràçva vàrsâgira; I, 100. 


Cf. çiriqibithasya ; X, i 55 , 1. 

• * 

isah; V, 7, 10. 
atrivat; V, 7, 8. 


vrstihavyasya . . . upastuta - 
sah; X, ri5, 9. 

uruksayesu ; X , 118,8*. 

• 

urucakrayah; V, 67, 4 . 
atribhyab ; V, 67, 5 . 

urvaçïm; X, 95 , 17. 

ut a vâta à vàtu; X, 186, 
1, etc. 

uçanà kàvyena; IX, 87, 3 . 

navagva (— angiras)*; IX, 
108, 4. 

ürdiivakrçanam ; X, i 44 , 2. 
grâvànah; X, 175, 1 - 4 . 
brahmajâyàrn; X, 109, 2. 

bhàradvâjab ; VI , 5 1 , 12. 
rjrâçyah; I, 100, 17. 
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rnamcàya; JX, 108. 

rsabha vairàja ou çâkvara ; X , 
166. 

rsabha vaiçvàmitra; III, i 3 
et i4* 

rçyaçrnga vâtaraçana; X, 

i 36 . 

ekadyü naudhasa; VIII, 80. 

etaça vâtaraçana; X, 1 36 . 

evayàmarut âtreya; V, 87. 

kaksïvat dairghatamasa; I, 
1 i 6 - 125 . 

kanva ghaura; I, 36 - 43 . 

kata vaiçvàmitra ; III , 1 7 et 1 8. 
kapota nairrta; X, i 65 . 
karikrata vâtaraçana ; X , 1 36 . 
karnaçrut vâsistha; IX, *97. 
kali prâgâtha; VIH, 66. 
kavasa ailüsa; X, 3 o- 34 . 
kavi bhârgava; IX, 47-49* 
kaçyapa màrïca; IX, 1 1 3 et 

1 1 4 - 

kutsa ângirasa ; 1 , 94-98 , i o 1 - 
1 15. 

knrnara âgncya; Vil, 101 et 
] 02. 


rsabham... virâjam; X,* 
166, 1. 

mitrab. . . viçve; III, i 4 , 4 . 

vâtaraçanâh; X, i 36 , 2. 

ekadyüh; VIII, 80, 10. 
vâtaraçanâh; X, i 36 , 2. 
evayàmarut; V, 87, 1. 
kaksïvate; 1 , 116,7. 

kanve; 1 , 36 , 8 . 
kanva; I, 36 , 11 et 19. 

viçvamitrcsu; III, 17, 4 . 
kapota nirrtyà; X, i 65 , i. % 
vâtaraçanâh; X , i 36 , 2. 

kalayah; VIH, 6 * 6 , '1 5 . 

kavi li ; IX, 47, 4 * 
kaçyapa; IX, 11 4 , 2. 

kutsam ; I, 1 12 , 9 et 23 . 

sa vatsam krnvan garbham; 
VH, 101, 1 (interpréta- 
tion?). 
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kumàra âtreya ; V, 2 . 
kumàra yàmâyana; X, i 35 . 

kurusuti kânva; VIH, 76*78. 

kulmala barhisa çailüsi ou 
anhomuc vàmadevya ; X , 
126. 

kucika aisïrathi ou vicvâmitra ; 

in, 31. 

kucika saubhara, ou râtri bhà- 
radvâji; X, 127. 

kusïdin kânva; VIII, 81 - 83 . 
kûrraa gàrtsamada; II, 27-29. 

krtayaças ûngirasa; IX, 108. 
krtnu bhârgava; VIII, 79. 

• krca k an va ; VII 1 , 55 . 
krsna ûngirasa; VIII, 85-87. 
ketu àgneya; X, i 56 . 
gaya âtreya; V, 9. 
gaya plàta; X, 63 et 64 . 

garga bhàradvàja; VI, 47. 
gavislhira âtreya; V, 1. 
gâtu âtreya; V, 3 a. 


kumàram; V, 2, 2. 

yamah; X, 1 35 , 1. 
yam kumàra ; X, i 35 , 3 . 

sutam; VIII, 76, 9 et 10. 

anhab; X, 126, 1. 

rathirah; III, 3 i, 20. 
ràtrï; X, 127, 1. 

yaçah;IX, 108, 9. 
krtnuh; VIII, 79, 1. 
kànvàyanà; VIII, 55 , 4 . 
krsnah; VIII, 85 l, 3 . 
agr\e ketuh; X, i 56 , 5 . 
gayali; V, 10, 3 . 

plateh; X, 63 , 17. 
gayali; X, 64 , 16. 
plateh; X, 64 , 17. 

bhâradvâjânt; VI, 47, 25 . 

gavisthirah; V, 1, 12. 

gàtuh; V, 32 , 10. 
atram; V, 32 , 8 . 


gâtliin ; III , 19-22. 
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grtsamada ângirasa çaunaho- 
if'a, grtsamada bhârgava 
çaunaka; II, i- 3 , 6 - 43 . 

gotama râhügana; I, 74 -g 3 . 

godhâ; X, i 34 - 

gopavana âtreya; VJ II , 73 et 
74 . 

gosüktin kànvâyana ou açva- 

sûktin; VIII, i .4 et i 5 . « 
gaurivïti çâktya; V, 29. 
gharma tâpasa; X, 11 4 - 
gharma saurya; X, 18]. 

ghora ângirasa; III, 36 . 
ghosâ kâksîvatï; X, 39 et 4 o. 
caksus mânava; IX, 106. 
caksus saurya; X, i 58 . 1 

citramahas vâsistKa; X, 122. 
cyavana bhârgava; X, 19. 

jamadagni bhârgava; III, 62. 

jaya aindri; X, 180. 

jaratkarna airâvata sarpa; X, 
76. 

jaritr cârnga; X, 142. 


grtsamadàsah ; II, 3 g, 8. 
grtsamadâh; II, 19, 8; II, f 
4i, 18. 

h; I, 78, 2. 
ràhüganâli; I, 78, 5 . 

gopavanah ; VIII , 74 , 11. 

gâm acvam. . .duhe; VIII, 
i 4 , 3 . 

gaurîvlteh ; V, 29, 11. 
gharmâh ; X , 1 1 4 , 1 . 
suryât . . . gharniam ; X , 1 8 J , 

3 . 

ghosâ; X, 4 o, 5 . 

sûryah; X, i 58 , 1 . 
caksuh;X, i 58 ,* 3 - 4 . 

citramahasam ; X , 122,1. 

Cf. cyavanam acyutânâm ; 

VIII, 96, 4. 

jamadagninà; III, 62, 18. 
indra ajàyathâ; X, 180, 3 . 
arvatah ; X, 76 , 2. 

jarità; X, i 43 , 1. 
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jahu brahmajâyâ; X, 109. 

jiiti vâtaraçana; X, 1 36 . 

jetr mâdhuchandasa ; I, 11. 

tapur mürdhan bârhaspatya; 
X, 182. 

tànva pârlha; X, 93. 

tiraçcï ângirasa; VIII, 96 et 

96. 

trasadasyu paurukutsya; IV, 
42 . 

trita âptya; I, io 5 . 
triçiras tvâstra; X, 8 et 9. 

triçoka kânva ; VIII , 45 . 
tryaruna traiyrsna; V, 27. 

tvastr garbhakartr; X, 1 84 . 

daksinâ pràjâpatyà; X, 107. 
damana yâmâyana; X, 16. 
divya ângirasa; X, 107. 
dïrghatamas aucathya ; 1 , 1 4o- 

i 64 . 


jàyâm; X, 109, 3 . 
j âyâ bràhmanasya ; X , 109, 

4 . 

juhvam; X, 109, 5 . 
vàtaraçanab ; X , 1 36 , 2 . 
jetâram; I, 11,2. 
tapur mürdhà; X, 182, 3 . 

tânvah . . . pürthyah ; X, 93, 

i 5 . 

tiraçcyâ; VIII, 95, 4 . * 

trasadasyum ; IV, 42 , 7. 
purukutsânï; IV, 42 , 9. 

tritah . . . âptyali ; 1 , 1 o 5 , 9. 

triçïrsânam ; X , 8 , 8. 
tvastrasya; X, 8, 8. 
trïni çïrsâ; X, 8, 9. 

triçokàya; VIII, 45 , 3 o. 

traivrsnah . . . tryarunah , V, 
27, 1. 

tvastâ; X, i 84 , 1. 
garbham; X, i 84 , i- 3 . 

daksinâyâ; X, 107, 1, etc. 
yamarâjnab ; X; 16, 9. 
daivi; X, 107, 3 . 

aucathyah; I, 1 58 , 1. 
aucathyam; 1, i 58 , 4. 
dirghatamàb; I, i 58 , 6. 
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durmitra khautsa; X, io 5 . 

duvasyu vândana; X, 100. 

drjhacyuta âgastya; IX, 25 . 

devamuni airammada; X, 
x 46 . 

devaràta on cunahcepa; I, 
24 - 3 o. 

dévala kâçyapa; IX, 5 - 24 . 
devavâta bhârata; III, 23 . 

devaçravasyâmâyana; X, 17. 
devàh; X, 5 i . 
devâtitlii kanva; VIII, 4 * 

devâpi àrslisena; X, 98. 

dyutâna mâruti; VIII, 96. 

dyumna viçvacarsani âtreya; 
V, 23 . 

dyumnîka Yasistha; VIIJ , 87. 

drona çârnga ou jaritr; X, 
1 42 . 


durmitrah . . . kutsaputram ; X, 
1 o5 , 1 1 . , 

duvasyuh; X, 100, 12. 

aranyânih; X, i 46 , 1, etc. 
[allusion aux ascètes ( muni) 
qui se retirent dans la 
forêt]. 

çunahçepah; 1, 24 , 12. 


bhârata ; III, 23 , 2. 
devavàtah; IJ 1 , 23 , 2. 
devaçravah; III, 23 , 2, etc. 

yamasya; X, 17, 1. 

devah; X, 5 1 , 1-2. * 

kanvesu; VIII, 4 , 2. 
kanvasya; VIII, 4 , 20. 

ârstisenena . . . devâpinâ ; X , 

98,6. 

marudbhih; VIII, 96, 7. 
marutâm; VIII, 96, 9. 

dyumnasya; V, 23 , 1. 
vicvacar^anib ; V, 23 , 4 . 

dyumnï; VIII, 87, 1. 

jaritâ; X, i 42 , 1 . 
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dvita àptya; IX, io 3 . 

^Iharuna àngirasa ; V, i 5 . 
dhmva àngirasa; X, 173. 
nadyah; III, 33 . 

nabhahprabhedana vairûpa ; 
X , 112. 

nara bhàradvàja; VI, 35 et 
36 . 

nahusa mànava; IX, 101. 

nàbhâka kânva; VIII, 3 g- 42 . 

nâbhànedistha mànava ; X , 
61 et 62. 

nârada kânva ; VIII , 1 3 ; IX , 

1 0/1-1 o 5 . 

nàràyana; X, 90. - 

nidhruvi kàcyapa; IX, 63 . 

nîpâtilhi kânva ou vasurocis 
àngirasa; VIII, 34 . 

nrmedha àngirasa; IX, 27. 

nemabhàrgava; VIII, 100. 

nodhas gautama; T, 58 - 64 . 

panayo surâh ; X , 108. 

1 Dans quelques cas, comme i 
texte de deux hymnes différents , 


dvitâ; IX, 102 , l l . 
dharunah ; V, 1 5 , 1 . 
dhruvah; X, 173, 1-6. 

nadyah; III, 33 , 4 . 
nadînâm; 111, 33 , 6 et 12. 

rîipail); X, 1 1 2 , 3 . 

nrbhili , nrn VI , 35 , 2. 
bhâradvàjesu; VI, 35 , 4 * 

bhrgavah (== mânava IX, 
101, i 3 . 

nâbhâkasya; VIII , 4i, 2. 
nâbhânedisthah; X, 61, 18. 


purusah (synonyme de # nârâ- 
yana ) ; X , 90 , 1 . 

dhàrtiya; IX, 63 , 1, etc. 

kanvasya; VIII, 34 , 1. 
vasnrocisah;* VIII, 34 , 16. 

nrbhili ; TX, 27, 3 . 

nema; VIII, 100, 3 . 

nodbâb ; 1 , 6 j , 1 4 ; 1 , 62 , 1 3 . 
nodhah; l, 64, 1. 

panayah ; X, 1 08, 4 , etc. 

ci, la comparaison porte sur le 
mais très voisins lun de l’autre. 
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patamga prâjâpaty a ; X , 177. 

parâçara çâktya; I, 65 - 73 . 

parucchepa daivodàsi ; 1,127- 

i3g. 

parvata kânva; VIII, 12; IX, 

io4, io5. 

pavitra ângirasa; IX, 67. 

pâyu* bhâradvâja/, VI , 7 5 ; X , 

8 ?.- 

punarvatsa kânva ; VIII, 7. 

purumilha ângirasa ; VIII , 7 1 . 

purumilha sauhotra; IV, 45 
et 44. 

purumedha* ângirasa ; VI II , 
89 et 90. 

puruhanman ângirasa; VIII, 
70. 

purüravas aija; X, 95. 

pustigu kânva ; VIII, 5 o. 

pütadaksa ângirasa; VIII, 94* 

pürana vaiçvàmitra; X, 160. 

püru àtreya; V, 16 et 17. 


patamgam; X, 177, 1. 
patamgah; X, 177, 2. 

çakema; I, 73, io(?). 

; I, i 3 o, 7. 

divodâsabhih ; ï, i 3 o, 10. 
parâvatah ; VIII , 12,6. 

pavitram;IX, 67, 7. 
pâtu ; VI, 75, i 4 - 

kanvam; VIII, 7, 18. 
kanvasya; VIII, 7, 19. 
kanvâsah; VIII, 7, 32 . 

purumilha; VIII, 71, i 4 . 

mîlhâsah; IV, 44 , 6. 

puruhanman; VIII, 70, 2. 

pururavah; X, 95, 2, etc, 
aila; X, g 5 , 18. 

kanve; VIII, 5 o, 10. 
pustigau; VIII, 5 i, 1. 

pütadaksasah ; VIII ,94,7 

viçvasya ; X , 160, 2 . 

pûruh; V, 17, 1. 
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prtliu vainya; X, i48. 

» 

prsnayo jâ rsiganâh on at ra- 
yait ou atri bhauma; IX, 
86 . 

prsadhra kânva; VIII, 56. 
paura âtreya; V, 73 et 74. 

pragâtha kânva ; VIII , 1 . 
pracelas àngirasa ; X, i64. 
prajâpati; IX, 101. 

prajâpati parameslhin ; X, 
12 9* 

prajâpati vàcya; III, 54-56. 
prajâpati vaicvàmitra; III, 

.38, 54*56. ° 

praj â va t prâj âpatya ; X , 1 8 3 . 

pratarclana daivodâsi kaçirâja; 
IX, 96; X, 179 , 2. 

pratiksatra âtreya; V, 46. 

pratiprabha âtreya; V, 49. 

pratibhànu âtreya; V, 48. 

pratiratha âtreya; V, 47- 

pratha vâsislha ; X , 181. 


prthyâ; X, i48, 5. 
venyasya; X, i48, 5. 

atrnah; IX, 86, 48. 

prsadhre; VIII, 5s, 2. 

atrih; V, 74, 1. 
pauram; V, 74, 4. 

pra gâyatrâ; VIII, 1, 7. 

pracetâb ; X, i64, 4. * 

patir viçvasya bhüinanab ; 

IX, ioj, 7. 

parame; X, 129, 7. 

satyavâcah; III, 54, 4. 
vâcain; IX, 84, 4. 

vicvamitrâya ; III r 53, 7, etc. 

§ 

pra jâyasva prajayâ putrakâ- 
ma; X, i83, 1. 

svaksatràya; V, 48, 1. 
prati; V, 49, 2. 
prati; V, 48, 4. 

pratbac ca yasya saprathah; 

X, 181, 1. 
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prabhüvasu àngirasa; V, 35 
,et 36 . 

prayasvanta àtreyàh; Y, 20. 

prayoga bhârgava ou agni 
grhapati; VIII, 102. 

praskanva kànva; T, 44 - 5 o. 

priyamectha àngirasa; VIII, 
2. . 

bandbu gaupâyana; X, 5^7- 
60.' 

babhru âtreya; V, 3 o. 

baru àngirasa ou sarvahari 
aindra; X, 96. 

bàkuvrkta âtreya; V, 71 et 
72. 

bindu àngirasa ; VIII , 94 ; IX , 
3 o. 

budha âtreya ; V, 1 . L 

budha sauinya ; X , 101. 

brhaduktha vàmadevya ; X , 

' 54 - 56 . 

brhaddiva àtharvana ; X , 120. 

brhanmati àngirasa; IX, 3 g 
et 4o. 

brhaspati àngirasa ; X , 71-7^. 

brhaspati iaukya; X, 72, 


puru vasub; V, 36 , 3 . 

prayasvantali ; V, 20, 3 . 

agne . . . grhapateh ; VIII , 
102, 1. 

praskanvasya ; 1 , 44 , 6 ; 1 , 45 , 

3 . 

priyamedhàh ; VIII , 2 , 3 j. 

subhandave; X, 59, 8 . 
snbbando; X, 60, 7. 

babhruh; V, 3 o, i 4 . 
harï; X, 96, 1, etc. 

atrivat; V, 72 , 1 (?). 

dhàrà; IX, 3 o, 1. 

abodhi; V, 1, 1-2. 

budh^adhvam; X, 101, 1. 
somapïtaye ; X , 101, 12. 

brhadukthàt; X, 54 , 6. 

brhaddivah; X, 120, 8 et 9. 
brhanmate; IX, 39, ^ ^ 

brhaspate ; X , 71, 1 . 
brahmanas patih ; X , 72, 2 . 
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brahmàtilhi kânva; VIII, 5 . 

bhayamâna vârsâgira; I, ioo. 

bharadvàja bhârhaspatya ; VI , 
i- 3 o. 

bharga prâgâtha 1 ; VIII, 60 
et 61. 

bhâvayavya; I, 126. 
bhiksu ângirasa; X, 117. 

bbisaj âtharvana; X, 97. 

bhuvana àptya; X, 157. 

bhütâmca kâçyapa; X, 106. 

bhpgu vüruni on jamadagni 
bhârgava; IX, 65 . 

matsyasàmmada on inanya 
mailrâvaruni; VII T , 67. 

îiiatsyâb; VIII, 67. 

inathita yâmâyana; X, 19. 

madhuchandas vaiçvâmitra ; 
I, 1-10; IX, 1. 

manu àpsavaj IX, 106. 

1 Fils de Venuhotra. 

* Cf. madhuchandah ; VI, 11 


kanvàsah; VIII, 5 , 4 . 
brahma; VIII , 5 , i 3 . 
kanvâya; VIII , 5 , a 3 . 

bhayarnânah ; I, 100, 17. 

bharadvàjàya ; VI , 1 5 , 3 . 

venati; VIII, 60,7. 

bhâvyasya ; 1 , 1 2 6 , 1 . 

yo grbave dadâty annakâmâ- 
ya; X, 117, 3 . 

bbisaj ; X, 97, 6. 

bhuvana; X, 167, 1. 

bhûtàmçali ; X , 106, 11. 

varunâya;IX, 65 , 20. 
jamadagninà; IX, 65 , ^ 5 . 

mitrab . . .varuna h; VJ 1 I, 

67, 2. 

âvartanam nivartanam, cf. le 
synonyme mathita ; X , 1 9 , 

5 . 

madhu 2 ; IX, 1,8. 
drapsâh ; IX , 106, 8. 

3 . 
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manu vaivasvata; VIII, 27- 
f 3 i. 

manu sâmvarana; IX, 101. 
manyu tâpasa; X, 83 . 
manyu vâsistha ; IX, 97. 
ma rut ah ; I, i 65 . 
mâtariçvan kânva; VIII, 54 - 
mândhâtr yauvanâcva X , 

i 34 . ‘ J , 

mânÿa maitrâvaruni; VIII, 
67. 

mugdala bhârmyaçva ; X , 
102. 

mürdhanvat ângirasa; X,88. 

mrktavâhas dvita âtreya; V, 
*18. 

mrlik'a vâsistha; X, i 5 o; ou 
manyuvâsislha ; IX, 97, 8. 

medhâtithi kânva; VIII , 1 . 

medhya kânva; YHI, 53 , 57. 

medhyâtithi kânva; IX, 43 . 

yaksmanâcanaprâjâpatya; X, 

161. 

yajata âtreya; V, 67 et 68. 
yajna pràjàpatya; X, i 3 o. 
yarna vaivasvata; X, 10. 
yami;X, 1 54 - 


manusvat; VIII, 27, 7. 

manyo tapasâ; X, 83 , 2. 
manyum;IX, 97, 8. 
marutah ; J , ] 65 , 1 , etc. 
mâtariçvani; VIII, 52 , 2. 
mantumah ; X, 1 34 , G. 

mitrah . . .varunah; VIII, (>7, 
2. 

mugdalâni; X, 102, 2. 

mürdhan; X, 88, 5 . 

dvitâya mrktavâhase; V, 18, 
2. 

mrjikâya; X, i 5 o, 3 , etc. 
manyum; IX, 97, 8. 

medhyâtithi ; VIII , . 1 , 3 o. 
mitamedhâbhih ; VIII, 53 , 5 . 
medhyâtitheh ; IX, 43 , 3 . 
ajnâtayaksmât; X, 161, 1. 

yajatam; V, 67, 1. 
yajnam ayajanta; X, i 3 o, 6. 
yamasya; X, 10, 7. 
yama; X, i 54 , 4 - 5 . 
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yamï vaivasvatî; X, 10. 

*yayàti nâhusa; IX, 101. 

raksohan brâhma; X, 162. 

rahiigana ângirasa; IX, 37 et 
38 . ’ 

ratahavya âtreya; V, 65 et 
66 . 

râtri bhâradvâji ; X, 127. 

râma jâmadagnya; X, 110. 

renu vaicvâniitra; IX, 70; X, 
89. 

rebba kâçyapa; VIII, 97. 

rebhasünü kâçyapau; IX, 9; 
ef 100. 

romaçâ; I, 126. 
laba aindra; X, 119. 

lusa dhânâkâ; X, 35 et 3 ( 
Jopâmudrâ; I, 179. 
vatsa âgneya; X, 187. 

vatsa kânva; VIII, 6. 

vatsaprî bhâlandana; IX, 68 
X., 45 et 46 . 

vamra vaikhânasa; X, 99. 


RlSlS VÉDIQUES. * 
yamyam; X, 10, 7. 

raksohà; X, 162, 1. 

râtahavyasya ; V, 66, 3 . 
râtri; X, 127, 1. 

vicvâmitrâb ; X , 89 , 17. 

rcbhâsab; VIII, 97, 11. 

lara gâthayà purânyâ punâ- 
nain abhy anüsata (= re- 
bha); IX, 99, 4 . 

romaçâ; I, 126, 7. 

Apologie d’Indra par lui- 
n\ême. 

revat; X, 35 , 4 (?). 

lopâmudrâ ; 1 , 1 79 , 4. 

agnaye vrsabhüya; X, 187, 1. 
agnir ajâyata; X, 187, 5 . 

vatsasya; VIII, 6,1. 
kanvàh ; VIII, 6, 3 , etc. 

; aprnât; X, 45 , 6. 
vamrakab; X, 99, 12. 


v. 



JANVIER-FÉVRIER 1905. 


varuna; X, x *a 4 - 

vavri àtreya; V, 19. 

vaca açvya; VIH, 46. 

vasislha maitràvaruni ; VII, 
i-3a. 

vasistliaputrâ\i ; VU, 33 . 

vasu bhâradvâja; IX, 80-82. 

vasukarna vàsukra; X ,.65 et 

66 , 

vasukrt vàsukra; X, 20-26. 
vasukra aindra; X, 27-29. 
vasukra vâsistha 1 ; IX, 97. 
vasukrapatnî o« indra; X, 28. 

vasumanns rauhidacva; X, 
l 79 * 

vasurAcisa ângirasâb; VIII, 

34 . 

vasuçruta âtreya; V, 3 - 6 .‘ 

vasuyava àtreyàh; V, a 5 et 
26. 

vâc âmbhrnî; X, J 2 5 . 

vàtajüti vàtaraçana; X, i 36 . 

vâmadeva gautama; IV, i- 4 t» 
45 - 58 . 


varunah;X, ia 4 , 4 . 
vavrer vavrih ; V, 19, 1 . 
vaçam açvy&cn; VIII, 46 , 33 . 
vasislha; VII, 1, 8. 

vasislhàb ; VU, 33 , 1. 
vasu; IX, 81, 3 . 

vasubhili; X, 66, 3 . 
vasün; X, 66, 4 . 

vasu; X, 23 , a, * 
indra; X, 29 , 3 . 
indrarn ; IX, 97, 6. 
indra; X, 28, 3 . 
manye; X, 179, 3 (?). 

vasurocisab; VIII, 34 , 16. 

vasîiyavab ; V, 3 , 6. 
vasupatim vasüriâm ; V, 4 , 1 . 

vasüyavah; V, 26, 9. 

Cf. vâc . . . ràstrï devànàm ; 
VIII, 100, 1 o et ahain 
ràstrï; X, 12 5 , 3. 

vâtaraçanâh ; X , 1 36 , 2 . 

’vamah ; IV, 1 , 5 . 
gotamât; IV, 4 , il. 


1 Cf. vasukra aiudra, 
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viprajüti vâtaraçana; X, i 36 . 

* viprabandhu gaupâyana; V, 
24 ; X, 57-60. 

vibhrâj saurya; X, 170. 

vimada aindra; X , 20-26. 

virûpa ângirasa; VII F , 43 , 

44 , 75 . 

vivasvai âditya; X, i 3 . 

vivrhan kâçyapa;X, i 63 . 

vicvaka kârsni; VIII, 86. 

viçvakarman bhauvana; X, 
81 et 82. 

virvamanas vaiyaçva; VIJI, 
. 23 - 26 . 

viçvavârâ âtreyi; V, 28. 

vkvasâman âtreya; V, 22. 

viçvârnitragâthina; III, 1-1 2 

vicvâvasu devagandharva; X 
j 3 9. 

visnu prâjâpatya; X, i 84 - 

viliavya ângirasa; X, 128. 
vïtahavya ângirasa; VI, i 5 
vrsa jàtia; V, 2. 
vrsagana vâsislha; IX, 97. 


hiSis védiques/ 09 

vàtaracanah; X, i 36 * 2. 

3 *•* 

subandhave; X, 69, 8. 

subandhoh; X, 60, 10. 

bhrâjo malii süryali; X, 170, 
3 . 

vibhràjan; X, 170, 4 - 
vimadab;X, 20, 1.0. 
angirasvat; VIII, 43 , i 3 . 

vaivasvatam; X, 1 4 , 1» 
vivrhâmi ; X , 1 63 , i , etc. 
viçvakab; VIII, 86, 1, etc. 
viçvakarman; X, 81, 5 , etc. 

viçvarnanah; VIII, 23 , 2. 

viçvavârâ; V, 28 T 1. 
viçvasâman ; V, 22 , 1 . 
vicvàmitrebhih : III, 1, 21 . 

viçvâvasmn ; X , 139,4. 
gandharvab; X, 139, 6 . 

visnuh; X, i 84 , 1- 
prajâpatih; X, i 84 , 1. 

vihavesu; X, 128, 1. 

vîtahavyâya; VI, i 5 , 3 . 

mahisi jajâna; Y, 2 , 2. 

vr&agmtâh; IX, 97, 8. 


7 - 
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vrsâkapi aindra; X, 86. 
vrsânaka vâtaraçana ; X , i 36 . 
vena bhârgava; IX, 85 ; X, 

123 . 

vaikhànasâh 1 çatam; IX, 66. 

vyacva ângirasa; VIII, 26. 

vyâghrapâd vâssislha ; IX , 97. 

eamyu bârhaspatya; VI, 44 - 
^ 46 , 48 . 

çakapüta nârmedha; X, i 32 . 

çakti vâsislha; VII, 32 ; IX, 
97, 108. 

çankha yâmâyana; X, 1 5 . 

çacï paulomï; X, 169. 

çataprabhedana vairûpa; X, 
1 13. 

çabara kâksïvata; X, 169. 

çaçakarna kânva; VIII, 9. 

caçvatï ângirasï; Vlll, 1. 

eâryâta mânava; X, 92. 

casa bhâradvâja; X, 92. 

çikhandinyâv apsarasau kâ- 
çyapyau; IX, io 4 * 


vrsâkapi li ; X, 86, 1. 
vâtaraçanâh ; X , 1 36 , 2 . 

venàh; IX, 85 , 10. 
venânâm; IX, 85 , 11. 

rsivat; X, 66, 1 4 (?) . 
vyacva val; VIII, 26, 9. 

çam; VI , 45 , 22. 

cakapütah; X, i 32 , 5 . 
kraturn ; VII , 32 , 26 (?). 

yamah; X, i 5 , 8. 

sarüpâ , virfipà (= çabara) ; X, 
169, 2. 

kânvsya; VJ II , 9, 9. 
çaçvati; Vlll, i, 34 . 
bhrgavab 2 ; X, 92 , 10. 

devapsarâb; IX, io 4 , 5 . 


1 Sorte de risis. 

2 Cf. Bhrgu mânava, Dict, S l -P. à ces mots. 
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cibi ausfnara; X, 179. 

cirimbilha bhâradvâja; X, 
1 55 . 

çiçu ângirasa ; IX , 112. 

cunahcepa âjïgarti; I, a/|- 3 o; 
J IX , 3 . 

cunahotra bhâradvâja; VI, 
33 ot 34 . 

cyâvâcva âtreya; V, 5 2 -6 1 ; 8 ] , 
VIII, 35 - 38 ; VI, 3 a. 

cyena âgneya; X, 188. 

çraddhâ kâmâyanï; X, i 5 i. 
crutakaksa ângirasa ; VIII , 92. 
çrutabandhu gaupâyana; V, 

24 , 3 ; X, 57-G0. 

crufavid âtreya; V, 62. 

crus li gu kânva; VIII, 5 i. 

samvanana ângirasa; X , 191. 

samvarana prâjâpatya; V, 33 
cl 34 * 

sainvarta ângirasa; X, 172. 

samkusuka yâmâyana ; X , 18. 
satyadhrti vâruni; X, i 85 . 


çirimbhilhasya ; X, i 55 , 1. 

cunahçepah ; I, 24, 12, etc. 

bharadvàjesu ; VI , . 35 , 4 * 

çyâvâcva; V, 5 a, 1. 

jâtavedasam (— - agni); X, 
188, 1. 

çraddhayâ; X, 1 5 1 , 1. 
çrutakaksah; VIII, 92, a 5 . 
crudhï; V, 24 , 3 . 

çrutam; V, 62 , 5 . 
crujligau; VIII, 5 1 , 1. 
samjânânâ 1 ; X, 191,2. 
samvaranasya ; V, 33 , 10. 

saha . . . vartanim ; X , 172, 
1, etc. 

yamab; X, 18, i 3 . 
varunasya; X, 1 85 , 1 . 


1 Cf. samjanana , faute pour samvanana , v. Dict. S l -P . au mot 
samjanana . 
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sat\açravas àtreya; V, 79 et 
ào. 

sadâprna àtreya; V, 45 . 

sadhri vairüpa; X, 11 4 - 

sadbvainsa kânva; VIII, 8. 

saptarsayah; IX, 107 (et. X, 

3 7 ). 

saptagu àngirasa; X, 47. 

supL.'adhri àtreya; V, 78; 

VJIÎ, 7 3. 

sapti vâjambhara; X, 79. 
sapratha bhàradvàja ; X , 181. 

saramà devacunï; X, 108. 
sarvahari aindra; X, 96. 
savya âiigirasa; 1, 61-57. 
sa sa àtreya ; V, 21. 
sahadeva vàrsâgira: I, 100. 
sâdhana bhauvana; X, 167. 
sàrisrkva cârnga ou jaritr; 

X’, i/n/ 

sàrparâjni; X , 189. 

sikatà nivàvarî rsiganâh; IX, 

86 . 

sindhuksit praiyamedha ; X, 
‘ 7 5 . 


satyacravasi; V, 79, 1. 

sadâprnab; V, 44 , 12. 
sadbricïnab ; X , 1 1 2 , 3 (?). 
kànvànàm; VIII, 8, 3 , etc. 
rsih ; TX, 107, 7. 

gonâm; X, 47, 1. 
saptagum ; X, 47, 6 . 

saptavadhrib ; VIII, 73, 9. 
saptavadhrim ; V, 78, 5 . 

saptim vàjambharam ; X, 80, 

1. 

saprathah; X, 181 , 1. 
bbaradvâjab ; X , 181, 2. 

saramà; X, 108, 1. 
harim; X, 96, 2, etc. 
angirobhyah; I, 5 1 , 3 . 
sasasya; V, 2 1, 4 * * 
sahadevah ; 1 , 100, 17. 
bbuvanà; X, 167, 1. 
jarità; X, i 4 a, 1 . 

râjati ; X, J 89 , 3 . 

sindhnh; X, 76, 1. 
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sindhudvïpa âmbharïsa; X, 
• 9 - 

sukaksa àngirasa; VIII, 9 a et 
9.1 

suklrti kâksïvata; X, 1 3 1 . 

sutambhara âtreya; V, 1 1 - 1 4 - 

sudâs paijavana; X, 1 33 . 

sudïli àngirasa; VIII, 71. 

suparna kànva; VIII, 69. 

suparna târksyaputra ; X , 

i44. 

subandhu gaupâyana; V, 24 ; 
X, 57-60. 

«sumitra kautsa; X, io 5 . 

sumitra badhryaçva; X, 69 
et 70^ 

surâdhas vàrsàgira; I, 100. 

suvedas caiiisi; X, 147. 

subastya ghauseya; X, 4 i. 

suhotra bliaradvaja ; VI, 3i 
et 32 . 

sfiriu ârbhava; X, 1 76. 


kuksaya; VIII ,9a, 24 * 

çravab ; X , 1 3 1 , 3 (?). 

bharatebhyab; V, n, 1. 

havyavàhanab ; V, . 1 1 , 4 (?) î 
cf. V, 12, 1 . 

sahasradhârâ i ; X, i 33 , 7. 
sudïtaye; VIII, 71, i 4 ^ 

suparnah; X, 1 44 , 4 * 

subandhob; X, 60, 10. 

sumitra; X, io 5 , il. 
kutsavatsam; X, io 5 , \i. 

surnitrâh; X, 69, 1. 
v adhryaçvasya ; X, 69, 1. 

surâdhâli. . . vârâagirâ; I, 
100, 17. 

suhastyam ; X , 4 1 , 3 . 
bbaradvâjâya ; VI , 3 1 , 4 - 

sünava rbhûnârn; X, 176,1. 


' Çfulrah paijavano nîima sabasrânâm çatam dadau, Mahâbh. 
1 2 , 23 o 6. 
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süryà sâvitrï; X, 85 . 

sobhari kânva; VIII, 19-22. 

soma; X, 124 . 

somàhuti bhârgava; II, 4-7. 

stambamitra 1 çârnga; X, 
i4r 


syumife'açmi bhârgava; X, 77 
et 78. 



harimanta ângirasa; IX, 72. 

haryata prâgâtha; VIII , 72. 

havirdhàna ârigi; X, 11 -i 3 . 

hiranyagarbha prâjâpatya ; X, 
121. 

biranyastûpa ângirasa; I, 3 i- 
35 ; IX, 4 el 69. 


sûryâya; X, 85 , 6, etc. 
savitâ;X, 85 , 24 , etc. 

sobhare; VIII, 19, 2. 
sobharïyavah ; VIII , 20, 2 

somah; X, 124 , 4 , etc. 

bhrgavah; II, 4 , 2. 
àhutab ; II, 7, 4 et 5 . 

jarità; X, i 42 , 1. 

raçmibliih; X, 7.7, 5 . 

svasti; V, 5 i, 11, etc. 
svastayah; V, 5 o, 5 . 

harim ; IX, 72 , 1 , etc. 

haryatasya; VIII , 72, 18. 

isam dadhânah; X, 11, 7. 

hiranyagarbhah ; X, 121, 1 

liiranyavat; IX, .69; 8. 
hiran y en a; I, 33 , 8. 
hiranya; 1 , 35 , 2, 4 , 8, 10 


1 Fils de Jaritr. 
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ÉTUDES SUMÉRIENNES, 

PAR 

M. G. FOSSEY. 


1 

DU REDOUBLEMENT SYNONYMIQUE EN SI MERIIiN. 

Ainiaud a exprimé autrefois 1 l’hypothèse que les 
monosyllabes du sumérien pouvaient, comme ceux 
du chinois, être affectés d’intonations différentes, 
suivant leurs différentes acceptions. Le fait ne peut 
naturellement se vérifier, mais il reste très vraisem- 
blable, vu la multiplicité des idées exprimées par 
une seule et même syllabe. Une autre particularité 
de la langue chinoise trouverait aussi son pendant 
en sumérien. On sait qu’en chinois deux vocables, 
qui expriment chacun plusieurs concepts différents, 
sont fréquemment réunis pour rendre une idée, qui 
serait exprimée par chacun d’eux d’une manière com- 
plète, mais sans la précision nécessaire : ils se déter- 
minent alors l’un l’autre, le sens de la locution étant 
forcément celui qui est commun à chacun de ses élé- 
ments. « C’est ainsi que la forme tao signifie indis- 
tinctement f ravir, atteindre, couvrir, drapeau, fro- 

1 Revue d’ Assyriologie t t. Il , p. 17. 
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mont, mener, chemin sans compter deux ou trois 
autres acceptions ; la forme lu ? détourner, véhicule ; 
pierre précieuse, rosée , forger, chemin», plus encore 
trois ou quatre autres sens. Ce fut un procédé un peu 
naïf, mais très exact , que de faire se succéder deux 
termes capables d etre synonymes en lune quelconque 
de leurs acceptions, par exemple tao et la , qui ré- 
pondent lun et l’autre à l’idée de f chemin » ; tao laisse 
le choix entre neuf ou dix sens, mais tao lu né peut 
^ dire' que f chemin » 1 . »« De même, on trouve en sumé- 
rien 

<U zikaru (i3a6) 2 . Cf. et il! (9857 ) , 

même sens. 

pitû (2258). Cf. »~]<]î (2248) et ^ffff (i4i6), 
même sens. 

<B <ï- pànu (3654). Cf. <JEJ (3644) tt 

, même sens. 

T rT l Ej—Mkànu (544,2). Cf. 1"^! ( 54a 1 ) et ^*-(58 20), 
même sens. 

S31T Mit emû & (6596). Cf. galf (654-7 ) et tijjf (6195), 

même sens. 

palâfyu (8464). Cf. (8365) et. (7700), 
même sens. 

lêrtu (8547). Cf ( 854 1) et ( 1 53g ) , 

même sens. 

1 A. Hovelacqüe, La linguistique ; Paris, 1876, p. !\ 2. 

2 Les numéros entre parenthèses renvoient à Brunnow, A classi- 
fied List, 1889. 
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kissu (10898). Cf. I^pzlj (10887) et f 
• ( 4320 ), même sens. > 

TEJ asâbu (10612). Cf. JEJ (io 5 a 3 ) el (6812), 
même sens. 

Je suis convaincu qu’une analyse complète des 
polysyllabes sumériens, le jour où elle sera possible, 
nous révélera un grand nombre de ces juxtapositions 
de synonymes. 

II 

DE LA LEGTURE DE QUELQUES SIGNES SUMÉRIEltflS. 

La plupart des signes cunéiformes du système 
babylonien expriment indifféremment plusieurs sons : 
ils sont polyphones. La polyphonie a été un des 
principaux obstacles au déchiffrement des inscrip- 
tions de la troisième colonne dePersépolis et constitue 
encore une difficulté souvent sérieuse dans la lecture 
des textes assyriens. Pourtant la comparaison* des 
langues sémitiques a permis, dès le début, et la con- 
naissance déjà fort étendue cfe la morphologie et 
du lexique assyriens permet aujourd'hui de déter- 
miner la vraie lecture dans la plupart’ des cas. Il en 
est tout autrement pour les textes sumériens : nous 
ne connaissons pas de langue dont la parenté avec le 
sumérien soit assez étroite, ni même assez sûre, pour 
qu’on puisse en tirer des raisons de choisir entre plu- 
sieurs lectures possibles , et la grammaire sumérienne , 
pour se constituer dune manière définitive, aurait 
besoin que cette indétermination cessât, bien loin 
quelle puisse encore nous aider à résoudre les pro- 
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blêmes de la polyphonie. J’ai donc pensé qu’aucun 
progrès dans cette voie ne serait trop chèrement 
payé , et c’est ce qui m’a déterminé à entreprendre de 
longues et fastidieuses recherches dont j’expose ici le 
résultat, pour le soumettre à l’épreuve de la cri- 
tique, avant d’en faire état dans la Grammaire sumé- 
rienne que je prépare h 

Nous avons heureusement , dans un certain nombre 
de cas, un moyen absolument sur de déterminer la 
jectüre d’un signe. Les philologues de la Chaldée 
nous ont laissé des ouvrages appelés « Syllabaires » 
et dont les assyriologues ont classé les fragments en 
plusieurs catégories. Ceux de la deuxième espèce, 
S\ disposés sur trois colonnes, portent au milieu le 
signe à expliquer, à gauche la lecture sumérienne, 
ïi droite le sens en assyrien. Ainsi on lit (CT, xi, 
i 5 a 5o) : 



rai 

<H -H -w- 

T -ï<! <-T* • 

m 

r;i zim 

! r: IrLÎ sfcîï 


r: tjj ijg m 

Soit : 



U-KIJ-US 

X 

kis-sa-u 

HU-UL 

X 

hi-dii-tum 

BI-IB-RA 

X 

bi-ib-ru-u 

C’est-à-dire que : 



Le signe T*g[M 
avec le sens de) 

kissu 

bidutum 

bibrû 

se prononce ukus. 
se prononce htjl. 
se prononce bibra. 


1 Première partie du tome II de mon Manuel d'assyriologie , 
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Les syllabaires de la troisième espèce, S c , con- 
tiennent en outre le nom du signe. 

En dehors de ces recueils spéciaux , il arrive que , . 
dans un texte quelconque , la prononciation exacte 
dun signe est indiquée au lecteur par une glose en 
caractères plus petits. Ainsi l’on trouve au-dessus des 
signes l’épellation Jf ff qui nous 

avertit que nous devons lire a-za-ag et non id-pa, ou 
a-sig , ou tout autre chose (A S KT, p. 7 5 , 1 . l\ ). 

Enfin on voit assez fréquemment, après unjm&t 
sumérien, Une espèce de terminaison ou de prolon- 
gement , qui ne paraît pas avoir de fonction gram- 
maticale, mais semble n’être là que pour préciser la 
lecture du signe. Il est bien évident, par exemple, 
qu’avant les compléments phonétiques la, li, ra, 
ni, ga, ma, etc., nous devrons, parmi les valeurs 
d’un signe, choisir celle qui est terminée par l, r, 
g ou M. 

Les indications de lecture tirées des « Syllabaires » 
et autres textes, ou déduites des compléments pho- 
nétiques, ont été soigneusement recueillies dans l’ou- 
vrage bien connu de R. Brünnow : A classified List 
of ail simple and compoand cuneiform Ideographs 
(1889). Si nous possédions en entier les travaux des 
philologues chaldéens, il est probable que la lecture 
d’un texte sumérien, dont le sens serait établi, pour- 
rait être déterminée en fonction üü sens, et ne pré- 
senterait pour nous aucune incertitude. Mais il ne 
nous est parvenu des gloses antiques qu’une infime 
partie, qui elle-même n’est pas entièrement publiée. 
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Peut-on , des éléments réunis par Brünnow, déduire 
quelques lectures nouvelles? Je le crois, et voie i 
. comment. 

La polyphonie des signes a eu pour conséquence 
rhomophonie, c’est-à-dire qu’une même valeur, ku 
par exemple , peut être exprimée par plusieurs signes , 
et que le scribe sumérien ayant à exprimer le mot 
« poisson » , en sumérien ku , ne le rendra pas forcé- 
ment par le signe ff<, qui en était primitivement 
limage, mais, pourra aussi employer un des quatre 
autres signes qui admettent également urie lecture ku. 
La graphie , au lieu d’être tout à la fois idéographique 
et phonétique, sera alors exclusivement phonétique. 
On conçoit que, dans ce cas, la lecture ku devra être 
choisie, à l’exclusion de celles que possèdent en outre 
les homophones de . Or le dépouillement des textes 
bilingues et des « Syllabaires » fait par Brünno>v 
permet de se rendre compte qu’en fait ces permuta- 
tions de signes, fondées sur rhomophonie, se sont, 
produites. J’ai groupé en trois séries les exemples 
que j’en ai réunis. La première série comprend les 
cas d’homophonie attestés par des gloses ou des 
compléments phonétiques : elle n’établit aucune lec- 
ture nouvelle, mais simplement le fait des permuta- 
tions entre signes homophones. La seconde réunit 
les cas dans lesquels la lecture d’un seul des homo- 
phones est attestée par une glose ou un complément 
phonétique : la lecture du second, et quelquefois du 
troisième homophone, sans être absolument cer- 
taine, devient du moins très vraisemblable. Enfin 
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dans la troisième série j’ai rangé les signes hompj 
phones, de même sens; l’homophonie est ici le seul 
élément déterminant : entre toutes les valeurs phoné- 
tiques que possèdent deux signes qui ont le même 
sens , je choisis , pour ce sens commun , la valeur pho- 
nétique commune. J1 est bien évident que la lecture 
ainsi déterminée reste dans une certaine mesure hypo- 
thétique, mais il semble du moins qu’elle doit être 
préférée jusqu à preuve du contraire, et je dois 
même* ajouter qu’une glose établissant .une autre '1er-, 
turc ne détruirait pas absolument mes déductions, 
puisqu’il est constant qu’un signe peut avoir plusieurs 
lectures pour un seul sens (ex. : nu, ru, banâ ), 

c’est-à-dire tout simplement que la langue sumé- 
rienne possède des synonymes. 

Les trois grandes sections de ce travail ont été 
elles-mêmes subdivisées en sous-sections, suivant que 
l’homophonie est parfaite ou imparfaite. On pourra 
ainsi se rendre compte des permutations de con- 
sonnes et de voyelles et constater que celles de la 
troisième section sont, pour la plupart, confirmées 
par oeües de la première et de la seconde. 

J’ai étendu mes recherches aux signes pour les- 
quels Brünnow donne, une seule valeur; car l’absence 
d’autres valeurs, provenant peut-être d’une connais- 
sance assurément incomplète du syllabaire , peut bien 
supprimer l’hésitation , mais non l’incertitude de la 
lecture. 
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1 . Lectures homophones attestées 

PAR DES GLOSES OU DES COMPLEMENTS PHONETIQUES. 


A. Homophonie parfaite. 

>• et glose gir, zukakipu ( 3 12 - 346 ). 

2. et , glose du, dabâbu ( 337 - 525 ). 

3 . '■p.J! et Æf sig (compl. phon. ga), sapâku ( 34 o8-/i 4 2 5 ). 

Ü, et || T ' &l° se seg, SM'bu, sai'ubbu ( 11398- 

1 1685 ). ^ 

5 . î^!f y^îf" K-sin (compl. phon. »a), suhi 

( 588 i- 5883 ). 

B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre d et n. 

6. ►-<, glpsc èdim, saint* ( 1 535 ) ; glose ênim, meme 

sens (9017). 

Permutation entre g et b. 

7 . É^sig (compl. phon. ga) zurhii (5594); d^ =: || J*"~TT si-in 

(compl. phon. ba) znrbu (42 1 4). 

m 

Permutation entre g et d. 

8. ^| , glose gin, su par u , ïipru (4899-4900) ; TETT , glose 

gin, sipru (10753); glose dim(mu), même 

sens (735). En outre permutation entre n et m. 

9. fj» glose ges, samu ( 5705 ) ; glose dessu, même 

sens (6753). 
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10. im-gub (compl. phon. ba) nîljtu ( 8423 ); 

^HL im-dub-dub (compl. phon. 

ba), môme sens (8458). 

Permutation entre g et m. 

11. ^Tt? 1 k a -n ag (compl. phon. ga), mata (5g6); 

glose kalam , même sens (5gi4). 

-M*. glose gal , basa, la b an a., nâru , pitâ , sakâna 
(2 238, 2 2 4 1 j 2 244, 2 248, 2 2 53 ) ; MA- AL 

(compl. phon. la), mêmes sens ( 6811 , 68i3, 
68i5, 6816 , 6818 ). 

J 3. , glose ga , aludu ( 54 1 5 ) î , glose ma , même sens 

((> 77 °). 

J 4- da g al (compl. phon. la), rapsu (5452); 

£ | da-m \-al (compl. phon. la), même sens 

. (6G80). 

«5. £:] . glose gis, idla ( 5702 ); ê=TTJ, glose mis, même 
sens ( 5967 ). 

Permutation entre l et r. 

iG. glose gal, knnu ( 2240 ); Tp gar (compl. phon. 

m), même sens (1 1962 ). 

17. y mà-al (compl. phon. li), labâna (681 3 ); 

mab (compl. phon. ra), même sens (58i3). 

Permutation entre n et s. 

18 . glose ni r , êtilla (6282 ) ; Æ=T^J, glose ser, même 
sens (43o6). 
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Permutation entre s et s. 

19. glose su, zarâku (7608); |T| zirku, glose su’ 
(10296). 

Permutation entre la douce et la forte. 

20. glose zig, zikku (4690); sig (compl. phon. 
ga), zakika (55g2). 

*»• ST. glose du, ta, itti (6657); glose di, n^ôme 
. sens ( 4888 ). 

Chute de la consonne finale. 

22. ►-[<[*, glose gal, kânu (2240); glose ga, méfne 

sens (5417). 

28. mul (compl. phon. la), nabâtu ( 8856 ); ►EVJ , 

glose ml, même sens ( 436 i). 

24. JJ sig (compl. phon. ga), ensu (1 1870); Jt=TT , glose 
* si, même sens ( 9463 ). 

Permutation et* chute de voyelles. 

28. * — , glose as, édita (17); glose usu, même sens 

( 338 ). ’ 

26. an (compl. phon. na), élu (429); *-TJ en (compl. 
phon. na), même sens (2812). 

27. ►-►J-, glose ana , s a mû ( 437 ) ; ►-JT, glose ênu , même sens 

( 28 i 5 ). 

28. glose gû, apâla ( 5 1 9) ; Gi (compl. 

phon. k), même sens ( 63 o 8 ). 

39- glose dar , sutturu ( 3493 ); glose diri, 

atru (3728). 
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3 0. ►rJSjftrJ, glose bi, napâhu (4692); glose »u, même 
h sens (7527). 

3 1. t=Hî, glose gürin , enbu ( 59o3>5 907 ) ; jMf , glose curun , 

même sens (10179). Cf. en outre lÜj gi-rin, 
même sens (2 525 ). 

32 . glose ni, emâka (8362); glose nè, même 
sens (9184). 

33 . , glose ses, pus as a (1081 4 ); glose sus, 
passas a (7547). En outre, permutation entre s et s. 

34 . ^ gar (compl. phon. ra) , tarru (1 1984); glose 

(iuu, tâni (3367). 

2. La lecture d’un des signes est attestée 

PAR UNE GLOSE OU UN COMPLEMENT PHONETIQUE. 

A. Homophonie parfaite. 

36 . ■— tau, ikkillu (20); of J, glose tau, même sens 
(10069). 

36 . du, banu (1071); cf. ^ T> , glose du, même sens 

( 5 248); la lecture tu pour (Brünnow) ne 

me paraît pas justiüée. 

37. *-<] NA- am, simtu (1609); cf. glose 

nam, même sens ( 2 io 3 ). 

38 . mas, kir u, bûlu (2025-2026); cf. ►f-, glose mas, 
mêmes sens (1740-1749)» 

f se , pasâljn ( 3o62 ) ; cf. » glose 

se, même sem (11757). V II, 22 d> 2 5 pasari 
Hï<!) est certainement une faute pour pasâlja 
(*— y<| } . Malgré la différence entre et ^ 1 il est bien 
difficile de ne pas considérer le premier signe comme 
formé par une interversion des éléments du second. 
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Ao. gu, sisita ( 3225 ); cl*, , glose gu, sasû 

" ( 546 ). 

4 1. si , lamu (3391), naspantu ( 34 oo); cf. ^EJ, glose 
si, /«m« ( 44 i 3 ), sapânu ( 44 20). 

42. £^| ^I<î^ ab-sin, sir il ( 3832 ); cf. ^JE| glose 

absin, même sens (9642). 

43 . ^gJ^J IZI, isdfw ( 4584 ); cf. ^ TEJ ^34^1 glose izi, 

même sens (9700). 

44* êE>-||.<$1 ga, kalu. (63 1 3); cf. , glose c;a, même 

• sens ( 54 18). 

45 . £>~||4 c * V (; a, na *“ (6321-11970); cf, JÎIEJ, 

glose ga, même sens (6i48). 

46 . si, babâln (6722); cf. ^EJ, glose si, ba[-ba-ln] 

(44o 9 ). 

47. ETTTEJ g ir, zukakipa (6966); cf. *- a |[Ja , glose giR, 

même sens ( 346 ). Une lecture mir serait aussi pos- 
sible pour le signe ETTTEJ. Ce cas rentrerait alors 
dans la série des permutations entre g et m. V. plus 
bas. 

48 . b, pasâhn (7883); cf. [J, glose Ê, même sens 
(1 i 35 o). 

49. <^T^J muh, muljlju (8842); cf. *^|J^Té|=, glose 

muh, même sens (3667). 

50. ^ gir, padâmi (9191); cf. *-^|||a, glose glr, même 

sens ( 3 o 8 ). 

5 ,. <]£.]* et |#~|J du , nasu ( 9 1 45-665 1 ) ; cf. , glose du , 
même sens (4484). 

53. J su, katâmu (io 83 i); cf. glose su, même sens 
(8700). 

53 . |J min, kilallâ (1 12 13 ); cf. ^ kilallan, glose min et man, 
même sens (9958). 
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54 . ff jd , ibba (11 335 ) ; cf. 20 . glose 

même sens (7804). 

55 . ff 7 , à, abna (11721); cf. * n *f, glose za, même sens 

(5229). 

B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre g et d. 

56 . !i£!!<HW a-da-ar , ugarn (11557); IÏE 58 J' gl°se 

a-gar , même sens ( 1 1 55 1 ). 

Permutation entre g et m. 

57. fcffff MU-UN, biltii (1288 ); 9 X^h fcjff » g^se «un, 
même sens ( 3335 ). 

58 . ma , kâlu ( 683 o) ; ^~ | , glose ga , même sens ( 54 J 8). 

59. Xfy*- ff mar-za , pars u ( 5836 ); glose garza, 

même sens ( 5647 ). 

60. igi, irsitu (9274); glose imi, même sens 

( 8363 ). 

61. ti]*- a-màr, agaru ( 65 g 5 ); |f glose a-gar. 

même sens (11 55 1). 

62 . ff f- |f E-ME (MAÎ)-A, agu (1 1677); Jf |f, glose 

e-ga-a, même sens (1 1 5 g 3 )- 

63 . tr|f^- mar, saljâta ( 58 19); V gar, complément phoné- 

tique ra, même sens (11 977 )- 

Permutation entre s et s. 

64 . sig , sahummatu (562 5 ); ►-£:[ , glose seg , 

même sens (899). 

65 . , ^ A ’ na bâ (2785); ►“f<|<^5~âl» glose sa, même 
sens (2290). 



11$ JANVIER -FÉVRIER 1 905. 

Permutation entre la douce et la forte, 
s, z. 

66. zi , napâfyu (23ai); glose si, nappai} u 

(6726). 


D, T. 

67. TETJ. dib, tamàliu (10699); glose tab, même sens 

(3774). En outre, permutation de voyelles. 

Chute de la consonne finale. 

68. usum, basmn ( 334 ); > ^"7~ glose u-su, même 
sens (98). 

6g. TSEj kü, lamû (io 555 ); kud [compl. phon. da] 

( 3 go). 

70. ^7 du, malû ( 525 g); dug (compl. phon. ga), 

même sens (535 corrigé). 

71. tiu, as âbu (1696); Ti l (compl. phon. i.a), 

moine sens (1492). 

72. ba, pitû (11 o?) 5 glose bad, même sens ( 1 5 2 g ) . 

73. ^<f< TI -ID-MT-UM , afjàlTU ( 1 7 1 6 ) ; 

KfEE ^'1 glose TiDMl , même sens (9221). 

74. si(g), asâru (4422); sig (compl. phon. ga), 
même sens (3377). 

75. du, tabâhi (6733); TTTT ^ ^ oso ,)lin » même 
sens ( 3 g 33 ). 

76. Tî *^TT<T A ' Rl » a ^ u (a 1447); 2U kium (compl. 

phon. ma), même sens (4C07). 

77. gin , satâru (4879 corr.); glose gk, même sem 
(8756).* 
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78. GI ( N )> sapâru ( a4o4 ) ; glose gin, même sens 

( 48 99 ). 

79. si, sukammumu ( 343 a); sig (compl. phon. ga), 
même sens (5591), 

80. ►*:[ ma-da et <J>- mad, mâta (6825-9275); fcj, 

glose ma, même sens (6774). 

81. <]*- pi, rapâsu (7968); glose pjbs, même sens 

( 6 9 36 ). 

82. gi , sabâlu (2397); (*iid (compl. phon. da), 
même sens (7533). 

83 . <Ttî= ni, alâhii (9522); || dim (compl. phon. ma), 

même sens (9111). 

Permutation de voyelles. 

84 . -SH HH ‘iü-DA, sasiî (694); gu-de , 

giose ou (702) cl compl. phon. e, même sens. 

% 5 . ^ 01, malù (2396); , glose ga (6317), 

même sens. 

8f>. sa k , sir, tamû ( 4343 )? *~xçr sur (compl. phon. 

rï), même sens (IV R, 8 6, 28-29). 

87. > r ^7~ f mal , nabâtu (3187); mul ( compl. phon. 

la), même sens 3856 ). 

88. gu, bttu (3209); ^ r TT | , glose ga, même sens 

"( 54 16). 

89. SI (>t su ou si, sâmu (34o3-5759); 

^Ilîï» gï° se SA » même sens (3745). 

90. t=E= IËU I ' LU_DI » sarilju (4oa8) ; t=g=i JET T , 

glose du, même sens (4oa4). 

91. e, mil ( 5844 ); ]J, glose a, même sens (11347). 
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9 2 ; ^îîlÊfc e-lum , kabtu ( 5888 ); — Tf . glose eljm, 

même sens ( 8882 ). 

93. su, sapânu (7606); *-£E|, glose si, même sens 

( 4420 ). 

94 - **[ te, liku (7695); *-<[<, glose ri, même sens (1700). 

9 6- te, summatu (7713); glose tu, même sens 

(1078). 

96. X ge, sakanu (8744); glose (va , même sens 

(54ai). 

97- <1- <hJBÜ MSI, igisû (9382); glose 

igisa, même sens (9384). 

98. ni, dubûbn (9524); . glose nu, même sens 

(525). 1 ^ 

99 - m dic, lamâ (10G87); glose oub, même 

sens (3927). 

3: Lectures fondées sur l homophonie seule. 


A. Homophonie parfaite. 

100 . labâsa ( 1073 ) et TE| , même sens (io533); 
valeur commune tu. 

101. A7 napljaris (11 45 ) et T^J pafjâm (10198); valeur 

commune kur. L’emploi de dans ce sens paraît 
exclusivement assyrien. 

102 . *-< adâru (1491) et » même sens ( 4385 ) ; valeur 

commune bàd. Pour le second signe, le complé- 
ment phonélkjue ra rend probable l’existence d’une 
seconde lecture ... b. 
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io 3 . mâta (i 5 i 7) et , même sens ( 4388 ) ; valeur 

commune bad, Toutefois, pour le second signe, 1?! 
lecture d:g, attestée par la forme dialectale dib 
( 10688) et le complément phonétique ga, paraît 
plus fréquente. 

1 o 4 . nu ru (1 65 o) et X*“*, même sens ( 753o) ; valeur 

commune si R. 

105. t massû (1828) et même sens 

(1928); valeur commune mas-su. 

106. hapâsn (2393) et même sens (8698); valeur 
commune ge. 

107. h'ènu (2470 a) et , même sens 
(4885); valeur commune gin. 

108. salai n { 2576 ) et même sens (44q8); valeur 
commune sa. La leclure di, également commune 
aux deux signes, est encore possible. 

109. ►“!!<] laku (2562) et liktu (2783); valeur 

• commune sa. 

1 10 *,rrfl saljdru ( 3366 ) etT^JT, même sens (10762); va- 
. ** leur commune gur. 

1 11. *B?|! inalu (3393) et mnllu ( 44 1 5 ) ; valeur com- 

mune si. 

112. sdmu ( 34 o 3 ) et même sens (6769); va- 

leur commune si. Cf. n” 89. 

ni pâlit ( 35 n) et même sens (6488); 

valeur commune sag. 

i i 4- ura ( 4o 1 4 ) et même sens 

( 5362 ); valeur commune i-lib. 

1 1 5 . *- £ V- y banû ( 43 o 4 ) et ^y, même sens (6771); valeur 
commune ma; cf. en outre le complément phoné- 
tique a, dans IV R 1 5 b 52 . 
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116. wahàru, saninu ( 45 oo- 45 o 5 ) et Ep fj 

** mêmes sens (6688-6689); valeur commune du-sa # 

1 17. tz^ gs^aer j ^ idlu (4767) et , même sens (12126); 

valeur commune ag-u; toutefois, la valeur ag pour 
V n’est pas absolument sûre. 

118. ïr<e=4fc:j <TËJ ( ZI > mtn (477.1) et V <Te=J s= 

, même sens (121 55 ); valeur commune ag-gi- 
*tab-ba. 

119. ilw (?) (488û) et JT»- , même sens (1 1 2,87); val 
commune du. 

120. alâhu (4871) et même seûs (6788); va- 

leurs communes du, di. Cf. en outre m, alofoi 
(9522). Les lectures gin, ba, tum sont déjà attes- 
tées pour ïtij, avec le sens de alâku . 

121. sadâdu (4 89 5 ) et^Jt, même sens (9135); valeur 
commune du. 

122. wwtfaü/ ( 5 o 3 g) et même sens (9861); 

valeur commune gls(i). 

12 3 . raljâsu ( 5434 ) et Vjr, même sens (11973); 

valeur commune ga. 

124 id 11 ( 6548 ) et j|, même sens (iï 33 Ô)î valeur 

commune a. 

12 5 . liblibbu (6940) et même sens (81 o4); 

valeur commune pes. 

126. Ëj lamjjussu (7065) et Xjr , 

même sens (12061); valeur commune sa-lam-ma. 

127. Je=[ ubânu (7140) et même sens 

(7154); valeur commune su-si. 

12 8. nâJ}u (7698) et TEEf , même sens (io 54 o); valeur 
commune te. 
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J 29. <Yf y sarâtu (8095) et surrutu ( 85 l 2 ); valeur 

commune bir. * 

i3o. ,<£►-< dikara (8339) et môme sens ( g i36 ) ; 

valeur commune du. 

ï3i. têrtu (854 1 ) et même sens (10756); 

valeur commune gur. Cf. pourtant Br. 8547* 

i 3 ?.. puhljuru. (9161) et pafyuru ( 9585 ); valeur 
commune du. 

1 33. namâru (9277) et TE], même sens (io543); 
valeur commune si. 

1 34. «< , ^7 nafjbalu (10007) et <« ,77 77’ même 

sens (10008); valeur commune es-sa-du. 

1 35. V | E] f busu ( i2io4) et T, même sens (12173); 

valeur commune sa (?)-su. 


B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre b et n. 

, 315 . |f M^A-BA, malu (11369); jj ►*! a-na, même sens 
(n/, 33 ). 


Permutation entre g et b. 

<H i.agar , kalu (9573); LA-BAR, même 

sens (992). 

1 38 . |f C=|||î a-<;a , arku, arkutu (1 i 5 a 4 -i i 5 a 5 ); |f »£|, 

mêmes sens (1 1367-68). 

Permutation entre G et d. 

139. ► r ^*NA, kiâm (a42 5 ); ►-JJ de-en, 

même sens ( 46 i 3 ). 
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*4o. Glj ’ pab ra ( 3222 ); <y|E| du, paljàru (9585). 

i/ji. nu sag-nïgin , sidanu ( 3656 ); ê=£E[ 

m sa-ad-nigin , meme sens ( 3 i i 3 ). 

1 42 . nü=ï GIRI » hulâpu (4812); D1IU, même sens 

( 3 7 3 2 ). 

Permutation entre g et m. 

1 43 - ^|J V si-gar, sigaru ( 346 cj); *^J| £:|*~ si-MAR, 

même sens ( 3453 ). 

1 44- T TTT r rT Î (îAGA > raljâsu (5434); £| £:| ma-ma, 

même sens ( 683 i). 

1 45 . £r| gis dans£:| JEJ uznn (5721), £:| JT*- magaru 

(5725), serntî (5727); mu-us dans 

Ieï 5 I- " znn (1279). Hr »*«- 

gârn (1281), .semw (5727). Dans ces exemples, nous 
avons en outre une permutation entre les voyelles 
1 et u. 

1 46 . ^^gülu, amêlu (6399); nakrn (64o4); JETj f 

mu -lu, mêmes^ sens (1 33 3 - 1 338 ). 

j 47 * ;B 3 lI -I<!< A-GAL, leu (6567); jpf A-MA- 

al, même sens (66o4). 

148. ^yjy £:|J*- sa-mar, bubutu (8o4i); *]|| V sa-gar, 

même sens ( 8 o 85 ). Cf. en outre Br. 8o42-43 et 
8089-90. 

149. <jE ( ' IR > kibsu (9180) et sépu (9192); [►- *-||<| me-ri , 

mêmes sens (10394-96). 

150. £:||*— Snff a-mar-ra, me raljâsn ( 11 5s» 1 ) ; |f Tjr 
p* || , même sens (11707). 

1 5 1 - gar , nasâhu (11968); tz]>- 

( 58 i 6 ). 


mar, même sens 
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Permutation entre n et s. 

*52. a - nir , ittu, tanîlju (n54o*4i); [f ^ tt ~ 

a-së-ir, mêmes sens (11573-74). 

Permutation entre s et s. 

i 53 . sur , basâmu (296:1); ElSEj sar, même sens 

(687.6). Dans cet exemple, il y a en outre permu- 
tation des voyelles a , u. 

j 54 . XHFP 1 ~ su » 1l ikilpû (7616); T su, même sens (io 836 ). 

Permutation entre s et z. 

j 55 . t ^ 1 *- su-si , salummatu ( 235 ); r 

su-zi, même sens (187). 

i 56 . zi, napislu (2322); si, même sens (9279). 


Permutation entre la douce et la forte. 

I), T. 

1 57. nu , patâku (626/1 ) ; ri , même sens ( 8364 ). 

1 58. dam , kinui (11112); tam (8970). 

| T u -ma , même sens (1093). 


G, K. 

169. pyy gu-da, maksutn (693); XÿT £iIT N1G " 

kud-da, miksn ( 370 ). 

160. gu-la, rabiî (111 43 ) ; »-<£ kul, même sens 

(i665). 
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Chute de la consonne finale. 


G. 

161. gug, saku (545); GU > même sens 

(872). 


N. 

162. <T< mü-tin. kasusu (i 325 V, ( ►-<!< mu-'u-ti , 

même sens (i 3 o 8 ). 

1 63 . du-un,’ alâka (4923); du, même sens 
(4871)1 Cf. en outre n° 120. 

164. as-tin, 1 jasâl).n (67 66); tjE: as-di, même 

sens (6765). 

1 65 . <T< ki-is-tin , (9732); ^TEr] ^ 

Ki-is-Di, même sens (9731). Dans cet exemple et le 
suivant, il y a en outre permutation entre t el d. 


R. 

iG6.-*— ^ MU-UN-gar, makkuru (1293); 

mu un-ga, même sens (1292). 

c 

167. TT igi-sig, igisiî (9401); Kl*~ÏËIÏ igi-si , même 
sens (9382). 

Permutation et chute de voyelles. 

168. ►f- as-bar, purassu (48); ((( ►}- es-bar, même 
sens (iooo 3 ). 

169. , i^TT su; ^IIÎÎ SA ? sens commun êll (i 65 - 373 o). 

i 70. su-bur-ha; r ►J- su-bar; 

sens commun elâta (1 76- 184 )• 

171. gu , sannû ( 548 ) ; Gi , sanâ ( 24o3 ). 
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172. jjf Ar dim-mu-kur-ha (c l\ Br. 735); 

^ * # 

• Ar Kllï dim-ma-kur-ra; sens commun 

dubbubu (737-9129). 

173. >- r-y uru, ardu ( 956 ); Ejf -yy<I e-ri, môme sens 

( 5858 ). 

174. mu; &] ma; sens commun sunm , zikru (1 235 - 38 , 
6781-2). 

175. ^ mu-sir; J*- é£eJJ me-si-ir; sens com- 

mun rum (i 3 oo-io 4 i 3 ). 

176. »-< iüim-; <ai dim; sens commun samma (i 538 - 

9125). 

1 7 7. >-<] na; nu; sens commun zikaru (1586-1964). 

178. -<y< ti; XJ te; sens commun ma// 4 / w (1701-7696). 

179. *-<[< ri; ^y te; sens commun nâfaa (1702-7698). 

180. ►~yy^4 (n; ^^yy^ ga; sens commun maljdvu (2396- 

63 16). Cf. en outre gu, maljru (3217).. 

181. •— u (239/1); JE& <; v ( 3 ai 6 ) et <ja 

(5419); sens commun mâ[tn ]. 

!82. ^4* gi; yy4 ge; sens commun sapâru (24o4- 
633 o). 

i 83 . -yy<y ri, lukû (2662); ^y RA, liku (4888). 

1 84 -yy<y sa; J su; sens commun nasâlia (2 5 {> 9 -io 835 ). 

1 85 . -n<r Ri; *-* y y RA; sens commun rama (2673-6362). 

186. *~'Vp sur; ^E J ^ y sar, sir; sens commun savait u 

(2986-4333). 

187. - 5 =yy, têf si, malu ( 3393 - 44 x 5 ); SA, même 

sens (3739). 
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188. mn, dirig, icjru (3781); TE] dur, duru(g), 

* agâm (10821); cf. TE] durug-ga , même sens 

(io6o5). ' ' 

* 89 - -Iffl SA; su; sens commun nikilpu ( 3744 - 

7616, corr.). 

190. fc tab; s=? ][]] tur; sens commun lilju (3760-392/1). 

M) 1, DK î £z|f da, du; sens commun lu (4590- 

* 665 o). 

> 9 2 - ^ ^îl i-zu; ïf -T! a-zu; sens commun asû ( 5638 - 

■ 1 1 877.)- 

^98* r | mên ; ^ min; sens commun snrru ( 55 i 3 - 

9961). L’emploi (le « dans le sens de sarru esl 
particulier à l’idéographie assyrienne, et l’origine 
en était . je crois , inconnue. 

M) 4 . sag; TTfJ sug; sens commun sera (6492-10808). 

J 9^* £!]*“ (iAL ’ gil; cl. n° 160, gu-la; sens commun 
rabû (6845-10200-1 11 43 ). 

> 9 6- E&.t-.r la; sens commun adàm (691/1-10083). 

1 97- V gur; TJX gar; sens commun kanàsn (7322-1196/1). 

198. tjf se-b; <f— si; <|- fcffyj SI-K (in); <|- ^ 
si-i; sorts commun amâru ( -y/, -y 3-(, a G 7-9 3 ; r »4-(j 36 f> ) . 

199. TU, pulâljn ( 8365 ); te , même sens (7700). 

200. Oï lam ; cl. n° 92, li m ; sens commun assubn (9046- 

11187). 

201. < 3=11 dim; TS-^J dam; sons commun kirna (9122- 

11112). 

202. <231 ^ytffff DiM-sAij ; Ti-fcy ^y^yyyy 

sa h; sens commun daim (9127-11115). 


dam- 
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ao 3 . <TET ki -ta ; <TET J<* | ki-te; sens commun 

sa pli s (967/1-9784). 

204. <TEJ KI-IN-DAB ; <TEJ -=mt 

kj - in - dir ; sens commun nigissu (9682-9683). 

•jo 5 . me; v mü; sens commun nâku (11 348-1 1967). 

ERRATUM. 

Les n os 44 , 70 et 1 5 o auraient du être classés dans la 
première section, les n os 129 et 170 dans la seconde. 


9 
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SÉANCE DU 13 JANVIER 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président; Allotte de la F uÿe , Bas- 
madjian, Bouvaï, Cabaton, l’abbé Chabot, de Charencey, 
Cordier, Decourdemanche, GaüDEFROY - DeMOMBYNES , 
Dussaud, Rubens Duval, Farjenel, Fossey, Fougher, 
Ha lévy, Victor Henry, Clément Huart, l’abbé Labourt, 
Sylvain Lévi, Isidore Lévy, Lorgeou, Mayer-Lambert, 
Mkillet, Mersier, Mondon-Vidailhet, Nicolas, Oppert, 
üevillout, Schwab, Tamamchef, Vinson, membres; Cha- 
vannes, secrétaire. 

•Lecture est donnée du procès*- verbal de la séance du 
9 décembre; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Popescu-Cïocanel (Gheorghe), 3, rue des Écoles, 
à Paris, présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Cl. Huart. 

Ferrieu (Th.), commissaire de la marine à bord du 
Calédonien , en rade des Salins-d’LIyères , à Toulon 
(Var), présenté par MM. Chavannes et Bouvat,. 

Cour (Auguste), répétiteur nu lycée d’Alger (Mus- 
tapha), présenté par MM. Barbier de Meynard et 
R. Basset. 
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M. Dchoiselle (C.), professeur de pâli, High School, 
à Rangoon (Birmanie), présenté par MM. Finot 
et Huber. 

M. Cl. IIüart présente un exemplaire du tirage à part de 
ses deux articles intitulés : Le rationalisme musulman au 
iv e siècle de l'hégire , et Wahb ben Monabbih et la tradition 
judéo-chrétienne ail Yémen . 

M. Fosse y présente le premier volume de son Manuel 
d’assyriologie. 

M. Barbier de Meynard soumet à T examen de la Société 
une liste provisoire de membres honoraires étrangers. 

M. Senart demande que le nombre de ces membres soit 
fixé à 2 5. 

Après quelques observations de M. Decourdemanche , la 
question est renvoyée à une séance ultérieure* 

M. Chavannes montre comment les livres chinois étaient 
constitués avant l’invention du papier en l’an io5 de notre 
ère; il établit que les livres étaient écrits avec un style en 
bois trempé dans le vernis ou dans l’encre sur des fiches dé 
bambou longues et étroites qui ne pouvaient recevoir qu’une 
seule ligne d’écriture. 

M. Senart rappelle que, au témoignage de l’histoire des 
j rang, l’usage du style en bois s’est perpétué dans le Tur- 
kestan oriental jusque vers le vu® siècle de notre ère. 

M. Üppert étudie les principales idées juridiques du code 
de Hammourabi et en fait voir l’originalité. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par les Auteurs : 

C. F. Seybold, Otobesa— Abîæa = Oropesa y Anîxa — FA 
Paig de Cebolla — Onusa (?) (extrait). — S. 1. n. d.; in-8°. 
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Gabriel Colin, Eléments du langage arabe, — Alger, 1 go 3 ; 
% in-i8. 

Auguste Cour , L'établissement des Chérifs au Maroc et leur 
rivalité avec les Turcs de la Régence d'Alger, 1509 - 1830 , — 
Paris, 1904; in- 8 °. 

William Woodvil le Rockhill, Inquiry into the population 
of China (extrait). — City of Washington , i 9 o 4 ;in- 8 °. 

Cl. Huart, Wahb ben Monubbih et la tradition judéo-chre- 
tienne au Yémen (extrait). — Paris, 1904; in- 8 °. • 

— Le rationalisme musulman au 1 v r siècle de l'hégire (extrait). 

— Paris, 1904*, in-8°. 

Raoul Pontus, Inauguration de la Section des langues orientales 
au cours polyglotte. Coûts de chinois. — Bruxelles, 1904; in- 8 \ 
Ch. Fossby, Manuel d' assyriologie. Tome I er : Explorations 
et fouilles, — Paris, igo 4 ; in- 8 °. 

K.-J. Basmadjian, Souvenir d'A ni. Paris, s. d.; in- 18 

(%•)• 

Par les Editeurs : 

Revue critique , n os 5 o -52 ( 38 e année) ; n°* 1 et 2 (39 e année). 

— Paris, 19041 go 5 ; in- 8 °. 

The Korea Review, vol. 4, n° 10. — Séoul, 4904? in-8°. 
. Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, sept.-oct. 1904. — Paris, 1904; in- 8 °. 

Polybiblion : partie littéraire, 2 e série, tome 60 e , 6 e livr. ; 
partie technique , 2 e série , tome 3 o° , 1 2 e livr. - Paris , 1 904 ; 
in-8°. 

La Géorgie, n" 7 (19). — Paris, 1904; in- 4 °. 

Le Muséon. Nouvelle série, vol. V, n os 3 - 4 - — Louvain, 
1 904 ; in- 8 °. 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire. 
n os 58 , 60 et 61. — Le Caire, 1904; in-fol. 

Wilhelm Riedel and W. E. Crum, The Canons of Atha- 
nasius of Alexandria. The Arabie and Coptic version edited 
and translated wilh Introductions, Notes and Appendices. 

— London and Oxford, 1904; in- 8 °. 
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Par la Société : 

Transactions and Proceedings of the Japan Society , London , 
vol. VI, 1 a* session , 1902-1903, part IL — London, 1904; 
in-8°. 

Journal of the American Oriental Society, a 5 th vol., a d hall. 

— New Haven, igo 4 ; in-8°. 

The Geographical Journal, vol. XXV, n° 1. — London, 
igo4; in-8°. 

La Géographie , t. X, n° 5 . — Paris, igo 4 ; in-8°. 

Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts: 

Mission scientifique en Perse , par J. de Morgan. Tome V. 
Etudes linguistiques , deuxième partie : Textes mandaïtes , 
publiés par J. de Morgan, avec une notice sur les Mandéens 
par Cl. Huart. — Paris, 1904? in- 4 °. 

Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome. 
Fasc. 84 : Auguste Audollent, Carthage romaine (1 46 avanl 
J.-C. — 698 après J.-C. ). — Paris, 1901; in-8°. 

— Fasc. 92 : Henri Léchât, La sculpture antique avant 
Phidids. — Paris, 1904; in- 8 °. 

Journal des Savants, déc. igo 4 - — Paris, 1904? in- 4 °. 

f 

Par le Gouvernement général de l’Indo-Cuine : 

Bulletin de l'Ecole française d'Extrême-Orient , tome IV, 
n° 3 . - Hanoï, 1904? gr. in- 8 °. 

Par l’Institut français d’archéologie orientale : 

Comité de conservation des monuments de l’art arabe , exer- 
cice 1903, fasc. 20. — Le Caire, igo 3 ; in-8°. 

Par l’Institut catholique de Toulouse : 

Bulletin de littérature ecclésiastique , n os 9- 1 o, nov -déc. 1 904 . 

- Paris, 1904; in-8°. 
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Par l’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbour^: 

Recueil des travaux de l'expédition de VOrkhond . VI : 
Édouard Chavannes, Documents sur les Tou-Kiue (Turcs) 
occidentaux J recueillis et commentés . — Saint-Pétersbourg, 
1903; gr. in-8°. 

Oscar von Lemm, Der Alexanderroman bei den Kopten. FAn 
Beitrag zur Geschichte der Alexandersage im Orient — Saint 
Pétersbourg, 1908; gr. in-8°. 

D r W. Radloff, Vcrsuch eines Wôrterbuches der Tiirk- 
Dialecte, Siebzehnte Lieferung. — Saint-Pétersbourg, 1908; 
gr. in-8". 

— Proben'der Volksliteratur der tàrkischen Stàmme. X Theil, 
Mnndarten der Bessarabischen Gagausen , gesammelt und 
übersetzt . - Saint-Pétersbourg, 1904; 2 vol. in-8°. 

Oscar von Lemm, Das Tri ado n } ein sahidisches Gedicht mit 
arabischer Ubersetzung . I. Texl. — Saint-Pétersbourg , 1908; 
in-8°. 

Bibliotheca Bnddhica : III. Avadünaçataka , a Century of 
edifying Taies , belonging io the Hlnayâna , edited by D r J. S. 
Speyer, l'asc. 11-111 ; — 1 V . M àlamadhyamakakàriküs (Mâdhya- 
mikasülras) de Nâgàrjunaj avec la Prasannapadü / commentaire 
de Candrakirti, publié par Louis de La Vai.lée-Poüssin, 
fasc. i; — V. Sbornik izobrajenie 300 bourkfianoff , po albomon 
aziatskago Mouzcia , s primetchaniami izdal , S. F. Oldenbourg, 
fasc. i; — VIII. Nyayabindu . . . (texte tibétain publié par 
M. F. J. Stgherbatskoï) , fasc. 1. — Saint-Pétersbourg, 1908- 
1904 ; in- 8 ". 

Par le Gouvernement indien : 

District Gazelteers oj the United Provinces . Vol. IV(Meerut), 
b } II. R. Nevill. Vol. XXXVII (Lucknow), by H. R. Nevill. 
— Allahabad, 1904; in- 8 °. 

Annual Progress Report ofthe Superintendent ofthe Archœo - 
logical Survey ; Panjab and United Provinces Gircle, lor the 
year ending 3 i sl March 1904. — S. 1 . n. d. ; gr. in- 8 °. 
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Judicial and administrative Statistics of British India for 
1902-1903 and preceding years . — Calcutta, 1904; gr, in- 8 \, 
Departmental Publications issued from the Government Book 
Depot . Supplementary List for September 1 904. — Calcutta , 

1904*, in-8\ 


Par «the Board of Education» de Londres : 

S. W. Busiiell, Chinese Art , vol. I. — London, 1904*, 

Par l’Université d’Oxford : 

Rev. G. U. Pope, A Handbook of the ordinary dialect ofthe 
Tamil language , édition. Part IL — Oxford, 1904; in- 8 °. 


Par i/« Accademia dei Lïnxei » , a Rome : 

Rendiconti. Classe di scienze morali, storiche e filologiche. 
Sérié quinta, vol. XIII, fasc. 7°-8\ — Roma, 1904*, in- 8 °. 


Par la Bibliothèque nationale centrale de Florence : 

% 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diiitto 
di starnpa. Num. 48 . — Firenze, 1904; in- 8 °. 

Par l’Université d’Upsal : . 

Sphinx, vol. VIII , fasc. iv. — Upsal, igo 4 ; in- 8 °. 

Par la Société asiatique du Bengale : 

Bibliolheca indica , fasc. 1096-1098. — Calcutta, 1904*, 

Par la Société des sciences et arts de Batavia : 

J. A. Van der Chijs, Dagh-Register gehouden int Casleel 
Batavia , anno 1677. — Batavia, 1904; in- 8 °. 

M. Joustiva, Karo-Bataksche Vertellingen ( Verhandelingen, 
LVI, 1). — Batavia, igo 4 ; in- 8 °. 
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Par l’Université Saint-Joseph , À Beyrouth ï "** 

Al-Machriq : année 1904, n°* 23 et 24 ; année 1906, 
n° 1. — Beyrouth, 1904*1906; in-8°. 

Par l’Université Harvard de Cambridge (Massachusetts) : 

A. A. Macdonell, The Brkad-Devatâ attribuied toSaunaka, 
critically edited and translated. — Cambridge ( Massachusetts), 
igo4; 2 vol. gr. in-8\ 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président ; Allote de la Fuÿe, Aymo- 
nier, Basmadjian, Bouvat, Caraton , Pabbé Chabot, de 
CftARENCEY, Dussaud, Rubens Duval, Fossey, Foucher, 
M gr Graffin , Guimet, Halévy, Clément Huart, Sylvain Lé vi , 
Isidore Lévy, Macler, Mayer-Lambert, Mersier, Mondon- 
Vidailhet, Nicolas , Oppert, Revillout, Schwab, Thurkau- 
Dangin, Yïnson, membres ; Chavannes, secrétaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
1 3 janvier; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Beauvais (Jean-Joseph), vice-consul de France à 
Ho-k’eou (Yun-nan, Chine), présenté parMM.Ed. 
Chavannes et Henri Cordier. 

Langdon (Stephen), 76, rue d’Assas, à Paris, pré- 
senté par MM. Fossey et Isidore Lévy. 

Combe (Etienne), 3 , rue Casimir-Delavigne , à Paris, 
présenté par MM. Fossey et Isidore Lévy. 
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M. Clément Huart donne communication d’une lettre 
dans laquelle M. Becker, privat-docent à Heidelberg, le ren- 
seigne sur des papyrus récemment acquis par la bibliothèque 
d’Heidelberg et contenant, au milieu de divers documents 
historiques du I er siècle de l’hégire, un ouvrage dû à l’inspi- 
ration de Wahh ben Monabbih. 

Lecture est faite d’une lettre par laquelle M. Victor Henry 
fait hommage à .la Société de son volume sur le Parsisme. 

iLes ouvrages suivants sont présentés à la Société : 

i° Par M. de Charkncey, trois brochures intitulées : Ety- 
mologies françaises et patoises ; Les origines du mythe d'Orphée ; 
De ï origine américaine du « Phaseolus vulgaris » ; 

2 ° Par M R1 Graffin, le fascicule 3 du tome I er de la 7V/- 
trologia orientais comprenant les mois de Tout et de Babeh 
du Synaxaire arabe jacobite traduit par M. Basset ; 

3° Par M. Guimet, le fascicule de nov.-déc. 190/1 de la 
Revue de l’Histoire des religions, le Recueil des conférences 
faites au Musée Guimet en 1903-Î90â par MM. Lafa^e, Ph. 
Berger, Sylvain Lévi et M H “ D. Menant; enfin le volume tle 
M. Charles Vellay, intitulé Le culte et les fêtes d* Adânis-Tham- 
mouz dans V Orient antique. 

M. Sylvain Lévi remet à la Société une liassç de lettres 
écrites par divers orientalistes à M. Hauvette-hesnault et lit 
une petite introduction à l’étude de cette correspondance 
scientifique. 

Sur la proposition de M. Senart, appuyée par M. Ciia- 
vannes, une subvention de 1,200 francs est accordée à 
M. Édouard Huber, ancien membre de l’École française 
d’Extrême-Orient pour lui permettre de publier sa traduction 
française de la version chinoise du Sulrâlarïkâra , important 
recueil de contes de la littérature bouddhique. 

M. de Charencey fait une communication sur deux mots 
basques qu’il rattache à une origine indienne. 
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M. Vinson étudie un monument gravé au ix* siècle de 
i^otre ère en tamoul et en sanscrit sur cinq plaques de bronfcfe 
et rappelant la fondation d’un collège de savants près de 
Pondichéry. 

M. Senart présente quelques observations à ce propos. 

M. Sylvain Lévi résume une note que lui et M. Cha- 
vannes ont rédigée pour signaler des ressemblances entre un 
sûtra du Tripitaka chinois et un texte sanscrit de l’Asie cen- 
trale récemment publié par M. Stônner. 

M. Halévy montre que la légende sur la destruction de 
Sodome chez le poète Omayya doit provenir de sources 
juives, et il examine comment les légendes bibliques ont 
pénétré chez les Musulmans. 

M. Barbier de Meynard ayant fait allusion à la question 
des membres honoraires étrangers, M. Revillout lit une 
lettre de M. Maspero qui a trait à ce sujet. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

* Par les auteurs* : 

Ch. VirÔlleaud, U Astrologie chaldéenne , fasc. 6. — Paris, 
1906; in-8°. 

(Jointe de Charencey, De l’origine américaine du « Phaseo- 
lus vulgarisa (extrait). — Paris, s. d. ; in-8°. 

— Les Origines du mythe d’Orphée (extrait). — S. 1. n. d.; 
in-8°. 

— Etymologies françaises et patoises. — Caen, 190b; in-8°. 

Victor IIenry, Le Parsisme. — Paris, 1906; in-18. 

Par les éditeurs : 

Bulletin de correspondance hellénique, 29* année, janv.Tévr. 
igo5. — Paris, 190b; in-8°. 
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Revue biblique internàtionule . Nouvelle série, 2 e année, 
n° î. - Paris, 1906; in-8°. 

Revue critique , 39 e année, n 0# 3 - 4 - 5 - 6 . — Paris, igo 5 ; 
in-8°. 

Polybiblion : partie littéraire, 2 e série, t. 61 e , i re livr. ; 
partie technique, 2 e série, t. 3 i\ 1” livr. — Paris, igo 5 ; 
in-8°. 

Zeitschrift fur hebrœische Bibliographie, VIII Jahrgang, 
n° 6 . —‘Frankfurt a. M., 1904 ; in- 8 °. 

The Korea Review, vol. 4 , n° 11. — Séoul, iqo 4 ; 
in-8°. 

Annales de physicothérapie, 5 e année, n° 1. — Paris, igo 5 ; 
in-8°. 

The American Journal of philology, XXV, 3 . — Baltimore, 
1904; in- 8 °. 

Ch. Clermont-Ganneau , Recueil d'archéologie orientale, 
VI, livr. 20-21. — Paris, 1904? in-8°. 

Herm. Jos. Heyes, Bibel und Aegypten. Abraham und seine 
Nachkommen in Aegypten. I Teil. — Münster i. W. , 1904; 
in- 8 °. 

Beha-Ullah , Les Paroles cachées en persan. Traduction 
française *par Hippolyte Dreyfus et Mirza Habib-Uj.uaii 
Cïiirazi. — Paris, igo 5 ; in- 18. 

Revue archéologique, nov.-déc. 1904 . — Paris, 1904; 
in- 8 °. 

Pietro T. IX Bronzi , Babilonia e Grecia. — La Spezia , 
1905; in-8°. 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéftifëj 
n°* 62-65. — Le Caire, iqo 5 ; in-fol. 

Patrologia orientalis, t. 1 , fasc. 3 . Le Synaxaire arabe jaco- 
bite publié, traduit et annoté par René Basset. — Paris, 
s. d. ; in-8°. 

Bessarione, sérié ir, vol. VII, fasc. 81. — Roma, iqo 4 ; 
in-8°. 

The A merican Journal of Semitic languages and literatures , 
vol. XXI, n° 2. — Chicago, 1 go 5 ; in-8°. 
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Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts : 

Journal des Savants , janv. 190b. — Paris, 1905 ; in-4°. 

Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions et 
belles -lettres. Année 1904 (Rapport de M. S. Ileinach.) — 
Paris, 1904; in-8°. 

Revue de V histoire des Religions , t. L , n° 3. — Paris, 1904; 
in-8°. 

Cor férences faites au Musée Guimet en Î 903 -Î 90 h t ^'partie. 
— Paris, 1904*, in- 18. 

Charles Vellay, Le Culte et les fêtes d’ Adonis -Tkammoaz 
dans l’Orient antique. — Paris, jgodî in-8°. 

Par la «Bibliotecà nationale centrale» de Florence : 

Rolleitino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritlo 
di stampa. Num. 49. — Firenze, 190b; in-8°. . 

Par l’Université Saint-Joseph, à Beyroüt : 

Al-Machriq , viiF année, n° 2. — Beyrouth, 190b; in-8°. 


ANNEXES AUX PHOCÈS-VERlîAUX. 

(Séances des 11 novembre et 9 décembre 190L) 


Le TAISIS’OUR DU DÉLUGE. 

M. Clément Huart a dernièrement attiré l’attention des 
folkloristes sur le récit coranique du Déluge qui se rencontre 
encore sous une forme sommaire chez un poète contempo- 
rain , Omayya ibn Abi’ Sait, de sorte qu’il est difficile d’élu- 
cider la question de l’antériorité réciproque des deux docu- 
ments. Les lignes suivantes pourront peut-être faire pencher 
la balance en faveur de Mahomet, bien qu’il fût, parait-il, 
moins âgé que son rival inconciliable Omayya. 
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Le Coran dit ceci : « Lorsque vint notre ordre et que le 
four (jÿh) se mit à bouillonner , nous dîmes à Noé : Emporte 
dans ce vaisseau un couple de chaque espèce . . . — Aussitôt 
que l’ordre viendra et que le four se mettra à bouillonner , fais 
entrer dans l’arche un couple. . . » Le commentateur Bei- 
dâwî dit : «L’eau sourd de ce four et s’y élève comme dans 
une marmite qui bout. C’est un four à pain où l’eau com- 
mence à sourdre , contrairement à l’habitude. Ce four était à 
Koùfa,.sur l’emplacement de la mosquée de cette ville, ou 
dans l’Inde, ou à 'Aïn-Warda en Mésopotamie. 

L’expression bizarre tannoar qui a fort embarrassé 

les commentateurs, se retrouve dans les poèmes qu’Omayya 
a consacrés à la description du Déluge : «Lorsque Dieu en- 
flamma le four de sa terre (la terre de Noé) , il se mit à bouil- 
lonner , tandis que les pluies abondantes la balayaient. » Et : 
«Son four bouillonna et déborda, la masse d’eau couvrit les 
montagnes et dépassa leurs sommets. » 

Comme il s’agit d’un sujet biblique, on est sûr d’avance 
que le fond de la légende vient d’une source juive. Pour les 
chrétiens ces anciennes histoires n’avaient qu’une valeur sym- 
bolique. Le mot hébreu tannur (as. tenâru) désigne 

d’abord Le «four à pain», récipient qu’on chauffe à rouge et 
aux parois duquel on applique les gâteaux de pain pour les 
faire cuire des deux côtés. Par extension, ce mot désigne 
tout enfoncement plein de charbons ardents et, au figuré, le 
lieu marqué parla destruction totale de l’armée ennemie, ou 
la multitude des impies. Yahwé a préparé pour Sennachérib 
un feu (UN) à Sion, un four ("^3ri) à Jérusalem [Isaie, xxxi , 
9); le jour de Yahwé brûlera comme un four ("JUriD *1^3) et 
consumera comme la paille tous les impies incorrigibles 
(Malachias , ni, 19). Les légendes rabbiniques admettent 
l’existence sur terre de plusieurs orifices servant d’issues au feu 
souterrain quelles appellent «ouvertures ou portes de la 
géhenne» (oJîVCl hü nnns); l’assemblée impie de Coré fut 
engloutie et consumée en tombant dans l’un de ces orifices 
flamboyants qui se trouvent dans le désert. L’eau du Déluge 
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en sortant de dessous terre par les mêmes ouvertures bouillon- 
nait naturellement comme l’eau qui bout et déborde de 
marmite. De telle sorte, les hommes périrent par Beau chaude, 
conformément au principe qui veut que la punition ait de 
l’analogie avec le crime , et le crime principal des antédiluviens 
est censé consister dans l’ardeur débordante des passions 
sexuelles (pnrvnn unai ^nnna INtûn). Toutefois la chaleur 
de l’eau disparut bientôt après , grâce aux pluies torrentielles 
qui tombèrent du ciel , à telles enseignes que les poissons et 
les autres animaux aquatiques ont pu être préservés. D’après 
une légende, l’eau qui entourait 1 arche était restée froide 
par exception, ce qui fournit l’occasion au géant Og, roi de 
Basan , d’échapper au Déluge en se tenant près de l’arche. 

Sous la perspective de ces éléments bibliques et rabbi- 
niques , les récits que nous étudions se passent de commen- 
taire. Mahomet en retient seulement le trait du four et passe 
sous silence la chaleur de l’eau qui comporte trop de com- 
plication. Mais le retrait de l’action du leu souterrain enlève 
la raison d’être du tannour et en elïace le caractère primitif, 
ce qui a causé l’embarras des commentateurs, car T expres- 
sion «le four (froid) se mit à bouillonner» est insensée. Ce 
non-sens est corrigé par Omayya qui fait enjlamn\er le four 
pour faire déborder l’eau souterraine qui s’y engouffre , mais 
n’explique pas comment le four fut enflammé. Enfin, il sup- 
pose que la température ordinaire de l’eau a été rétablie 
bientôt, surtout par l’intervention de la pluie. Omayya cor- 
rige les défauts du récit de Mahomet; il n’a pas une seule 
notion originale. 

Les H a ni fs. 

Le Coran n’est pas doux envers ceux qui refusent de se 
rallier à l’islamisme et cependant il accueille avec un égal 
respect les traditions juives et chrétiennes. Une pareille tolé- 
rance semble étonnante surtout à une époque où le judaïsme 
rabhinique était combattu sans ménagement par toutes les 
Eglises d’Orient, et Mahomet lui-même s’est montré impla- 
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cabie à l’égard des tribus juives. On peut supposer sans hési- 
tation que les communautés chrétiennes auraient été traitées 
avec la même rigueur s’il y en avait eu dans la région, car le 
principe du Gihâd ou la guerre sacrée contre les infidèles 
englobait indifféremment tous les peuples non musulmans 
du monde y compris les Chrétiens , qui étaient par la force 
des choses des adversaires bien autrement redoutables que 
les Juifs. Le respect des deux religions destinées à disparaître 
devant la nouvelle révélation islamique doit donc avoir été 
tellement enraciné dans la haute société arabe qu’il aurait 
été dangereux de l’entamer. Cette opinon publique s’annonce 
elle- même comme le résultat d’une influence exercée lente- 
ment mais efficacement par un parti qui, ayant renoncé au 
culte des idoles, hésitait à se déclarer ouvertement pour l’une 
des religions rivales et préférait tirer un profit moral des deux 
à la fois. 11 me paraît que c’est ce parti qu’on doit entendre 
par la dénomination de Hanifs sous laquelle ils sont men- 
tionnés dans le Coran. Les partisans de cette secte éclectique 
sont cités par les rabbins sous le nom de Mînirn ou Minâî. 
(D^'D, ‘’Nj'D); ils admettaient les principes évangéliques 
sans renoncer aux pratiques du judaïsme. Ils étaient rnal Vus 
et traités avec horreur dans les camps juif et chrétien; saint 
Jérôme les déclare pires que les païens , ce qui se comprend 
parfaitement , car en voulant pactiser avec les deux religions 
rivales, leur culte avait l’air d’une abominable hypocrisie. Cette 
flétrissure se reflète selon moi dans le sobriquet Hanif qui 
est purement l’hébréo araméen hariêph , lianêfd (rpn, NDJn) 
«hypocrite» Naturellement les sectaires eux-mêmes justi- 
fiaient leur façon d’agir en remontant à l’âge des Patriarches, 
où Abraham et ses enfants reçurent les bénédictions de Dieu 
sans avoir été ni juifs ni chrétiens. Cette conception religieuse 
est précisément celle que le Coran transmet sur leur compte , 
et Mahomet se déclare lui-même Hanif et proclame ne faire 
que rétablir l’ancienne religion patriarcale. Il va sans dire 
que , par suite de ce puissant appui , le terme Hanif a pris une 
signification tout opposée à celle qu’il avait tout d’abord; 
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désormais il signifie : «homme dune piélé parfaite, ortfip; 
$oxe #. 

Juges t v, 3o. 

Dans une réunion précédente, j’ai communiqué à la So- 
ciété la cause qui selon moi a déterminé l’auteur de la Pesitta 
syriaque à rendre les mots hébreux Drn par JL«}a-a 

qui signifie ordinairement «mulet». J’ai montré qu’au lieu 
d’en tirer la conséquence que la leçon massorétique* om est 
une corruption de “HD, le mot hébreu pour «mulet» (Roth- 
stein), il faut simplement attribuer à le sens de « serfs » 

en ver lu de sa dérivation de la racine pD qui’ signifie en lan- 
gage araméo-rabbinique «employer au service, laire servir». 
11 est plus difficile d’expliquer comment s’est produite la no- 
table différence qui se fait remarquer dans la version arabe 
comparativement à la Pesitta qui en est cependant l’archétype. 

Le Syrien offre : 

JlJL^Æk JLJLSO JLjjo-û v^âo 

Il lit la distribution d’un mulet par tête d’homme ainsi que beau- 
coup de butin. 

L’Arabe dit tout autre chose : 

• \ 

Il distribua à chaque homme un chargement de miel et d’huile 
en quantité. 

M. Rothstein s’efforce d’expliquer ces singularités par une 
combinaison de conjectures qu’il déclare lui-même très pré- 
caires. Le manuscrit syriaque que l’Arabe avait sous les yeux 
aurait eu ou paraissait avoir «et miel» au lieu de 

« par tête » ; le mot )^«liomme » ne s’y trouvait pas, et au 
lieu de Jll*o «et butin» on y lisait JJMo «et de l’huile». De 
son côté le texte arabe porterait à tort «chargement» au 
lieu de J-*»? «mulet». Passons. 

En réalité , l’Arabe opérait sur le texte traditionnel qu’on 

v. 1 O 


ïjpftjarair «ATtostLi 
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a vu ci-dessus; il a seulement lu JUiLa «récipients# au lieu 
de JL»aa «mulets». L’araméen talmudique emploie le moj 
pour désigner une grande cruche ou l’on conserve 
l’huile et naturellement le miel; au pluriel j’OîlD, état con- 
stmit dans l’orthographe syriaque NJîlD. L’idée du 

pluriel est marquée par l’adjectif « beaucoup, nombreux » , 
mais au lieu du nom du vase le traducteur arabe a employé 
le terme général ubr «chargement» tout en n’ignorant pas 
que le Aüel et l’huile sont conservés dans des vases. Quant 
à , il est régulièrement rendu par . 

Le prophète Sâlih. 

D’après la légende coranique, Dieu envoya le prophète 
Sâlih chez les Thamoud pour leur prêcher la vraie religion. 
Comme le nom de Sâlih ne ligure nulle part dans les tradi- 
tions juives ou chrétiennes , on inclinait à penser que Maho- 
met l’a inventé de toutes pièces : mais M. Clément Huart vient 
de démontrer que le poète thaqifite Omayya ibn Abi’ Sait, 
plus âgé que Mahomet et adversaire implacable de ce der- 
nier., avait composé sur la mission de Sâlih un poème qui a été 
conservé dans le Livre de la Création et de i Histoire, de Mo- 
talihar ben Tâhir eî-Maqdisi, écrit en l’an 353 de l’hégire 
( 96 G de J.-C.). Le poème d’Omayya semble donc être la 
source cherchée du récit de Mahomet, à moifis qu’il ne soit 
fabriqué après coup avec les versets du Coran. Cette dernière 
alternative se heurte cependant à cette considération juste- 
ment accentuée par M. Huart, que les deux versions diffèrent 
grandement sur un grand nombre de détails, ce qui serait 
impossible dans une contrefaçon ultérieure. 

Le Coran fait trois fois allusion à l’histoire de Sâlih ; elle 
peut être résumée eu quelques mots : Le peuple de Thamoud 
habitait dans la région appelée aujourd’hui Maduïn- Sâlih 
(anciennement -Un, el-lli^r, Egra), où se trouvent de ma- 
gnifiques tombeaux nabatéens. Les Thamoudites tombés dans 
le péché, Dieu envoya un des leurs, le prophète §àlih , pour 
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les prêcher. Comme preuve de sa mission, il leur présenta 
june «chamelle de Dieu» qui partagerait pendant trois jours 
avec eux Teau de leurs citernes; les Thamoudites tuèrent la 
chamelle (avec un sabre) et, en se moquant des châtiments 
dont il les avait menacés, ils complotèrent contre la vie du 
prophète. « Alors nous déchaînâmes contre eux un seul cri ; ils 
devinrent comme des brins de paille sèche qu’on mêle, à l’ar- 
gile.» ( Var . : «Alors la grande commotion les saisit, et au 
matin ils se trouvèrent étendus à terre dan*4eurs maisons , 
et sans vie. » ) * . * H ' h 

Omayya est en accord avec le récit du Corlm , mais il a des 
traits nouveaux. Les Thamoudites et l’homme* qui a tué la cha- 
melle avaient la peau rouge ; la chamelle était accompagnée 
d’un petit chameau qui après la mort de sa mère se dresse 
sur un rocher et pousse le cri : « Soyez détruits ! » Alors tous 
lurent atteints, sauf une servante qui s’échappa, ayant à la 
main la cosse d’un fruit (?) , et alla annoncer aux gens de Qorh 
(une ville au sud d’Kl-Higr) les nouvelles de la destruction 
des Thamoudites. Ils lui donnèrent à boire après son récit, 
et elle mourut. 

D’après la tradition postérieure, les Thamoudites tuèrent, 
la chamelle parce qu elle avait bu toute l’eau ; la chamelle fut 
tuée par une flèche tirée par un nommé Qodar, et le petit 
chameau gousse le cri néfaste. La légende récente ignore la 
servante échappée, tandis que la personne de Qodar lui appar- 
tient eàiÿftopre; il y a une sorte d’équilibre.* 

L’auilpifcicité du récit coranique étant incontestable, il se 
pose la qéèstion de savoir si celui du poème d’Omayya en 
fait le fond , car, M. Huart le remarque avec raison, Mahomet 
parle de Sàlih comme d’un personnage déjà connu avant lui 
et cependant il n’y en a aucune trace par ailleurs. Toutefois 
cet appoint n’apporte quune présomption : le souvenir des 
Thamoudites s’était encore conserve dans la région et Maho- 
met n’avait qu’à donner un nom au prophète de sa création. 
Cette voie nouvelle nous approchera peut-être plus directe- 
ment du but. Omayya était plus âgé que Mahomet : mais qui 
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i\ous dit qu'il n'a pas composé la plus grande partie de ses 
poésies religieuses lorsque les récits de Mahomet étaient, déjà 
parvenus à la connaissance du grand public ? La forme aussi 
incohérente qu'obscure donnée à la légende de Sâlih par 
Mahomet était précisément de nature à décider un poète de 
talent à en fournir une version plus unie et plus riche par des 
détails qui ne se trouvent pas chez le prédécesseur. Omayya 
y était même poussé par son ambition notoire de se substi- 
tuer à Mahomet comme prophète de la gentilité arabe. L’es- 
prit: de rivalité suffit à expliquer le lyrisme coulant d’Omayya 
et à la fois la défense de Mahomet de lire les poésies de son 
rival, qui lui était supérieur' au point de vue littéraire. La 
forme saccadée et inculte du récit coranique ‘semble plaider 
plutôt eft faveur de son originalité. C’est un argument psy- 
chologique, mais pas davantage. Passons aux faits miraculeux 
communs aux deux versions; la lumière viendra peut-être de 
ce côté du poème : Sàlili fait sortir du rocher une chamelle 
comme signe de sa mission, chamelle sacrée qu’il élail inter- 
dit de molester en quoi que ce fût. Cette création étonna ntt; 
me parait due au nom de la localité al-Higr yji\ qui signifie 
«ce .qui est interdit»; synonymes : ^ «chose interdite» et 
«interdit, mis en tutelle, sacré». Les animaux sacrés 
et intangibles existaient chez tous les peuples sémitiques, à 
l’époque du paganisme. En Arabie l’animal rituel appartenait 
à la race cameline, surtout la femelle à cause de la tendresse 
de sa chair. Celte « chamelle de Dieu aMI âsU épuisai|Peau des 
citernes ou de la source des Thamouditestf. ©Mtoacnt le 
savait-on ? On le savait par induction du nom etimique jyc 
tiré de la racine SM « puiser, épuiser », d’où ôM « flaque d’eau » 
et «épuisé». Bref, la legende fondamentale émane de 
l’étymologie consciente des noms propres inséparables Al- 
Iligr et Thamoad. Les Thamoudites sont anéantis parce qu’ils 
ont contrevenu à l’interdiction et ont attaqué par surcroît 
le prophète Sâlih «le pieux, le vertueux» par excellence. 
L'ensemble est enraciné dans le sol arabe; voilà pourquoi on 
n’en trouve pas trace dans les légendes du dehors. 
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Sous éètte forme simple elle est particulière à Mahomet : on 
Jpra bien de la lui laisser. Avec Omayya nous Voyons s’ouvrir 
devant nous un horizon plus large. I/information se précise 
d’une façon inattendue •: Sâlih et ses compatriotes ne sont 
plus comme les autres Arabes, mais une race à peau rouge, en 
d’au 1res termes des Iduméens dont le nom hébreu Edom Qltf 
signifie « rouge » , écho du fait exact pour l’époque que Madâïn 
Sâlih ou El-Higr faisait partie du territoire nabatèen dont 
la capitale était Pétra ( anciennement y 1 ?© ) , en Arabië Pétrée, 
mais faux au fond, parce que les Nabatéens n’étaient que des 
conquérants étrangers qui se sont substitués aux anciens Idu- 
méens. Pour attirer l'intérêt sur la chamelle sacrée, Omayya 
la gratifie d’un petit chameau et’ confie à ce dernier le rôle 
do pousser le cri fatal que le Coran attribue à l’ange. De plus, 
la nouvelle scène étant localisée en Idumée, Sâlih devient 
par cela même un personnage biblique, et forcément Job le 
Juste (—Sâlih) , le seul héros moral dont l’Ecriture fasse men- 
tion comme étant de race iduméenne. Puis, étant donné que 
la catastrophe qui détruit toute la famille de Job n’épargne 
que le seul personnage qui doit porter la mauvaise nouvelle 
aux voisins , notre auteur laisse également échapper uno ser- 
vante pour donner aux gens de Qorh les nouvelles de la des- 
truction des Thamoudit.es. 11 la laissa toutefois mourir après 
avoir bu, parce qu’il faut que la race perverse soit détruite 
jusqu’au dernier individu. Ce trait est négligé dans la légende 
postérieure qui, en revanche, ajoute un détail plus précis 
au sujet de la mort de la chamelle : au lieu du sabre , c’est 
la flèche d’un nommé Qodar qui lui donne la mort. Dans la 
Bible les enfants de Qêdar (T7p ^3), frères des Nabatéens, 
ont la renommée d’être bons tireurs de flèches {Isaïe, xxi, 
17); le dernier conteur a fait du nom de tribu Qcdar (= Pline 
Cedrenï) un nom d'homme, ce qui se passe fréquemment dans 
les légendes. Le cycle de l’historiette est clos; sa marche a 
été régulière et son développement n’est devenu possible que 
grâce à l’ingérence d’éléments bibliques admis par Omayya 
et absolument étrangers à la forme coranique qui reflète à 
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ce propos le pur génie arabe, marque incontestable d’origi- 
nalité. 

Le signe cunéiforme 

Le signe jTgrf se lit à la fois es et ab; dans le premier cas il 
signifie htta « maison » ( sém. rP? de rn = « lieu où l’on passe 
la nuit » ; pour ésn , cf. lie « soir » ). Dans le second cas , il a la 
valeur ab, ap et signifie tantôt «père, grand-père» (de ahu , 
3Ç), tantôt «creux, cavité, maison ( troglody tique) » de apu , 
aptu (pl. apâti ), aram. KDDK . Le caractère de noms coi'» * 
ventionnelsdes syllabes es et ab se montre ainsi d une manière 
incontestable. Plus important est encore le .cas où l'idco- 
gr amine recevant dans l’intérieur le signe kur, 
devenu en écriture moderne se lit ut , ad et représente 

à la fois les trois mots si différents : ahu « père » , ummu 
«mère» et ahu «frère». L’idéographisme est ici manifeste et 
tangible, car dans aucune langue réelle les trois membres 
principaux de la famille ne sont exprimes par le même mot 
qui les amènerait à être perpétuellement confondus. Comme 
idéogramme le fait s'explique très naturellement. Le signe 
►payant le sens de nasâru «garder» la composition 

+ hur -f- ab «garde-maison», offre une désignation 
générale des principaux gardiens et soutiens de la maison, 
c’est-à-dire de la famille. Au début des études assyriolo- 
giques, on s’imaginait que ad, ai signifiait uniquement, 
«père », et, étant donné qu’en turc et en hongrois « père » se 
dit ata, atya, on a cru pouvoir conclure que le «sumérien» 
était une langue ouralo-altaïque ou touranienne. Devant l’état, 
reel des choses que nous venons d’exposer, le rapprochement 
tenté disparaît comme une fantaisie sans consistance. Un seul 
point restait obscur et résistait longtemps à tous mes efforts 
pour en trouver la raison, c’est l’origine du phonème at, ad. 
Je viens de trouver enfin le mot de cette énigme et je m’em- 
presse de le communiquer à la Société asiatique. At, ad est 
tiré du nom âtâ (« ni-gai « qui a l’œil ouvert ») « qui regarde, 
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qui veille » et synonyme de maçmru «garde, gardien ». Ajou- 
tons que Delifzsch tient avec raison “WD pour une forme 
secondaire de la racine sémitique générale "WJ (A H . W. B t 

P' 4a3 “)• J. Halèvï. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 

(Séance du 1 3 janvier 1905.) 

LA LOI DE HAMMOURABI 1 . 

M. Oppert rend compte d’un travail qu’il a entrepris sur 
les lois de Hammourabi trouvées dans les fouilles de Suse 
et qu’il explique dans ses cours au Collège de France. C’est 
dans cette grande institution qu’il a interprélé de nombreux 
contrats de cette antique époque et qui forment l’applicaiion 
des principes de législation employés dans les articles du 
Code de Hammourabi , dont les caractères ont été déchiffrés 
dès les premiers essais de la science assyriologique et dont les 
termes ont été presque tous interprétés dans les travaux qui 
se sont succédé depuis quarante ans. Dans le Code de Ham- 
mourabi tel qu’il se présente aujourd'hui, il y a fort peu 
d’expressions qui soient inconnues aux premiers travailleurs 
des lextes juridiques de cette époque et qui ont facilité la 
tache de ceux qui ont les premiers publié ce monument im- 
portant. Les expressions, peu nombreuses d’ailleurs, qui se 
lisent seulement dans les lois de Hammourabi, ont été gé- 
néralement très mai expliquées, et dans presque toutes les 
œuvres qui composent cette littérature déjà volumineuse, 
manquent essentiellement les considérations nécessaires du 

1 La Commission du Journal asiatique n’a pas cru pouvoir refuser 
l’insertion de l’article ci-joint qui à été l’objet d’une communication 
dans une séance récente de la Société, mais elle en laisse à l’auteur 
la responsabilité. 


( Note de la Rédaction.) 
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droit antique. Les milliers de textes juridiques de F époque 
récente, les institutions juridiques de l’Inde, de l'Egypte, # 
de la Perse , de la Grèce et de l’Italie ont été insuffisamment 
comparées et utilisées pour l’intelligence des articles du 
Gode de Hammourabi. 

Seules les lois de Moïse ont été quelques fois examinées , 
et cela avec une préoccupation préconçue, absolument 
inadmissible. On a cru reconnaître dans le code chaldéen 
le prototype des lois mosaïques , et des commentateurs trop 
p r essés ont voulu voir dans les lois juives une imitation , mémo 
un plagiat des institutions babyloniennes. Un examen , même 
superficiel, peut- convaincre tout homme impartial que rien 
n’est plus faux. Dans toutes les législations, le droit des obli- 
gations est absolument identique : quand on achète, on paye; 
quand on emprunte, on doit rendre; quand on a une dette, 
on satisfait le créancier. Mais le droit des personnes, les 
institutions concernant la famille, l’esclavage sont tout à fait 
différents dans les deux législations en question. H n’y a 
aucune similitude quant aux dispositions sur la famille et 
sur la situation de la femme; à Babylone les droits de 
l’ épousé et de la mère sont plus développés qu’en Palestine. 
Il y a dans les lois de Moïse un souffle d’humanité qu’on 
chercherait en vain dan# le code chaldéen où les personnes 
sont divisées en classes distinctes au sujet de l’exercice de 
leurs droits. La différence entre les hommes* libres et les 
esclaves, entre les personnages nobles et les roturiers, entre 
les femmes honnêtes et les catégories des femmes consacrées 
au culte des divinités et celles qui mènent une vie répréhen- 
sible, ainsi que celles qui ont une existence régulière; beau- 
coup d’autres distinctions apparaissent dans les lois baby- 
loniennes. La seule analogie qu’on puisse signaler, c’est la 
loi du talion. Les lois de Babylone, en dehors de cela, sont 
plus sévères, plus cruelles, et les dispositions légales au point 
de vue criminel manquent souvent de sens commun. 

Dans l’interprétation des textes, il y a beaucoup à re- 
prendre, beaucoup à corriger. Les traductions sont souvent 
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très fautives et prêtent à Hammourabi des contre-sens qu'on. 
9e saurait imputer à l’auteur. Les premiers interprètes ont 
mal compris ou n’ont pas compris du tout ce que le légis- 
lateur a voulu dire. Prenons, par exemple, le commence- 
ment de l’inscription, les quatre premiers paragraphes, qu’il 
faut traduire ainsi que suit : 

SI. « Si quelqu’un par un sortilège -jeté accuse un autre 
et cause sa mort et ne prouve pas ce qu’il avance , l’accusa- 
teur sera tué. 

S II. « Si quelqu’un accuse un autre. par un sortilège et lui 
cause un dommage corporel ( kispu ) et ne prouve pas ce qu’il 
avance, l’accusé (non pas l’accusateur) ira au fleuve, s’y 
plongera; si le fleuve l’emporte, il est coupable. S’il s’en 
retire sain et sauf, l’accusateur sera tué. » (Les lois de Moïse 
défendent la sorcellerie.) 

S III. «Si quelqu’un, dans un témoignage, émet des 
mensonges et ne prouve pas ce qu’il avance , s’il s’agit d’une 
affaire capitale, il sera tué. 

S IV. « S’il s’agit d’une affaire d’argent ou de blé , le men- 
teur supportera les frais du procès. » 

Ainsi s’accumulent les erreurs de traduction. Nous voulons 
insister ici seulement sur les termes concernant le régime 
matrimonial et qui ont été mal compris ou mal rendus dans 
leur forme assyrienne. 

On distingue entre les cas où le beau-père a reçu ou n’a 
pas reçu la tirfjata qui équivaut au mohar hébreu, c’est-à-dire 
«au prix d’achat de la femme, ce qui, absolument, ne désigne 
pas la dot , laquelle est reçue par le gendre devant acheter sa 
femme au prix d’argent. Il y a des interprètes mal informés 
du droit antique et oriental qui demandent au lecteur de sc 
contenter du mot tirhatoa comme du mot bïblu, symbole 
d’acceptation et non pas mobilier, que le gendre devrait four- 
nir pour les besoins du ménage. Ce qu on appelle nudmu sont 
les biens paraphernaux donnés par le mari durant le mariage, 
et est différent de l’emploi du mot nedunia dans le Talmud, et 
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qui est la dot donnée par le beau-père. Quant au mot seriktu, 
ce n est nullement le trousseau , mais les biens de la femm$ 
qu’elle apporte, les invecta et les Mata de l’épouse. 

Ces contre-sens des traductions et beaucoup d’erreurs de 
détails rendent nécessaire une révision plus conforme à 
l’histoire , à la philologie , à la jurisprudence et au bon sens. 

Nous avons le droit d’insister une seconde fois sur l’im- 
portance des travaux faits sur les textes juridiques depuis 
quarante? ans , et sans lesquels la traduction du Code de Ham- 
mourabi en gros et en détail ne se serait jamais effectuée. 

Le fait d’avoir sciemment ignoré les résultats de tant 
d’années de travail fructueux? sur les inscriptions de Ham- 
mourabi et de l’époque elamite, ainsi que les recherches 
failes sur les inscriptions plus récentes, pourrait être apprécié 
sévèrement. J. Opfert. 

ANNEXE AU PI\OCÈ$-VERB\L. 

(Séance du 10 féxrier 1905.) 

La famille de M. Hauvelte-Besnoult a bien voulu m’auto- 
riser.à disposer on faveur de la Société asiatique d’une petite 
collection de lettres adressées outre lois à notre savant con- 
frère , et retrouvées récemment, dans les papiers de sa veuve. 
Je manquerais à un devoir de piété si je négligeais cette 
occasion de rappeler aux anciens de notre Société, et d’ap- 
prendre aux nouveaux venus , ce que l’étude du sanscrit en 
France doit à ÎVL Hauvette-Besnault. On connaît ses travaux, 
et surtout sa traduction partielle du Bhâgavata-Purâna qu’il 
reprit quand la mort de Burnouf l’avait depuis longtemps 
laissée en déshérence, mais qu’il n’eut pas la joi© d’achever. 
On sait moins qu’il fut le seul maître de Bergaigne, et que 
par Bergaigne tout ce que notre enseignement supérieur a 
produit d’ indianistes se rattache et remonte à lui. Après la 
mort de Burnouf, la science que son génie avait définitive- 
ment fondée semblait, par un concours désastreux de circon- 
stances, condamnée à une longue éclipse. Hauvette-Besnault, 
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par la dignité de son caractère autant que par la solidité de 
#on intelligence , sauva le sanscrit ; il fut philologue à force 
d’honnêteté. Attiré par goût vers les ouvrages de philosophie, 
il les soumit à une analyse minutieuse ; il appliquait loyalement 
son amour-propre à reconnaître les difficultés plus encore 
qu’à les vaincre; rien ne lui répugnait plus que de les esqui- 
ver ou de les tourner. Dévoué à ses élèves par attachement 
à ses études, il mettait à leur service un zèle ardent, dégagé 
de tout calcul personnel. A peine pourvu à l’École des 
hautes études d’un enseignement qu’il avait longtemps sou- 
haité, il multipliait les démarches et les sollicitations pour 
y installer à ses côtés un débutant qu’il -avait distingué. 
M. Bergaigne aimait à me raconter par quels procédés d’ob- 
session puérils presque, et si touchants! Hauvctte-Besnault 
avait arraché à Victor Duruy la nomination d’un répétiteur 
de sanscrit. Le moi est haïssable : je laisserai à mes élèves le 
soin de dire publiquement un jour que j’ai dû mon premier 
poste à son désintéressement affectueux. 

Les trente-deux lettres que j’ai l’honneur de remettre à la 
Société s’espacent entre 1 85 q et 1 887; elles couvrent ainsi pres- 
que toute la carrière scientifique de Hauvctte-Besnault depuis 
ses premiers essais sous la direction de Théodore Pavie jusqu’à 
la veille de sa mort (f 1888). Elles n’éclairent pas seulement 
les menus, détails de cette existence laborieuse, vouée avec 
une fidélité obstinée à l'éclaircissement des doctrines pura- 
niques : elles nous laissent entrevoir dans leurs relations 
d’aimable confraternité plusieurs des savants éminents qui, 
comme Hauvette-Besnauit, consacrèrent modestement leur 
vie à l’étude de la pensée hindoue, et que l’avenir voudra 
sans doute ressusciter, comme nous nous plaisons aujourd’hui 
à évoquer les humanistes de la Renaissance. Voici l’inven- 
taire de ces lettres, en suivant dans l’ordre alphabétique le 
nom des correspondants : 

Bengaicne (1) : du 20 février 1886 , sur un projet de traduc- 
tion en collaboration (du Mahâ-ïïhàrata sans doute). 
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Bühler ( 4 ) : du 7 juin i 85 (?)g, en français, signée : Dr. 
phil; du mai 1879, en français; du 27 mai 1 884 ; du# 
1 1 juin 1 886. 

Goldstücker (t) : du 11 janvier 1869, en français. 

F -F* Hall ( 5 ) : du 16 septembre 1868; de Pâques 1877; 
du 3 o avril 1878; du i 3 août 1878; une sans date. 

J.-W. Lyra( 4 ) : du 18 juin 1859; du 24 juin 1859; du 

1 4 janvier 1860; du 26 avril 1860 (sur la doctrine védân- 
tique comparée à la doctrine chrétienne). 

J. Muir ( 5 ) : du 24 mars 1859; du 27 juillet 1859; du 
1 er septembre 1860; de juillet 1868; du 12 mai 1870. 

Th. Pavie (5) : du 19 décembre 1 865 ; du 1 3 janvier 1866 ; 
du 12 février 1866 (au sujet de la Pantchâdhyâyî publiée 
par Hauvette-Besnault; un projet de compte rendu déve- 
loppé est joint en manuscrit à cette lettre); du 21 juin 
i884;du 27 juin 1884. 

Ad. Regnier (2) : du 16 novembre 1876; du 16 juillet 
1882. 

Rost ( 5 ) : du 23 septembre 1872 (à propos du Bhâminï- 
vilâsa publié par Bcrgaigne); du 5 octobre 1880; du 

1 5 janvier 1 885 ; du 22 mai i 885 ; du 17* février 1887 
(à propos des hostilités qui semblaient à la veille d’éclater 
entre la France et l’Allemagne). 

Nous sommes encore trop près des hommes et des événe- 
ments pour que je me permette d’insister sur les traits les 
plus intéressants de cette correspondance; je ne puis m’em- 
pêcher pourtant de manifester ma surprise «à constater que 
ces documents, vieux les uns de vingt ans, les autres d’un 
demi-siècle , semblent déjà si éloignés de nous par les pré- 
occupations qui s’y expriment et les questions qui s’y posent. 
C’est l’honneur et l’intérêt de, nos études, comme aussi du 
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temps où nous vivons, que le passé de la veille y semble 

• 

Sylvain Lévi. 


si tôt suranné. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Die *Ha!!imijjât » des Kumait t herausgegeben , übersetzt iiml 

c*rlâutert von Josef Horovitz, mit Unterstützang cler KgL 

Akademie der Wissenschaften in Berlin. Leiden, Brill, 1904 . 

Komait était un chaud partisan des Alides, et considérait 
les Qoraish , les Omayades , comme des usurpateurs. On ne 
peut l’appeler fanatique, car il respectait les premiers kha- 
lifes, auxquels il reprochait seulement de n’avoir pas donné 
à Fâtima ce qui lui était dû, et il se gardait bien d’appuyer 
la cause des Alides autrement que par des vers. Les poèmes 
dans lesquels il exprima ces sentiments ont eu une grande 
iîifluence sur l’opinion publique des provinces orientales du 
khalifat. C’est principalement à cause de cela qu’ijs méritent 
d’être lus, et, en nous en donnant une bonne édition ac- 
compagnée d’une traduction également bonne, M. Horovitz 
a bien mérité de la science. La valeur poétique de ces 
poèmes pris ensemble est inférieure à leur valeur politique 
ou historique. On peut dire de plusieurs vers que les 
bons ne sont pas originaux et que les originaux ne sont pas 
bons. Komait était un plagiaire fameux et avait en outre 
le défaut de ne jamais en finir, de sorte qu’on disait pro- 
verbialement : «plus long qu’un poème de Komait». 11 est 
bien curieux que les meilleurs vers du poète ne se trouvent 
pas dans ce recueil, dans lequel on croirait qu’il eût donné 
toute son âme, mais au contraire dans les poèmes qu’il a 
composés en l’honneur des Omayades qu’il détestait. Ibn 
Qotaiba, dans son Livre des poètes (p. i* de mon édition), 
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dit qu’on ne peut s’en rendre compte qu’en admettant que , 
pour les poètes, le désir d’obtenir les biens de ce monde 
est un stimulant beaucoup plus puissant que l’espoir des ré- 
compenses de la vie éternelle. Mais on n’a pas besoin de ces 
arguments. Les HAshimîyât sont les premiers poèmes qu’il a 
laits ( Aghâni, xv, I IT , 1. 3 a J ’. et suiv. ) , et sa propre réponse , 
lorsqu’on lui disait : «Tes vers en l’honneur des Banou 
Hâshim sont beaux, mais ceux que tu as adressés aux Banou 
Omaya sont meilleurs», était : «Quand je fais des vers, je 
tache de les faire aussi bons que possible » ( Agh . , p. IP* , 8 et 
suiv.). En accord avec ceci est la circonstance que le quatrièmé 
poème , qui est le plus récent des grandes pièces du recueil , 
est aussi le meilleur de tous. Celui-ci date probablement de 
l’an ï 18, le second du règne de Solaimàn (cf. plus bas ma 
note sur le vers K 9 ). En somme, Komait n’appartient pas aux 
poètes du premier rang, mais il avait du talent; il ne pos- 
sédait pas la spontanéité des premiers, mais ses vers ont 
un caractère propre par lequel on les reconnaissait [Agh., 
p. IM , 1. dern.). Ibn Qotaiba le nomme motakallif, c’est- 
à-dire que ses vers ne sont pas coulants et qu’ils paraissent 
avoir été faits avec effort. Ce jugement me semble être la 
généralisation de ce qui , en réalité , n’est applicable qu’à 
quelques vers, il est partant injuste. 

M. Horovitz donne dans son introduction tout ce que nous 
savons sur la vie du poète et met un peu d’ordre dans la 
chronologie. Ensuite il y décrit les manuscrits qu’il a eus à 
sa disposition. Il a fait précéder la traduction de chaque 
poème d’une liste des vers qu’il a trouvés cites chez d’autres 
auteurs et d’un sommaire du contenu. Son édition appartient 
à la catégorie de celles qui méritent notre confiance, car 
elle a été faite consciencieusement et judicieusement. Mais le 
texte des poèmes est moins correct que l’éditeur ne l’a cru, 
et le scoliaste n’a pas toujours bien compris le sens. Il y a 
encore un certain nombre de passages dans la traduction 
où M. Horovitz a mis un signe d’interrogation, ou a dit, dans 
la note, qu’il ne comprenait pas ce que le poète voulait 
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dire. J’ai taché, dans les notes suivantes, d’élucider quelques- 
unes de ces difficultés. 

1, vers ir. signifie probablement le grand nombre 

des descendants d’Ali qui n’appartenaient pas aux familles 
principales, opposés aux chefs, vers IF; à cause de cela, ces 
adjectifs n’ont pas d’article. 

16. est proprement prépondérant , comme aussi la forme 
d’intensité vers où il faut traduire : «généreux, 

prépondérants (par leur valeur.) dans l’armée». 

H. a bien ici le sens de «laissant, ne faisant pas 

de cas de». 

fo. «An deren Spitze» est impossible. Mais n’a pas 

ici le sens de brisé , il veut dire souple. Il faut donc tra- 
duire : «avec (des flèches) garnies de plumes souples, bien 
arrangées ». 

r*. «Furchtsam» serait la traduction de ^*SUî. Le pôl** 
du texte Veut dire «babillards, loquaces», comme le dit très 
Ijjen le commentateur. Toutes ces épithètes sont à l’accusatif 
(gU . Le génitif fo\S fol» du vers M doit être une Taule 
de copiste. Dans ce dernier vers, sont «les jeunes tilles 
timides», et les mots yi S liî doivent être inter- 

prétés avec le scoliasle par « quand un seul jour semble 
avoir la durée de plusieurs jours ». 

t**i , t" v - Le suffixe de (vers f"v) doit avoir pour anté- 
cédent ^ dans ^ du vers ^6. Cela prouve que le vers t"-! , 
dont l’authenticité est en soi -même fort suspecte, aura 
été intercalé plus tard. Le traducteur a sauté par-dessus la 
difficulté. Il aurait dû écrire, vers 35 : « nicht wie diejenigen 
welche ». Le prédicat de ce est ce qui se lit au vers I** , 
M. Horovitz l’a bien compris, mais il eût pu le faire mieux 
ressortir. 

FV. Lire^i., et probablement aussi (avec l’édition du 
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Caire) vers F4, comme prédicat de et, vers comme 
appositif de Mais le vers H est une simple tautologie du 
vers F* et semble devoir être éliminé. 

ci , cv. Le premier de ces vers me semble défiguré. U n’y 
a pas de variante sur ^ , mais l’édition du Caire a , et 
M. Horovitz le traduit par « zu ». Si nous lisons 
et considérons U JUs Lôj ^ et comme les objets 

de ce oJJa., nous aurons un sens satisfaisant, quoique l’ex- 
pression UUUc Lie ^uc, pour désigner le Prophète, reste 
sujette à caution. Mais il me semble bien certain, surtout 
par la comparaison de III, \ers 01 e , ce (p. M), que ces deux 
objets sont ce que l’émigration procura aux Aus et aux Khaz- 
radj, c’est-à-dire d’avoir le Prophète chez eux et d’obtenir 
un renom de gloire éternelle , celui à'Ançar. 

HK. 11 semble préférable de mettre toutes ces épithètes à 
l’accusatif, comme prédicats de ^(^(vers il). On peut dire 
également bien et . 

iF. Le premier hémistiche signifie : « combien de combats 
a-t-il engagés?» (comp. le Gloss. Tab., sous JD). Dans le 
second, «1^ est «s’emparer de». 

iô me semble bien être à sa place ici. La leçon 
est la seule qui soit acceptable. 

vp Cepassage # n’a pas été bien compris par le traducteur. 
Le sens est que les vêtements qui couvraient le cadavre étaient 
tachés de sang, comme s’ils fussent teints au safran, et cou- 
verts de poussière. 

vi. H faut lire JLJLc, selon l’édition du Caire (car 
ne peut pas gouverner deux accusatifs) et traduire : « tâchant 
de reconnaître le noble visage sur lequel le cachet de no- 
blesse et de beauté était visible ». 

ai. Je crois , avec M. Horovitz , que ce vers ne peut pas être 
à sa place ici, car on ne peut séparer le vers Af du vers a.. 
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Le seul mérite d’Abbâs à la journée de Honain était d’avoir 
^rallié les Musulmans par son appel retentissant (Tab. , 1 , MH4 J. 
Mais , comme M. Horovitz l’a fait observer, p. xvii de l'intro- 
duction, le vers a été ajouté plus tard sous le règne des 
Abbassides. 

n’est pas « da sah ich erniedrigt », mais «je le con- 
sidérais comme humble et le traitais comme tel ». Le poète 
vante son courage d’avoir osé contredire les plus hajut placés. 

AF. jaâLS est adjectifici , comme, par exemple, chez Ham- 
dàni,cd. Müller, p. , 23. Les mots signifient «sans chan- 
celer». 


a^. «Si seulement je tiens en eux (par mon attachement 
à eux) ma foi à AbouT-Qâsim (le Prophète), je ne me soucie 
pas des reproches qu’on me fait ». 

av. doit, être ici un infinitif absolu (voir Gloss. Tab., 

sous ^.c). Le sens est : «et jamais je ne me soucierai du 
courroux furieux des gens fâchés ». 

4 F. Juà Juà. L’auteur paraît aimer ces répétitions oi- 
seuses : nous en avons eu une vers iK' : ^ ^ ^5; une 

troisième et une quatrième se trouvent, 11, vers ^ et 

vers |v : ^ S) __ . Un peu autrement , 11, vers v|*, ^ 

^Jî ^1 et, 111, vers l, ^ J}\. Du même genre 
sont les expressions, après une comparaison: jLo Jo $ JJil, 
II, vers IP'V; Jli i) JjUj, III, vers lii; i)jji i) III, vers IM. 

4û. doit être une faute ancienne pour ou jüî* 
qui ont toutes les deux la signification de courir, que n’ont 
ni ni çJA''* — pU-U ne peut pas être «mit meinem 
Geifer», car pliJ se dit seulement de la salive écumante du 
chameau. Traduisez , selon l’explication de l’éditeur du Caire : 
« qui pousse la salive par une autre salive». 

v. 1 1 


KATIOVAI F. 
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4 a. La leçon de G E et de l’édition du Caire : me 

semble excellente « et les efforts causés par les collines ». Si, 
on place le vers 44 avant 4 a le pronom de aura son 

antécédent. 

|.p. Je crois avec M. Horovitz qu’il faut lire Juê! el tra- 
duire JuM par «ceux qui ont droit au salut». 

II , ver^ a, La traduction ne rend pas . Le sens est 
«vers un asile où un cordial bienvenu m’attend». Dans le 
vers d’Al-Marrâr signifie « une lance». 

dans 4 c vers d’Al-A'shà n’a pas été bien traduit 
p. 27 par « abgenut/.t ». iü) Jlsî signifie «jouer d’un in- 

strument de musique». 

11. semble être une faute ancienne pour 

«qui commence à m’adresser des paroles inconvenantes à 
cause de mon attachement pour eux ». Car la combinaison de 
mendier et d’insulter à la fois est étrange. 

IV Dans la note sur la traduction et doivent 
changer de place. Mais c^l signifie non pas « verdâchtigen »*, 
mais «inspirer des soupçons, donner de l’ombrage». Trad. : 
«Moi je donne de l’ombrage à des gens à cause d’eux (à 
cause de mon amour pour les Hàsliimites), mais ce qui me 
scandalise moi, ce sont les manières d’agir qu'ils ont intro- 
duites et qui sont bien plus suspectes». 

PI. J 1 me semble probable que par - joül le 

poète veut désigner Abd-al-melik et ses deux successeurs Al- 
Walid et Solaimân. Dans ce cas le poème a du être composé 
entre 96 et 99. 

PF. jou Jüxà est une faute ancienne pour jao 
Le suffixe de se rapporte h la «le bétail». Le 

verbe gxx’A a la même signification que gxj. « Pour leur faire 
mettre bas chaque année des petits, que depuis ils sèvrent 
et élèvent. » 
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PI. La traduction « der uns (knorrige) Wurseln âusgraben 
Jàsst » ri’est pas bonne ; sont des monceaux de sable et, 

par métaphore, des difficultés. Un poète donne à l’homme 
qui sait les surmonter l’épithète de Mobarrad, 

p. L, i3. 

H 1 *. Le est le Prophète, comme le commentateur le 

remarque justement. La traduction est : « Pour toi je don- 
nerais comme rançon mon père , mon grand-père , moi-même , 
et mon âme est encore plus disposée à donner (à leur place) 
tous les hommes». 

Fi. n’est pas — Le sens est : « Yathrib est heureuse 
par lui et à caruse de lui ». 

< 5 V. 11 me semble que la leçon des manuscrits peut se 
défendre. 

<5H. La leçon de EG cj^Jüc. 3 me semble préférable. 

iF. Le mot 9 me semble être une substitution pour 
(Qor. , 5, vers 52), qui dans le ms. G a été remplacé 
par Les ennemis des Omayades considéraient chaque 
loi établie par eux comme une innovation, voire même une 
séduction. 

• • 

V- . La traduction du texte ne fait pas assez ressortir l’anti- 
thèse «Si l’on* dit: Voici la vérité .dont on ne saurait dévier, 
alors leurs bêtes harassées sont poussées dans i’<erreur, fatiguées 
et épuisées». M. Horovitz a donné la bonne traduction dans 
une note, comme alternative. 

vp. Je ne partage pas l’opinion de l’éditeur que ce vers 
n’est pas à sa place ici. Les Omayades étudient le Qoran à 
leur manière et s’en servent pour appuyer leur cause; «mais 
comment, dit-il au vers suivant, leur erreur peut-elle être 
regardée comme la bonne voie? » 

A4. La traduction «der Leu der Heerscharen » saute la 
difficulté du duel en Sont-ce l’armée de Bedr 
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et celle d’Ohod ? ou bien- les deux armées opposées , comme 
111, vers 44 (p. 44)? Ou bien l’emploi du duel est-il une # 
licence poétique ? car le duel de vers 44 ne semble 

pas mieux motivé. 

41. Je ne vois pas d’autre moyen d’expliquer ce vers qu’en 
lisant selon la variante et en entendant par là les 

, vers 4 P, vertus qui sont représentées comme des cha- 
meaux effarouchés par le meurtre d’Ali et qui s’enfuient 
poussés fortement au loin comme si , etc. 

4*. La traduction r « (Ali) gebrauchte zwei Schilde dL er 
vor sich hielt, und eine Hand» prouve que le texte a été 
altéré. Il faut lire au lieu de byLl et traduire : « Ali 

avait deux manières d’étendre la main ». 

I*<5, l>4. Je crois avec M. Horovitz (Introd. , p. xvn) que 
ces vers ont été intercalés après la mort du poète du temps 
des Abbassides. Mais dans ce cas il est nécessaire d’éliminer 
aussi le vers l-v qui est intimement lié aux précédents, et 
qui paraît être fait d’après le vers 1 , va. 

I- a. Traduisez : « l’un les rejoint au matin , l’autre au soin». 

irY\ Le sulïixe de a rapport à la chamelle du poète , 
non pas aux oU^i. L’adjectif signifie ici adulte ^dein 
de vigueur et grand. 

IM. Dans le texte de Yaqout II, p. ivv ? iq, il faut lire 
jü! (pl. de voile) au lieu de Le jalo i ^ cjUs 
n’est pas « sinnlos ». Il signifie « des étoffes rayées de rouge 
et de blanc » . 

IM. Je ne comprends pas quel sens M. Horovitz a attaché 
à «das hohle Rohr (das hinund her geschüttelt wird) ». Je 
ne vois dans les mots que le sifflement de la flûte auquel le 
poète compare celui de la tempête. 

IPô. H n’y a rien dans le texte qui réponde aux mots de la 
traduction « aber nicht schwitzt ». Ils sont d’ailleurs super- 
flus, eu égard à la nature du chien. 
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IM. cjyeLzU j sjuoJL 1 ne se rapporte pas» comme dit le sço- 
•liaste, aux deux pierres entre lesquelles on écrase les noyaux 
de datte , mais aux petits cailloux sautant sous les pieds de 
la chamelle et descendant, qui se rencontrent. La note sur la 
traduction doit être biffée. 

IM. Même, si Ton veut accepter avec l’éditeur que uUâ. 
dLo serait = ^5^1 Jlô* JUU^, il est difficile de se figurer 
ce que Je poète a voulu dire. 

111 , vers I. Je ne crois pas qu’il l’aille interpréter *-4; , comme 
l’a fait le traducteur, par « vicissitudes du temps » ( v4; ) ; 

je traduirais par «pensées licencieuses». 

V La traduction serait bonne s’il y avait ua U + j&t t 
Lisez : « Reittiere der mit den Mitteln versorgten (Kessel) ». 

4. Les mots i) 3 £'Ls il ne donnent un sens que si l’on 
traduit verbalement : «ni un homme à la tête brisée, 
mais pas de ceux qui peuvent être mariés ou célibataires ». La 
comparaison du piquet avec un homme est poursuivie dans 
le vers suivant : «un homme à la chevelure négligée qui 
n’a besoin de rien, quoiqu’il n’ait pas de propriétés». 

• • 

II. JU* = JoU. est la bonne leçon, non pas JU.. 

l h Traduisez : « ni (des objets) comme un peigne de femme 
qu’on a jeté parce qu’il ne pouvait plus servir». Dans le com- 
mentaire il faut lire pour et JL au lieu de 

II". ! l« 3 U est pour : «ni les 

lieux où les enfants ont joué leur tire-laisse, et où, en se 
tirant et traînant les uns les autres, ils ont mis le sol à dé- 
couvert ». Il ne fait pas de différence qu’on lise jM ou bien JiJ . 

11. Les sont les habitants partis et les bêtes fauves 

qui ont pris leurs places (vers iv). M. Horovitz a eu tort de 
suivre le scoliaste qui n’a pas compris. Comp. aussi vers l*. 
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h. Si on lit avec l’éditeur selon il faut traduire 

«combien sont admirables ceux qui! » Si nous gardons avec* 
les autres manuscrits nous devons lire et traduire : 
a j’admire ceux qui s’intéressent aux demeures et à ce que 
désirent les corbeaux croassants, et aux gazelles qui se 
montrent », etc. Vers rt je lis encore avec M. Horovitz, d’après 
Al-Omawî, yjj&l; comp. Il, vers F (p. Y*), 

YY. lô^sesten rapport avec vers M : «C’est ainsi que 

je chantais les demeures lorsque ma chevelure était 

encore abondante et que les jeunes filles me regardaient avec 
admiration». Tout ce qui suit ce vers rr et les trois vers sui- 
vants est une description de ce qu’il faisait alors. 

F v . que la grammaire exige n’est pas en désaccord 
avec le mètre. 

or. Il faut lire dans le commentaire Qy» j[t, ^ y\ et 
Comp. Abou Zaid, Nawâdir, p. aj* et l’risds. Le texte du 
vers doit se construire ainsi : <JÎ UlyaJl yy J. 

oi". 11 manque non pas — ^ , mais ^ —.Je crois qu’il faitf 

lire jodl ^JLb J , les mots ÇJLÎI ÿ* signifiant la même 
* * 

chose que . . 

04 . düyü est sans doute l’objet de .ïjsi « que jesuis un de 
ceux qui aiment la famille». 

vi. LfUJ doit être « les gens qui se trouvent dans ces graves 
circonstances » cyUüjUJ). 

vv. Lire (de parttf inconnues). 

va. Ce vers (lire jl^) est une allusion au vers connu, 
cité autrefois par Ali (voir Lisait, xvni, p. 1 il) : 

Ajj 3 5^o éi t«XüS 

< " 

Les derniers mots du vers de Komait signifient que les 
autres gardent ce qu’ils cueillent pour eux-mêmes. 
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V4. se rapporte aux 1 lâshemitesqui ne font pas de fçpx 
•pas, de sorte qu’on ne puisse jamais leur dire : «Faites vos 
excuses » . 

*v. J1 ne me semble pas improbable que le poète ait em- 
ployé ici au sens de (^sMoou*) os**> «faire 

pousser des soupirs»» Sinon oJL* doit avoir la signification 
de oviLai’ en fa\ comme l’explique le scoliaste 

j»^oLc. Les derniers mots : « les coureurs, non pas les sauteurs 
(arrivent les premiers)» semblent être une locution pro- 
verbiale. 

’faè’ ü, que M. Horovitz traduit par î «die nicbt weil 
sie schôn ware , sich entblôsst » , me semble altéré. 11 faut lire 
probablement ’fa?\ dénominatif de fa. qui est aussi un 
vêtement de femme comme «Elle ne se drape de sa 
beauté, ni ne s’enveloppe de sa pudeur» poétiquement pour 
«elle ne possède ni beauté ni pudeur». 

ili. U faut lire, d’apres la variante, L# Jij^« comme 
celui-ci est celle qui porte le pèlerin épuise au milieu d’autres 
pèlerins également épuisés ». 

il* 1. c’est en selle qu’ils doivent prendre leur 

sortime de midi. La variante de YAWulâd où on lit au 

lieu de prouve la justesse de la conjecture. 

Y,,*, 

lt*. Les mots «s**»* ^ signifiept : sur un sol 

pierreux qui enlève la croûte de la plaie avant sa guérison. 

I jù « dont les plumes ne sont pas encore forte- 

ment implantées. » 

IM. calàJk* est le prédicat de Traduisez: 

« ornementés de fragments de coques d’œufs qui leur 
servent de colliers et de ceintures. » 

irv. Je crois qu’il faudra bien admettre ici une compa- 
raison des petits oiseaux avec les rognons l’alternative 

USCM ( pour k&l ) est encore moins acceptable. 
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pU$ n’est pas «stolz»,mais le manque de politesse 
qui , même s’ils ont faim , ne se corrige pas. , 

Je ne crois pas qu’on puisse admettre que le poète 
ait employé, à eaus# de la rime, pour . Il faudra 
lire sc. les cavaliers : « si on les gronde , ils obéissent 
sans qu’on ait besoin d’employer le fouet». 

lt*t\ M’ Horovitz me semble construire à tort le <^1 

du vers IW* avec C’est, comme dit le scoliaste, le 

complément de vers Ih'-. Le second hémistiche, du 

vers \Y*Y signilie : «quand ils ont flotté sur la vapeur, ils 
s’y enfoncent», c’est-à-dire tantôt ils émergent de la vapeur, 
tantôt ils s’y perdent. On a la même image II, vers Ih'P 
(p. vi). Le scoliaste dit que la vapeur du soir s’appelle jT. 
Au contraire, c’est la vapeur du matin. 

IV, vers Y. Je préfère le subjonctif et de même 

vers Y\ « de sorte que ». 

I". La leçon Jui! Î3 semble préférable. Une allusion directe 
au khalife ne serait pas convenable ici, car dans les vers sui- 
vants le poète parle de tout le peuple. 

11 e . Il faut lire dans le commentaire J-Jüü au lieu' de 
JljJülJ! . ” . ' 

YP. « Und sie.muss zu Grunde gehen». Plutôt «la hyène 
attaque un troupeau négligé et sans berger». 

Yà. Les mots et jJLydl semblent prouver qu’il est 

question ici de brebis, non pas de chameaux. Il n’y a pas de 
raison étymologique pour que l’épithète de ne s’appli- 
que pas aussi bien aux brebis qu’aux chamelles, mais je 
n’en ai pas d’exemple. 

W". L’éditeur a changé à tort le de tous les manu- 

scrits (comp. aussi Freytag, Prov ,, 1, p. 33o) en L^uJLSo. La 
préposition J se rapporte au verbe ^ qui a pour objet 
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ivA (non pas «in ihrem Geiz»). La variante que 

Maidâni donne ty*** Li^aL en est la preuve décisive. 

Fï®. Le prédicat de est vers Fv. Tout ce qui 

les sépare est une description des chevaux. Il faut donc cor- 
riger « dass ihre Rosse denen » pour « dass ihren Rossen ». 

F4. Tab. II, p. F'ôô, i 5 , F'ôm , 4 » et Belâdhori dans son 
Ansâb al-ashrâf appellent ^ «>1^ ^ ^ 

Dans le commentairesurvers0.il faut lire pour voir 

Tab. Il, p. PiA , 8. 

ôr. Au lieu de il faut lire avec A «de ce sang». 

àà. jü Je crois qu’il faut lire avec D se rapportant à 
iLvoo*# vers a F, car ce que le scoliaste écrit qu'on peut dire 
aussi bien jü uUi que xjLoI ne me semble être qu’un mau- 
vais expédient pour lever la difficulté. H n’est pas impossible 
que par Jj! le poète entende «le diable qui a ourdi (^ 3 ^),, 
l’erreur». Le ne peut pas être ici Hishâm. 

ôi. 11 faut construire avec 00I43. Les sont les 

ennemis dont ceux qui sont sans armes ne sont venus 
que pour piller. Le second hémistiche prouve que la le- 
coa des manuscrits 3 S est la bonne, non pas car 

ceux-là seulement peuvent être armés , munis d’un aiguillon , 
(abeilles, guêpes) et sans armes (mouches). 

VFL signifie : ceux par lesquels on trouve le droit 

chemin dans l’obscurité de la nuit. Coinp. p. v, if). Dans 
le commentaire, ligne 7 , ^ et doivent changer de place, 
et ligne 8 les mots ^xJ\ doivent suivre immédiatement 
après p^Uî . 

aa. Tl faut lire dans le commentaire JUL*.* ^ . 

Puisque l’idée : «j’attends parce qu’eux-mêmes (les Hàshi- 
mitcs) le font» ( LC) se trouve vers 41 * et vers il 11e 
serait pas improbable que le scoliaste eût raison en expli- 
quant ici par JJjo f UC. Mais il me semble préfé- 
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râble de considérer comme l’objet de et de 

traduire : « mais pour une raison , celle qu’ils approuvent que 
je 111 e tienne coi, je suis jusqu’ici ( ^p)) JL*.) parcimonieux de 
ma vie ». 

W. . La leçon de l’édition du Caire Soi est sans 
doute préférable, aussi à cause de la construction : «compte 
toi-même attendant patiemment, comme eux (les Hâshimites) 
attendent». 

4 F. Je ne vois pas.ee que c ^Lc pourrait signifier (Abou 
DjaTar n’a pas souffert la mort pour la vérité). Peut-être 
faut-il lire ulL secrètement, obscurément. , 

4<5. est, comme il résulte clairement du vers 

M, la lutte décisive entre les Hâshimites et les Omayades, 
car le poète dit que, s’il vit encore alors, il se plongera dans 
les dangers.’ Le sens de notre vers est donc : «si lu atteins 
le jour de la décision, tu seras alors ce que tu es», c*est-n- 
dire «tu seras en état dy participer». 

4 v. Lire \y#\ «le tyran ne combjne pas ses ma» 
vaisôs paroles avec des invectives contre eux, sans que » , etc. 
* , 

M. La traduction de par «celui qui ne donne qu’un 
aperçu» est la seule qui soit acceptable. Il n’est pas impos- 
sible qu’il faille rendre JjLl» vers i«a par «bref, succinct». 

V, vers I. Lire (non pas mais) le nom de 

lieu de ou de : «y a-t-il donc en toi quelque 

place (occasion) pour émotion?» 

I". Je ne vois pas moyen d’expliquer ii . Le sens doit être 
«tu ne désires pas». H nous faut donc un participe à l’accu- 
satif (après U) gouvernant et (c’est ainsi qu’il faut 
lire vers F). Le manuscrit A a Ul . Peut-être Uî ~ UjoU? 

i. «Et qui n’a rien à faire avec ce qui !» préoccupe. » 
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N". Je préfère lire j^J : «(chez eux) je recevais une 
targe portion». 

VI, vers v. M-y+A ^ Ubj.L-». « complaisant » ; comp. le Gloss. 
Tab., sous . 

a. La leçon de l’ édition du Caire me semble pré*- 

férable. La traduction de par «müde macbt» (fatigue) 
ne rend pas toute la force du mot. C’est : « réduisit à l’im- 
puissance ». 

I • . Je ne crois pas que ce vers puisse être entendu autre- 
ment que de l’élection des trois premiers khalifes. 

M. Entre ce vers et le suivant un ou deux vers manquent 
dans lesquels le poète parlait d’un prince omayade (Hishâm) 
et qui contenaient le vœu que Dieu le remplacerait par un 
prince hàshimite (vers ia). Car non seulement la proposition 
çj par laquelle le vers ia commence exige un verbe comme 
Jjoi, mais vers |v, doit être la continuation d’une des- 
cription de la conduite criminelle de ce prince. Cette conti- 
itoation est qu’il fait maudire publiquement l’unique élu du 
peuple de Dieu, c’est-à-dire Ali. I juJJLy «et le # renoncé» 
doit être le second objet du verbe supposé Jjo! . Le poète ne 
peut désigner par ce nom qu’Al-Walîd II. Il s’ensuit que le 
poème doit avoir été composé peu de temps avant la mort 
du poète. 

VII, vers ô. Je crois qu’il faut lire, avec l’édition du Caire, 

ji « ma vie serait un bien petit sacrifice pour lui ». Dans les 

mots suivants le suffixe jp n’a pas d’antécédent; il ne me 
semble pas acceptable de lire * p de sorte que f se 

rapporte à La solution la plus probable me semble de 
corriger d’après p. Ft*, 8, où ce vers est cité, 4SJL3 ^ et 
de regarder ce ^ comme pronom interrogatif : «et qui, 
après lui, est plus propre a ce qu’on trouve petit (le sacrifice 
de sa vie pour lui) ? » 
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H. JuJUttj doit être une faute de copiste, comme l’éditeur 
lé fait observer. Peut-être faut-il lire JUUjj (l’action d’alléguep 
des prétextes). 

VIII, vers P. Les mots ^ ont été négligés dans la 
traduction : «quoiqu’ils n’aient pas donné Fadak à la fille 
du Prophète, ni son héritage ». 

Introduction p. vu. Les mots «indessen Kumait nach ei- 
nem Aufenthalte in Kunas bei den Banü Tamîm, den Banü 
‘Alqama und in Qutqulâna nach Syrien entkam » ne rendent 
pas assez exactement le texte. Al-Konâs ou al-Konâsu signitie 
proprement la «déchargé publique où l’on transporte les or- 
dures » , mais est devenu à Koufa , comme plus tard à Bagdad , 
le nom d’un quartier de la ville. On ne saurait l’écrire sans 
l’article. Komait n’y a pas été caché , mais il passa par la 
ruelle de Shabîb, du côté du Konâs, où un homme des 
Banou Tamîm faillit le reconnaître sous son déguisement de 
femme, pour gagner la maison de son protecteur Abou’l- 
Waddhâh Habib. De là il se rendit après quelque temps 
chez, les Banou 'Alqama , puis il prit la route de Syrie sur 
Al-Qotqotâna par le désert (voir Ibn Khordâdbch, p. 44). 

XV. Dans la traduction «und um Wasser bat* la pointe 
de l’épigramme manque. 13 n’y a rien de honteux ni de ridi- 
cule dans la prière : « Donnez-moi à boire ». Mais on raconte 
que Khâlid dans son angoisse cria : « Donnez-moi de l’eau à 
manger » au lieu de « à boire ». 


Je ne veux pas terminer cette notice sans constater encore 
une fois que le travail de M. Horovitz a de grands mérites. 
Nous lui serons très reconnaissants s’il fait suivi e cette publi- 
cation par un nouveau document qui contienne tout ce qui 
nous reste des autres poésies de Komait. 

M. J. dr Gofje. 
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Le Christianisme dans l Empire perse sous la dynastie 
sassanide (22â-632), par J. Labourt. ( Bibliothèque de l’ ensei- 
gnement de l’histoire ecclésiastique. Paris, Victor LecofTre, 1904 » 
in- 12 , six et 368 pages.) 

De Timotheo I, Nestoiuanorum patiuarcha [728-823) 
et condicwne sud On ali puis Abbasidis. Tfiesim Facultali 
litterarum parisiensi proponebat Hieronymus Labûürt. Paris, 
Victor Lecoffre, 1904 , in-8°, xr et 86 pages. 

Ces deux livres ont été présentés comme thèses de docto- 
rat par M. Labourt à la Faculté des Lettres de Paris et ont 
valu à leur auteur le titre de docteur ès lettres avec la men- 
tion honorable. 

La thèse française a été acceptée par l’éditeur, M. Victor 
LecolTrc, pour sa Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire 
ecclésiastique , dont le succès s’affirme chaque jour par de nou- 
vel! es éditions des volumes qui la composent. Elle avait sa 
place marquée dans celte Bibliothèque; le sujet dont elle 
traite, Y Histoire de l'Eglise nestorienne sons les Sassanides , 
n’avait pas encore été exposé d’une manière complète et cri- 
Tiquc. La longue dissertation d Assémani sur les Nestoriens, 
qui forme le dernier volume de la Bibliotheca Orientalis , re- 
monte à deux siècles; c’était, pour sqn temps, une étude très 
méritoire. Depuis, les publications de documents syriaques 
concernant l’histoire de l’Eglise orientale se sont considéra- 
blement accrues, comme l’indique la Bibliographie que 
M. Labourt a mise en tête de son livre. Cette histoire est 
devenue un sujet neuf; pour l’écrire, il fallait un théologien 
doué d’un esprit critique et ayant une connaissance suffi- 
sante de la littérature syriaque, qualités que M. Labourt 
possède à un haut degré. Son Christianisme dans l'Empire 
perse deviendra un livre classique. 

L’histoire de l’Eglise nestorienne ne remonte pas plus 
haut que le iv e siècle de notre ère. Tout ce qui a été écrit 
sur les origines de cette Eglise est pure légende et procède 
de la prétention , commune à toutes les communautés chré- 
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tiennes, de remonter jusqu'aux Apôtres. Au iv* siècle, le 
christianisme est répandu dans toute la Perse et les église^ 
sont constituées hiérarchiquement comme dans la Syrie occi- 
dentale. Mais par quel lien ces églises étaient-elles réunies 
soit entre elles, soit avec les églises de la Syrie ? La question 
a complètement changé de face, depuis qu’on a reconnu 
comme apocryphe la lettre des Pères occidentaux qui , pour 
des raisons politiques, autorisaient la séparation entre les 
églises de Perse et le patriarchat d’Antioche , et consacraient 
la suprématie de l’Eglise de Séleucie et Gtésiphon. Cette 
lettre reconnue faussé, on fut porté à croire que les commu- 
nautés chrétiennes de la Pepse étaient primitivement indé- 
pendants les unes des autres et ne se rattachaient par au- 
cun iien à l’Eglise d’Antioche, C’est l’opinion vers laquelle 
M. Labourt incline. Mais il surgit alors de graves difficultés 
qui ne se présentent pas dans l’hypothèse contraire. Si la 
suprématie d’Antioche n’existait pas à l’origine en Perse, 
comment expliquer que Papa, évêque de Séleucie, qui avait 
été destitué dans un synode, fut maintenu sur son siège par 
les Pères occidentaux , c’est-cà-dire par le patriarche d'Antioche 
et ses évêques suffragants ? Comment expliquer que les corî- 
ciles d’Isaac en 4io et de labalaha en 4ao aient été convo- 
qués à Séleucie à l’instigation du patriarche d’Antioche ? 
L’Eglise d’Edesse se rattacha à l’Eglise apostolique d’An- 
tioche lorsque Palout, évêque d’Edesse, fut cohsacré par Sé- 
rapion d’Antioche au commencement du 111 e siècle, et il est 
vraisemblable que l’Eglise de Séleucie suivit le même mou- 
vement. En fait, la suprématie d’Antioche sur les églises de 
la Perse ne cessa définitivement qu’en 4a4, lors du concile 
de Dadis'o qui sanctionna la primauté du siège épiscopal de 
Seleucie et conféra au catholicos le titre de patriarche l . 

En méconnaissant la suprématie d’Antioche, M. Labourt 

1 J’ai exposé ces idées dans ma recension du Sjnodicon orien- 
tale publiée dans le Journal des Savants , févr. et mars 190/1. M. La- 
bourt, lorsqu’il écrivit sa thèse, ne connaissait pas encore mon 
article. 
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est amené, p. 124 et 1 , à émettre des doutes sur le carac- 

tère du concile de Dadiso et sur l’authenticité de sa tenetflr* 
actuelle. En réalité, ce n’est pas Dadis'o, mais les évêques 
dissidents qui .voulaient se soustraire à l’autorité d’Antioche. 
Dadiso céda au* exigences de ces évêques, à la condition 
(jue la primauté du siège de Séleucie serait sanctionnée 
d’une manière définitive et que le chef de ce siège aurait le 
titre de patriarche. 

Après avoir exposé les commencements de cette histoire, 
M. Labourt en suit les développements à travers les persécu- 
tions de Sapor 11 , de lezdegerd 1 er et de Bahram V, puis, 
dans les temps moins agités, lorsque l’introduption du nesto- 
rianisme en Perse eut creusé un fossé infranchissable entre 
les chrétiens occidentaux et les chrétiens orientaux. On con- 
temple avec une attention soutenue ces tableaux instructifs, 
tracés avec un style élégant. Peut-être sont-ils poussés un 
peu trop au clair et M. Labourt n’insiste-t-il pas suffisamment 
sur les ombres de cette malheureuse Eglise dont le clergé , 
en présence du pouvoir civil indifférent ou malveillant, se 
livre à ses basses ambitions et tombe dans une funeste dé- 
*pavation , comme en témoignent les synodes nestoriens 
récemment publiés par M. Chabot. 

Très instructifs sont aussi les derniers chapitres relatifs au 
développement de la théologie nestorienne, aux écoles de 
Séleucie et"de*Nisibe, à l’institution monastique et au droit 
canonique. Signalons la savante dissertation sur l’origine 
du monachisme en Perse et sur la légende de saint Eu- 
gène dont M, Labourt abaisse considérablement la date de 
sa formation. 

Le nouveau volume de la Bibliothèque de M. Lecoffre 
aura l’accueil qu’ont reçu ses aînés. Une seconde édition 
s’imposera bientôt. Dans eet espoir, nous soumettons à l’au- 
teur quelques observations \ 


1 P. xvi, S i, après la mention du Marlyrius-Suhdona de 
M. Goussen, on devait citer l’édition des œuvres de Sabdona par 
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M. Labourt ne croit pas p. 78, n. 2, que le martyre 
des soldats Gèles en 35 1 prouve l'évangélisation du Gi- 
lan avant cette date. Selon lui , les noms grecs Haipid 
(Elpidios) et Phœbé indiqueraient que la conversion de ces 
soldats s était opérée pendant leurs excursions en pays ro- 
main. On objectera que, à côté de ces noms grecs, il y a 
des noms chrétiens d’origine aramëenne : Berikiso, 'Abdiso 
et Aitalaha. L’évangélisation du Gilan remontait haut sui- 
vant une tradition rapportée par Barhébræus : elle était 
rattachée à la mission d’Addai. 

M. Labourt estime,' p. 1/11, S 2 , que les contestations susci- 
tées par la primauté du siège épiscopal de Séleucie furent 
la principale cause de l’inimitié de Bar-Çauma envers le ca- 
fholicos Babowai II me semble plus probable que Babowai 
était resté catholique et s’opposait à la propagande nesto- 
rienne de Bar-Çauina. Acacc, le successeur de Babowai, 
était d’accord avec Bar-Çauma parce qu’il était nestorien; 
c’était un ancien condisciple de Bar-Çauma à l’Ecole des 
Perses d’Edesse. Dans ce cas, les hypothèses de la note 3 de 
la page i44 deviennent inutiles. 

11 y avait intérêt à remarquer, p. i48, que les moinfc» 
dont il est question dans le canon JI du concile d’ Acacc 
étaient les Messaliens qui venaient de se répandre dans le 
nord de la Perse. Ces Messaliens ne portent pas encore ce 
nom parce qu’ils étaient peu connus; maisda 'description 
qui en est faite, ne laisse aucun doute sur leur personnalité 
quand on se reporte au chapitre I er du concile d’Ezéchiel. 
Les Messaliens, au surplus, ne représentaient pas la doctrine 
monophysite, comme on pourrait le croire en lisant les 
pages 198 et 2 23 ; les questions de dogme les laissaient in- 
différents. Le concile d’Acace signale la présence des Messa- 
liens en Perse dès le v° siècle ; ce n’est qu’au siècle suivant 
que la propagande monophysite se manifesta dans ce pays. 

M. Bedjan. — La dernière ligne de la page 18 a été transposée à 
la fin de la page 19 . 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


177 


Selon le biographe du patriarche Mar Aba, ce patriarche 
Recouvra sa complète liberté à la fin de ses jours, voir p. 1 90. 
Au contraire , d’après le synode de Joseph , le successeur de 
de Mar Aba, celui-ci mourut dans les liens. Si l’on ajoute 
foi au synode qui parle d’un fait contemporain , Terreur des 
Actes de Mar Aba prouverait que la rédaction de ces Actes 
n’est pas aussi ancienne que M. Labourt le pense , p. i64, n. 4* 
Sahdona qui se convertit au catholicisme était-il étranger 
à la doctrine des Henaniens? M. Labourt l’affirme contre 
M. Goussen, en s’appuyant sur le fait que la doctrine de 
Sahdona ne révèle aucun ferment d’origénisme. Cependant 
nous ne connaissons la théologie de Sahdona que par son 
traité sur la vie religieuse , dont le premier livre a été sup- 
primé à la demande d’Iso'yahb III. Pour que le patriarche 
ait exigé la suppression de ce livre, il devait y voir des idées 
hérétiques dont, il est vrai, nous ignorons la nature. 

Le volume est terminé par : i° une table synchronique 
des Rois de Perse et des Patriarches nestoriens ; 2 0 un index 
très complet des noms propres; 3° une carte des provinces 
occidentales de l’Empire perse extraite de la Littérature $y- 
" Viuque publiée dans la Bibliothèque de i enseignement de l’histoire 
ecclésiastique ; et 4° une table des matières. 

La thèse latine de M. Labourt a pour sujet la vie et les 
œuvres de ^TiiAothée I er qui fut patriarche des Nestoriens de 
780 a 823 et dont l’administration active at vigilante jeta 
un lustre particulier sur l’Eglise nestorienne à cette époque. 
La thèse française, comme nous l’avons rappelé plus haut, 
suit l’histoire de cette Eglise jusqu’à la conquête arabe; la 
llièse latine nous fait connaître une période, courte mais 
intéressante, de cette histoire au temps des califes Abbasides, 
Le livre comprend treis chapitres, qui portent sur la bio- 
graphie du patriarche , sur sop administration intérieure et 
sur ses missions à l’extérieur. Assémani , dans sa Bibliotheca 
Orientalis , avait déjà parlé abondamment de ce personnage ; 
mais ce qui donne un cachet original à Tétude de M. La- 

v. 12 
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bourt , c’est que Fauteur a utilisé des documents syriaques 
récemment publiés ou encore inédits. Les lettres de Timo- 
thée notamment ont permis de constater que les missions 
nestoriennes de cette époque avaient pénétré jusque dans 
le Thibet appelé Beit Tnptayé , p. 46 - Les œuvres de Timo- 
thée sont brièvement analysées au commencement du 
livre, p. xm-xv. A laTin, M. Labourt a donné la traduction 
de quatre-vingt-neuf canons de Timothée qu’il importait de 
connaître pour l’administration de l’Eglise. On regrettera 
que le texte syriaque , encore inédit , n’ait pas été publié avec 
la traduction. 

L’auteur expose avec un'grand sens critique comment la 
substitution de la dynastie des Abbasides de Bagdad à la dy- 
nastie des Omiyades de Damas facilita l’extension du nes- 
torianisme dans la Mésopotamie et la Syrie. Puis , il expose 
les difficultés que le christianisme, qui proclame l’égalité des 
hommes, éprouva pour se propager dans l’Inde divisée en 
castes. Plus facile fut la propagande au nord , chez les Turcs 
et les Huns. 

Les éloges que mérite cette thèse sont sans réserve de 
notre part , car les quelques critiques que nous devons ajou- 
ter sont tout à fait secondaires. 

Les hérésies des Messaliens et des Ilenaniens, au. lieu 
d’être confondues ensemble , p. 20, devaient être distinguées, 
comme M. Labourt l’a fait dans sa thèse française, p. 2 13 
et 21 4 . Leur caractère distinctif apparaît manifestement dans 
la profession de foi du moine N estorius rapportée p. 22 et 23 . 

L’affirmation que Timothée ne savait pas le grec : « ipse 
græce non novit», p. 26, 1. antép. , est trop absolue, car 
Timothée, dans ses lettres, emploie nombre de mots grecs 
et discute fort bien sur le sens de zvXrjrpcç; M. Labourt le 
reconnaît lui-même dans la note 4 de la page 5 . A la fin de 
cette note, on lit que Timothée ne savait parler ni grec, ni 
arabe. Pour le grec, l’observation est juste, mais elle est 
bien peu probable pour l’arabe qui était la langue vulgaire 
au temps du patriarche, tandis que le syriaque n’était plus 
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que la langue littéraire des Syriens. C’était bien en arapp 
wque Timothée soutint devant le calife Al-Mahdi la contro- 
verse sur la religion chrétienne* M. Laboürt nie, p. *m, la 
réalité de cette controverse que Timothée a reproduite dans 
une lettre évidemment trop longuement développée ; mais 
est-ce une raison suffisante pour attribuer à ce patriarche un 
pieux mensonge P 

Parmi les auteurs grecs cités dans les œuvres de Timothée 
figurent, p* 2$ : «Marutæ, Cirûftviffjiàrat maftyrunii Narse- 
tis ypûmfrmàvùJê , (àù&7 ihôv vel 'mctvoM{À*<Tlixùv P » Ma- 

routa et Narsès ne sont pas des auteurs grecs, mais des au- 
teurs syriaques. Les Actes des Martyrs écrits en syriaque 
par Marouta portaient le titre à'hypomnematu , mot grec qui 
avait passé dans le syriaque littéraire. Quant k l’article sur 
Narsès, le mot grec en question est «v'iroiJLitrjo'lmdv, id est : 
index operum Nar set is » , comme M. Labourt l’a corrigé dans 
les Addenda et emendanda ajoutés à la fin. 

L’ambassade d’Iàoyahb II, député k Héradins , eut lieu en 
63 o, et non en 6 a 8 , p. 37; 628 est la date de l’élection 
dl&o'yahb au patriarcat. 

•Comme nous l’avons dit plus haut , M. Labourt a fait* res- 
sortir les avantages que T Eglise nestorienne avait retirés 
du .transfert dti gouvernement arabe de Damas à Bagdad. 
Ort peut fçire une critique k sa conclusion , p. 3 g : « Certum 
igitur est longé fttl te Timothei tempus in magnis urbibtts 
nestoriam ecdesfcfn vel saHem paroccbiam Cxstitisse* » La 
fondation de Bagdad est de 762 , l’élection de Timothée au 
patriarcat est de 780 : entre ces deux dates il n’y a pas tm 
longutn tempus . Rubens Du val. 


Reçu EM itES sue les Hvra'îyat de 'Omar Hayyaiu, par Arthur 
Christensen , docteur ès lettres de l’Université de Copenhague 
(Materialien de Martin Hartmann, Heft 3). Un vol. iu-8°, 1 et 
174 pages. Heidelberg, C. Winter, igo 5 . 

Dans ce volume, M. A. Christensen a refondu son étude 
sur ‘Omar Rhayyâm en danois ( Omar Khujjâm RaMijât * m 



180 JANVIER-FÉVRIER 1905. 

littcrœrhislorisk Undersôgelse) publiée à Copenhague en 1903. 
Ce travail est destiné à répondre à la vogue extraordinaire 
obtenue en Angleterre et en Amérique par la traduction de 
Edward Fitzgerald, qui est de 1 85g , en étudiant critique- 
ment les quatrains persans du fameux mathématicien. 11 est 
certain que ces quatrains ont beaucoup voyagé, et M. Jou- 
kovski a eu raison d’en nommer un certain nombre quatrains 
ambulants , car on les retrouve dans une foule d’autres poètes. 
La question d’authenticité se pose, et elle est très difficile à 
résoudre. M. Christensen me parait avoir épuisé la question 
(p. 24-37), en faisant remarquer que les seuls dont l’attri- 
bution à Khayyâm paraisse à peu près certaine sont ceux oit 
ligure le nom du poète. 

La thèse de M. Christensen est régulièrement divisée en 
plusieurs parties. La première est consacrée à l’histoire et à 
la critique , la seconde au caractère national et à la vie litté- 
raire , la troisième à l’œuvre elle-même , et celle-ci renferme 
plusieurs sous-divisions : i° la forme des rabais; 2° un essai 
de groupement des quatrains d’après les idées qu’ils con- 
tiennent, accompagné de parallèles tirés des littératures arabe 
et persane et de quelques notes explicatives (appréciation des 
hommes, jouissance de la vie, réflexions sur la vie et la des- 
tinée , piété, résipiscence et morale). Enfin un premier 
appendice renferme une concordance des principales éditions 
et de quelques manuscrits (Bodléienne, Paris, Berlin), un 
second contient* un nombre minuscule d’additions. 

1 /auteur a parfaitement fail ressortir le splendide isolemenl 
où se maintient le philosophe , sa présomption et son orgueil 
en comparaison du profanum v aigus , ses railleries à l’égard 
des sots, des snobs, des hypocrites, y compris, bien entendu , 
les faux dévots, les ascètes à l’àme sèche, les pharisiens qui 
s’enorgueillissent de leur dévotion. 

La frugalité et l’indépendance sont chantées comme les 
seules bases d’un plaisir pur (p. 99); mais si le poète se 
contente de ce qui est nécessaire pour vivre, et puis encore 
de la moitié d’un pain, il n’a pas oublié de rappeler qu’il 
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désirait une outre de vin couleur de rubis , et il faut avouçr 
^que s’il la boit en entier, cette outre, il a beau jeu de parler 
de frugalité ! L efanâ, l’anéantissement dans le grand Tout où 
il arrivera par ce procédé ne sera pas celui des çoùfis; il sera 
ivre mort, voilà tout. Aussi les deux tiers des quatrains, 
comme le constate M. Christensen, sont des poésies bachiques. 
Pourquoi le vendredi est-il appelé ( p. io 4 ) «jour du sabbat » ? 
Ce dernier mot serait-il pris dans le sens de « grand tapage 
avec désordre , sabbat des sorciers » ? 

L’amour tient peu de place sur la lyre du poète (p. 109); 
ses meilleures notes sont consacrées à célébrer le printemps, 
le renouveau de la nature, la rose épanouie, le clair ruisseau 
coulant au milieu du jardin; en cela, Khayyâm ne fait que 
suivre le courant qui entraîne tous les poètes persans. On 
doit jouir du présent et ne se soucier ni du passé, ni de 
l’avenir; inutile de se préoccuper de savoir si le monde a eu 
un commencement ou aura une lin; c’est bon pour les théo- 
logiens. Khayyâm ne croit pas à l’immortalité de l’âme, 
encore moins à la résurrection : «La, tulipe fanée ne peut 
refleurir de nouveau» (p. 11 5 ). La vie n’est qu’une illusion, 
rhoinme est un néant, et de sa cendre on fera de la terre à 
poterie , qui servira à mouler des cruches , des amphores où 
d’autres générations verseront le vin nouveau. Cependant 
Khayyâm admet l’existence de Dieu, mais d’un Dieu telle- 
ment mystérieux, tellement inaccessible, qu’il semble qu’il 
n’y ait que l’arnour mystique qui puisse espérer atteindre 
les hauteurs transcendantes où se tient la Divinité. 

M. Christensen a eu l’occasion de comparer fréquemment 
les idées de Khayyâm avec celles de Baba Tâhir, en se servant 
de mon édition des quatrains (dans le Journal asiatique de 
1 885 ). Je viens de retrouver par le plus grand hasard, dans 
mes papiers , une feuille volante où j ’avais noté les corrections 
à faire à quelques fautes typographiques échappées à mon 
attention; je les indique brièvement ici : p. 5i6, 1. 4, jfcj; 
p. 517, 1 . 6, goûrânî ; p 526 , L 4 , (M. Christensen a 

reconnu la faute d’impression, p. 69, n. 1); 1. 5, 
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1. i6 y fc>U!£, et de même p. 627, 1. 4; p. 53i, 1. u, ju y*S; 
p. 532 , dernière ligne, y*, (remarque très juste de M. Chris-, 
tensen, p. 77, n. 1); p. 538, 1. 17, 4; p. 545, 1. 4, rétablir 
^*4* tombé au tirage. Toutes ces corrections , sauf l’avant-der- 
nière , figurent déjà dans le tirage à part. 

On pourrait signaler quelques légers changements à faire 
dans le détail. Passim , Maliksâh, lire Malak-châh «le roi 
auge» et cf. Ibn-Khallikân , trad. de Slane, t. III, p. 44o; 
P; Horn •Geschichte Irans in islamitischer Zeit , dans le G/ h nd- 
nss der iran. Philologie t t. II, p. 568. — P. 5o, Ma^sati, 
femme poète, lire Mihisti, comme Ta d’ailleurs M. P. Horn 
à l’endroit cité ( Geschichte 1 der pers. Litterat p. i34). La 
transcription Mehsety est dans Schefer, Chrest : persane , t. I, 
p. 161; elle repose sur des étymologies populaires dont le 
Djèwâhir el-adjàïb de Fakhri Hérèwî et le Medjmd oui- Fou- 
sèhâ de Rizâ-Qouly-Khan se sont faits l’écho. Comparer Sale- 
rnann dans le Grundriss t t. I, x re partie, p. 286; et sur les 
débris du superlatif en üla, tcrlos , voir J. Darmesteter, Études 
iraniennes , t. I, p. 1 36. — P. 1 1 2 , n. 2 , I)éïr est « monastère 
chrétien», et n’a pris un sens analogue à celui de taverne, 
chez les poètes arabes, que parce qu’ils nous font connaître ' 
que les bons musulmans de Bagdad, quand ils voulaient 
s’amuser à enfreindre la sévère loi coranique sur les boissons 
fermentées , allaient tirer une bordée chez les moines de la 
vallée du Tigre où l’on trouvait, en le payant, de fort ben» 
vin, d’autant plus apprécié que c’était un fruit défendu. 
Voir les vers d’Jbn-ehMotazz cités dans ma Littérature arabe , 
p. 86. Quant à vibât, cest une hôtellerie où l’on ne reste 
que peu de jours; on lui a comparé le monde d’ici-bas, où la 
vie n’est que d’un nombre mesuré’ de jours, cinq, comme 
disent les Persans. — « Tapis de prie-Dieu » ( p. 1 24 et passim ) , 
pour dire «tapis de prière», tedjdjâdè, est une traduction 
inexacte, car le prie-Dieu est un meuble connu en Eu- 
rope et profondément ignoré des Orientaux , musulmans ou 
chrétiens. 

Il me reste h ajouter que l’auteur manie notre langue avec 
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une pureté, qui n’exclut pas l’élégance, et son mémoire se 
lit agréablement; je l’en félicite bien vivement. 

Cl. Huart. 


T. F. CRAWFORD BURKITT. EvANGELION DA-MePHARRESHE. The 
Curetonian Version of the four Gospels with the readings of the 
Sinai Palimpsest and the early Syriac Patrisiic Evidence edited t 
collected and arranged. Cambridge, University Presô, 1904, 
in- 4 °; vol. I, Text, xx et 556 pages; vol. II, Introduction and 
Notes, vin et 33 a pages. Reliure anglaise; prix : 4 a sh. 

II. W. Emery Rarnes. The Pesiutta Psalter according to the 
West. Syrian Text with an Apparatus criticns . Cambridge, 
University Press, 1904, in- 4 °, lxi et 227 pages. Reliure an- 
glaise; prix : 12 sh. 

1. L’ancienne version syriaque des Evangiles intitulée ; 
Evangelion da-Mepharreshe ou Evangile des (textes) séparés, 
par opposition au Diatessaron ou Evangile des ( textes ) mêlés , 
est représentée par deux manuscrits : le manuscrit publié 
par Cureton à Londres en i858 et le palimpseste du Sinaï 
publié à Cambridge en 1894 * M. Burkitt, qui fût l’un des 
éditeurs du palimpseste, réédite cette ancienne version avec 
un soin minutieux et une connaissance du sujet si parfaite, 
que son édition , contenue dans le premier volume , demeu» 
rera définitive. 

11 était tout indiqué que le texte sinaïtique (S), qui se 
rapproche le plus de l’original, devait former la base de la 
nouvelle édition, les variantes du texte de Cureton (C) qui 
a subi une révision d’après le grec étant rejetées en notes. 
Cependant, après mûre réflexion, M. Burkitt a suivi la mé- 
thode contraire. 11 a préféré rééditer, dans le texte, la version 
Curetonienne depuis longtemps épuisée et qui, du reste, ne 
contient pas les feuillets de Berlin , et donner dans les notes 
les variantes de la Sinaïtique dont Veditio princeps peut être 
facilement consultée. Il est vrai que celle-ci ne comprend ni 
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les nouvelles leçons publiées par Mrs. Lewis en 1896 , ni les 
corrections que M. Burkitt a notées pendant un examen ulté* 
rieur du palimpseste, lesquelles s'élèvent à près de trois 
cents. S ne prend place dans le texte que lorsque C a une 
lacune, comme c’est le cas pour l’Evangile de S. Marc. 
Fondre ensemble les deux textes dans l’espoir de reconsti- 
tuer le texte primitif aurait été une entreprise déplorable ; 
M. Burkitt en fait la remarque, il s’est seulement proposé de 
réunir tous les matériaux possibles. On lui saura gré d’avoir 
Éjouté dans les notes les leçons du Diatessaron qu’il était si 
diiïicile de débrouiller dans les textes où elles sont citées. 
Grâce à ses précédents travaux et â ceux de MM. Bendel 
Harris et Goussen, M. Burkitt a pu réaliser cette tâche diffi- 
cile. 

L’intelligence du texte est mise à la portée de tous par une 
version anglaise très littérale. Ce premier volume est terminé 
par trois appendices qui forment une utile contribution. 

Le second volume renferme une étude critique très deve- 
lopée de VEvangelion da-Mepharreshë. Il est divisé en cinq 
chapitres. Le premier chapitre contient la description et 
l’historique des manuscrits C et S. Le second est consacré à 
la grammaire et à la lexicographie du texte de ces deux do- 
cuments. M. Burkitt relève des phénomènes fort intéressants 
de phonétique, de morphologie et de syntaxe. 11 sjgnale ne** 
tamment l’écriture }ioL*ao indiquant une prononciation m*- 
hawâtü «coups» au lieu de mahwâl h â; JJCooj» « branche » , 
pl. JLâo», des deux genres. Le vocabulaire est à la hauteur 
de la grammaire et mérite les mêmes éloges \ 

Certaines expressions rappellent le syro-palestinien et le 
judéo-araméen : oom «donné» pour *^0*; JdJ «mon père»; 

« sept » ; « ma bouche » ; « le Roi Mes- 

sie ». Ces expressions indiquent que le traducteur de cette 
version était un judéo-chrétien et elles confirment les argu- 

1 Sur Aaofiot «menthe», p. 81, cf. Immanuel Lôw, Aramœische 
Pflanzennamcn , p. 182 et 269. 
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ments qu'on avait déjà proposés en faveur de cette thèse ; 
comparer Jj&L = traduisant pvXcacnjpt* dans Matth., 
xxïii, 5. 

Dans les chapitres suivants, M. Burkitt recherche l’origine 
des anciennes versions syriaques de l’Evangile et les rapports 
de ces versions entre elles , questions qui ont déjà suscité 
lant de thèses contradictoires. H arrive à de nouvelles con- 
clusions qu’il formule ainsi, p. 5 de l’Introduction : 

« ( î ) La Peshitta est une révision de YEvangelion da-Me- 
pharreshê j qui avait surtout pour but de conformer davan- 
tage la traduction au texte grec lu à Antioche au commence- 
ment du V e siècle. Elle a été préparée par Rabboula , évêque 
d’Edesse de 4i i à 435, et elle a été publiée par son autorité 
comme substitut du Diatessaron. 

« ( 2 ) Le Diatessaron est la (orme la plus ancienne de 
l’Evangile syriaque. 11 a été fait primitivement en grec, pro- 
bablement à Rome par Tatien , le disciple de Justin le Mar- 
tyr, et traduit en syriaque pendant la vie de Tatien, vers 170 
de notre ère. Gomme on peut l’attendre d’un document 
qui est géographiquement d’origine occidentale, le texte 
évangéiiaire du Diatessaron est très proche parent du Codex 
Bezae (D) et des différentes formes de l’ancienne Version 
latine. 

« (3) L'Evangelion da-Mepharreshê date environ de l’année 
200 de notre ère. C’était la première version syriaque des 
(juatre Evangiles séparés. Le traducteur était familiarisé avec 
le Diatessaron dont il adopta souvent la phraséologie. 11 est 
très probable que YEvangelion da-Mepharreshê fut préparé 
sous les auspices de Sérapion , l’évêque d’Antioche qui est 
mentionné dans l’Histoire ecclésiastique d’Eusèbe comme 
ayant supprimé l’Evangile apocryphe de Pierre, et il y a 
quelque raison d’identifier le traducteur avec Palout le troi- 
sième évêque d’Edesse. 

« (4) Le texte de YEvangelion da-Mepharreshê , en tant que 
traduction directe du grec, reproduit pour nous le texte qui 
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était en usage à Antioche à la fin du second siècle , un texte 
d une grande valeur critique , très médiocrement représenté 
dans les manuscrits grecs existants. L’emploi du Diatessaron 
par le traducteur a introduit des leçons qui, en réalité, 
appartiennent aux textes ayant cours dans les pays occiden- 
taux. S et C, les deux manuscrits de YEvangelion da-Mephar- 
reshë , contiennent tous deux des leçons qui ont été confor- 
mées au Diatessaron par des copistes; C représente, en 
outre, uri texte qui a été en partie révisé sur des manuscrits 
grecs postérieurs. » 

Ces conclusions , déduites* par M. Burkitt des longues et 
minutieuses recherches qu’il a exposées dans les chapitres 3 * 5 , 
forment un historique très séduisant. Cependant, aussi long- 
temps que de nouvelles découvertes n’auront pas complété 
nos connaissances actuelles , elles conserveront un caractère 
hypothétique, comme M. Burkitt le reconnaît très loyale- 
ment à la fin du chapitre iv. On n’acceptera peut-être pas 
sans réserve que Palout ait été l’auteur de YEvangelion da- 
Mepkarreshë qu’il aurait traduit à l’instigation de Sérapion 
sur \e texte grec en usage à Antioche à la fin du second 
siècle. Comme nous l’avons rappelé plus haut, cette version 
dénote, comme auteur, un judéo-chrétien de la Palestine 
et non pas un chrétien hellénisant d’Antioche. Pour répondre 
à cette objection , il faudrait prouver que toutes les locutions 
juives et palestiniennes que renferme YEvangelion da-Mephar - 
reshë sont des corrections postérieures tirées du Diatessaron. 

D’autre part, l’évangélisation d’Edesse est d’origine pales- 
tinienne et elle remonte vers le milieu du second siècle. Est- 
il probable que le premier texte syriaque de l’Evangile soit 
une traduction de l’Harmonie grecque de Tatien faite vers 
170, et que jusque-là les chrétiens d’Edesse aient dû se con- 
tenter de la Loi et des Prophètes, comme M. Burkitt le 
pense, p. 212? M. Burkitt ajoute : «C’est justement cette 
absence d’un texte convenable des quatre Evangiles qui 
explique le succès immense et continu du Diatessaron en 
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Mésopotamie, succès qui contraste avec la déconfiture du 
Diatessaron dans tout le reste du monde chrétien. » Mais, si 
c’était là la raison du succès du Diatessaron en Mésopotamie , 
sa déconfiture dans cette contrée n’aurait-elle pas dû suivre 
la publication de ÏEvangelion da-Mepharreshë faite vers 
l’an aoo selon M, Burkitt ? On sait que le Diatessaron con- 
tinua d’être en vogue jusqu’au iv e siècle. Une harmonie 
évangéliaire a pu paraître aux Syriens d’un usage plus com- 
mode que lea Évangiles séparés, jusqu’à ce que ces derniers 
fussent devenus indispensables pour les controverses christo- 
logiques. 

Quoi qu’il en soit de ces questions obscures , on acceptera 
plus volontiers la thèse de M. Burkitt suivant laquelle Rab> 
boula est l’auteur de la révision de ÏEvangelion da-Mephar~ 
reshë devenue la Peshitta } la Vulgate syriaque du Nouveau 
Testament. Cette thèse, M. Burkitt l’avait déjà soutenue en 
1901 dans son mémoire intitulé : 5. Ephraim s Quotations 
from the Gospel t où il montrait que S. Ephrem ne connais- 
sait pas la Peshitta L II la complète ici dans le troisième 
chapitre en examinant les citations des Evangiles dans la 
littérature syriaque antérieure à Rabboula. Voici les résultats 
auxquels il est arrivé : 

i.° Les citations des Actes de Thomas écrits en syriaque 
viennent de ÏEvangelion da-Mepliarreshë et sont contraires 
au Diatessaron et à la Peshitta. 

2 ° La Doctrine des Apôtres syriaque se servait probable- 
ment du Diatessaron. 

3 ° Les coïncidences des citations dans Aphraate avec S 
el C sont nombreuses et ne sont pas balancées par les rap- 
prochements de peu de poids d’Aphraate avec la Peshitta. 

4° Quant à S. Éphrem, la conclusion de M. Burkitt est 
la suivante, p. 147 : «Sur les 5o (ou 53) passages cités et 
discutés dans les pages précédentes doit être basée la déci- 
sion à prendre au sujet du texte de l’Evangile que S. Éphrem 

1 Voir notre recension dans ce Journal, nov.-déc, 1901, p. 56 a. 
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utilisa. Pour ma part , je ne puis croire que les coïncidences 
occasionnelles que S. Ephrem présente avec la Peshitta 
contre la Sinaïtique et la Curetonienne , s’élevant en tout à 
huit, soient de nature à suggérer qu’il se soit servi de la 
Vulgate syriaque. La plupart de ces coïncidences se trouvent 
dons des passages qui , en dehors de là , se rapprochent de 
la Sinaïtique et de la Curetonienne, ou du moins diffèrent 
beaucoup des textes syriaques connus de l’Evangile. » 

Les fragments du commentaire d’Abba, le disciple de 
S. Ephrem, les poésies de Cyrillona, la Doctrine d'Addai, 
les Acte s de Habib, les Actes des Martyrs de Maroutha ne 
permettent pas de supposer l’existence de la Peshitta avant 
Rabboula. Au contraire, Rabboula , à en juger par son bio- 
graphe, citait d’après la Peshitta. 

M. Burkitt prévoit deux objections qu’on peut faire à sa 
thèse. Le canon de la Peshitta ne renfermait ni l’Apocalypse 
ni quatre des Epitres catholiques; donc il remontait à une 
époque éloignée. La réponse à cette objection est que ces 
documents sont également inconnus aux auteurs syriaques 
antérieurs à Rabboula. La seconde objection est que les Nes- 
torie^ns qui ont accepté la Peshitta , ne l’auraient pas reçue 
des mains* de Rabboula, leur ennemi déclaré. M. Burkitt 
répond par de bons arguments. Il aurait pu, semble-A-il , 
insister sur ce fait, que le nestorianisme ne s’implanta chez 
les Syriens qu’après la mort de Rabboula , i’éveque d’Edesse, 
sous 1 influence .de son successeur Ibas. De son vivant Rab- 
boula avait toute l’autorité nécessaire pour faire prévaloir sa 
révision comme la Vulgate des Syriens; après lui, les Nesto- 
riens n’avaient aucune raison de rejeter cette version. 

Dans un appendice au chapitre m , M. Burkitt traite des 
citations du N. T. qui se rencontrent dans la traduction 
syriaque de la Théophanie d’Eusèbe. R y a peu à en tirer 
pour l’histoire de VEvangelion da-Mepharreshë , parce que, 
sauf dans de rares cas, le traducteur transcrivait ces citations 
d’après le grec. Un de ces rares cas est le commandement 
de baptiser au nom de la Trinité , commandement qui ne se 
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trouvait pas dans Eusèbe, mais qui est reproduit daiis la 
Jraduction syriaque d’après VEvangelion da~Mepkarre$hé. 

Dans ie chapitre îv, M. Burkitt recherche les dates respec- 
tives du Diatessaron et de VEvangelion da-Mepharreshê . Les 
investigations dans l’ancienne littérature syriaque ont abouti 
à un résultat négatif. Aussi loin que Ton puisse remonter, 
ces deux documents étaient déjà connus. Pour la question 
de priorité, il faut donc s’en rapporter aux preuves intrin- 
sèques. Mais l’examen minutieux des différences nombreuses 
qui existent entre les deux textes ne fournit pas sous ce rap- 
port un ensemble suffisant de preuves. « Au commencement 
de ce chapitre, observe M. Burkitt, p. 206, je confessai que 
l’histoire de VEvangelion da-Mepharreshê appartient au do- 
maine de l’incertitude et de la conjecture. En offrant main- 
tenant une hypothèse sur les circonstances historiques qui 
donnèrent naissance à la version des Evangiles, je suis bien 
convaincu de la nature précaire de cette hypothèse dans 
l’état présent de nos connaissances. » Un critique aussi sin- 
cère appelle toute la confiance du lecteur. 

Après ces observations préliminaires, M. Burkitt expose 
les faits historiques qui font conduit aux conclusions résu- 
mées à la fin de l’Introduction et que nous avons rappelées 
plu§ haut. 

Le chapitre v nous ramène à S et C, les deux branches 
de V Evangelion da-Mepharreshê. On discutait autrefois sur la 
priorité de S ou C quand on considérait ces deux manuscrits 
comme représentant deux versions différentes. Aujourd’hui 
la question se pose autrement : En présence des nombreuses 
variantes de ces deux textes , il importe de rechercher jusqu’à 
quel point ils représentent l’ancienne version syriaque des 
Evangiles séparés. Tous deux, remarque M. Burkitt, ont 
subi une révision d'après le Diatessaron , mais on ne doit pas 
conclure que, là où ils s’écartent du Diatessaron , ils ont 
conservé le texte primitif, La divergence peut provenir d une 
révision postérieure faite sur les manuscrits grecs. C’est le 
cas pour C qui renferme des leçons ou interpolations occi- 
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dentales. Le texte de S est , au contraire , presque toujours le 
texte de Y Evangeîion da*Mepharreshë ou celui du Diatessaroq . 
Cet exposé est suivi d un examen détaillé du texte de S et 
de C comparés entre eux et avec les manuscrits grecs. 

Dans notre analyse nous avons cherché à mettre en lu- 
mière les principaux points qui font l'intérêt de ce second 
volume qu’on doit lire d’un bout à l’autre. 

II. Ikie édition critique de la Peshitta ou Vulgate syriaque 
est un desideratum auquel il sera bientôt donné pleine 
satisfaction. D’excellents critiques parmi les théologiens sy- 
riacisants sont préparés pour cette œuvre par des travaux 
particuliers. En 1901, M. Gwilliam a publié à Oxford les 
Evangiles sous le titre de Tetraeuangeliam sanctum, et son 
édition est considérée comme définitive \ Aujourd’hui 
M. Emery Barnes nous donne le Psautier auquel il a travaillé 
pendant sept années. 

11 ne fait plus de doute que , lorsque au v° siècle les 
Syriens orientaux, devenus nestoriens, se séparèrent des 
Syriens occidentaux, la Peshitta était définitivement consti- 
tuée; elle était reçue comme la Vulgate aussi bien dans 
l’Eglise jacohite que dans l’Eglise nestorienne. La méthode 
rationnelle pour une édition critique était donc de s’en tçnir, 
comme M. Gwilliam l’a fait pour l’Evangile, aux plus an- 
ciens manuscrits, nestoriens ou jacobites, que l’on possède. 
En se mettant à l’œuvre , M. Barnes songeait à remonter 
jusqu’au texte primitif de cette version en discutant les va- 
riantes que présentent les manuscrits nestoriens collationnés 
avec les manuscrits jacobites. Il a renoncé ensuite à cette 
tâche ingrate* Il reproduit l’ancien texte occidental du Psau- 
tier syriaque et il rejette en note» les leçons orientales dans 
V Apparat as crilicas. Les éditions parues précédemment ont 
été utilisées; M. Barnes a ajouté les collations complètes 
dun manuscrit de Cambridge et de quinze manuscrits du 


1 Voir notre recension dans ce Journal, nov.-déc, 1901 , p. 503. 
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British Muséum, ainsi que des citations partielles tirées de 
quatre autres manuscrits de cette bibliothèque. Les manu- 
scrits collationnés remontent au x° siècle, sauf quelques-uns 
d’une époque plus basse (les manuscrits nestoriens et les 
deux manuscrits notés B et S). 

La publication de M. Barnes renferme une masse consi- 
dérable de matériaux concernant un des livres les plus im- 
portants de la Bible. Elle inaugure de la manière la plus 
heureuse la grande édition critique de la Vulga te -.syriaque 
de l’Ancien Testament. 

Les deux ouvrages dont nous rendons compte ici font 
honneur à l’Université de Cambridge. Les Syndics de l’Im- 
primerie de cette Université, en se chargeant de les publier, 
ont continué la série des belles éditions qu'ils font paraître 
chaque année. Rubens Duval. 


0 Oriente Portuguez ( Revue officielle de la Commission archéo- 
logique de l’Inde portugaise). Tome I er , 1" numéro; janvier 1904. 

Nova Goa, Impr. nac., 190/1 ; in-8°, 88 pages. 

Ce numéro contient, après une courte introduction, les 
documents relatifs à la fondation des musées archéologiques 
e! à la création de la Commission permanente d’archéologie 
dans l’Inde portugaise; puis viennent : i° une demande de 
la Commission au Gouverneur tendant à faire placer au Musée 
d’artillerie du royaume une vieille pièce, un canon pris aux 
Maures en 1612 par Albuquerque; 2 0 des notes d’histoire et 
de géographie ( 1 . Les Chrétiens de saint Thomas), par 
Albert Osorio de Castro; 3 ° la Miséricorde, établissement 
de bienfaisance de Diu, par J. Herculano de Moura; 
4 ° le Portugal et le monde moderne, étude philosophico- 
bistorique, par le capitaine José Augusto Alves Rocadas; 
5 ° Veritas super ornnia, recherches sur le tombeau de saint 
François-Xavier, par G. A. Ismael Gracias; et 6° Galerie 
lapidaire du Musée royal de Goa (inscriptions tumulaires), 
par J. M. do Carxno Nazareth. J. V. 
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RECUEIL D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 

PUBLIÉ PAR M. CLERMONT-GANNEAU. 

(PARIS, E. LEROUX.) 

TOME VI, LIVRAISONS 20-9.3. 
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LE 

PAPYRUS MORAL DE LE1D.E, 

PAR 

M. K. REVILLOUT. 


Le dernier papyrus dont mon ami le regretté 
Pleyte ait donné le texte dans la magnifique publi- 
cation des monuments égyptiens de Leide , com- 
mencée par ses prédécesseurs Reuvens et Leemans, 
est un document démotique de la plus haute impor- 
tance. Malheureusement, tout en paraissant en avoir 
deviné le caractère général, il n’a rien pu en tra- 
duire convenablement. Les quelques rares fragments 
qu’il cite ne sont pas compris. Aussitôt que j’ai eu 
entre les mains ce nouveau fascicule, je me suis 
occupé de son étude, et au bout de trois mois elle 
était achevée. Je me suis donc bâté d’en livrer les ré- 
sultats à l’Académie des sciences morales et politiques , 
dans une séide de lectures intitulées « les drames de 
la conscience », qui ont été publiées dans les Comptes 
rendus. A mon cours à l’école du Louvre, j’ai aussi, 
depuis trois ans , commencé l’explication du texte , ce 
(pie je continue encore de faire. 

1 3 
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Dans cette explication, je livre en même temps la 
lecture en lettres latines, les équivalences coptes ev 
hiéroglyphiques , enfin la transcription signe à signe 
en caractères hiéroglyphiques, — sans compter les 
dissertations nécessaires sur la grammaire, la genèse 
des signes démotiques avec leurs origines hiéra- 
tiques,. etc. Tout ceci ne pourrait prendre place 
dans le Journal asiatique; mais il me semble bon d’en 
réserver au moins une partie pour cet organe" dune 
société qui m’est chère et à laquelle j’appartiens 
depuis i 86 y , c’est-à-dire depuis près de quarante ans. 

Je commencerai naturellement parce que j’ai déjà 
expliqué à mon cours, et je me bornerai à peu près 
à une simple transcription et à une traduction. 

Avant d aborder l’une et l’autre, je dois faire 
remarquer qu’en démotique beaucoup de signes 
simples sont d’anciens doubles caractères. Les liga- 
turés sont , en effet , très fréquentes et ont donné nais- 
sance à des compositions nouvelles. D’une autre paît., 
on a des signes cassés ou dédoublés ; on a aussi des 
compendia scribeadi , de véritables notes tironiennes 
comme /. = pef, tef , nef; </. = pu , lu , nu , etc. Enfin , 
outre les déterminatifs spéciaux, on a des détermina- 
tifs non pas seulement génériques, mais généraux, 
tels que; qui traduira non seulement jj, mais tous 
les personnages assis ou accroupis; / , qui traduira 
non seulement le syllabique se ou %rat ( j^)), mais 
tous les personnages debout. J’ai restitué partout le 
déterminatif approprié dans la transcription. 

Notons aussi que le déterminatif du li\re ressemble 
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beaucoup k lune des formes de celui de l’hommn 
quand - ne précède pas . Enfin ii ne faut pas 
oublier que des signes primitivement très différents 
sont devenus semblables en démotique et que, d’une 
autre part, le même signe primitif prend (par suite 
de cursives différentes) plusieurs formes en dérno- 
lique (formes dont chacune a fini par être réservée 
pour certains mots). 


chapitre vi. 

COLONNE 2. 

('•) -t— k.'.-Ti — -xw 
pp®iu-xmut-**® — \ a -;.) 
(’•> 1-*-®i:rrXPP«|n%MM 


CHAPITRE VI. 

COLONNE 2. 

(i.) Faire bonne nourriture 1 en son temps, a 
l’heure de la faim ; 

(*2.) Un bon sommeil au temps de fatigue 2 , pour 
prendre force par là ; 

' rfjrc — 2 OjxV- obhc. 
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' ( 3 -) 

"ÜT ( ***' "T 5 âi T" ) À ■*" en * ât 

(4.) ^.-.as-XlwMPvM/.-XT 

%■= 3l — >f n X ’T ^ 

( 5 . ) ^=x -*- w é ^ <=» * ' — » -— • ' — ' ^ ^ R ■-* 

z: ' . 


(3.) Mais ne point placer son cœur dans une 
bonne aisance 1 ; ne pas consacrer (tous ses efforts 2 ) 
pour la faire venir. 

(/|.) Ne point prendre le rassasiement de ce que 
lu aimes dans le monde (comme terme de) tes 
désirs. • * 

(5.) Ne point le glorifier de cela publiquement 
dans la rue, pour quuu autre te voie. 


1 Cf. 


, rtc.; ami déterminé par le 
signe de la goutte de sang ou des membres désigne tout ce qui est 
à l'intérieur (-J-) soit de l'homme lui-même, soit de sa maison. 

Dans ce dernier sens, ami ncfcrl sert de doublon à i a-rr 
(cl. vi, 8). Le mot ami est très fréquent dans notre document. — 
* (X 7^ T(k 5^ U — 4 > P° NT,7 * CDN , Rosette, Christ., 19. 
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(6.) A Dîne ... ^ 

(,.) — TM— PP 

®i-»t«vc.z:Tk-:(-TM^pp®i) 

V 

A 

.(8.) ^ - '—yC - ^ 

^ A**«**\ «=»■ 1 

# <2 ®- /fi ^ f “ * y\ 

(().) ^ ' 7 &\ £j£|<5 U 8 ^WS 


(fi.y*jNe point passer. . . le cœur content l , alors 
quun compagnon (a besoin) de ceia. 

( 7 .)'4i#fcn prive pas pendant tes temps de vie, 
afin quoü#tttft pitié 2 de toi en tes temps de mort. 

( 8 .) Belle est la bonne fortune de celui qui voit 
ce qui est à lui , en fait d’or, par devant et par derrière ; 
( 9 .) (Mais) ne point oublier 3 le tombeau; ne point 

1 + M *+'~ | La formule « tu m as donné, content mon 

cœur» (mati heti ) se retrouve dans tous tes actes de vente, etc. — 

2 Dans notre document, NX «avoir pitié» s écrit comme NX 
«venir» on avait déjà releve la lorme 

on (voir Lévi). Ici nous avons le passif en ^ a cdro). 



m 


MÀRS-ÀVfUL 1905. 


^itunï m— lâi— v*a 
xu 

(■<*.) vAWP'^~iPi'"-XU4' 
TX~T*^tP 

('"■) X~ i*~Xl J~}£1 — 
WP-^-X^— M-M 
(’ 2 -) x;vîKt»»î®--'/':xrv 
*» Æ ■— < « X < « ■— " ( — ) ■— 


gonfler ton cœur (t’enorgueillir) dans tes paroles, de 
façon à exciter 1 Dieu (contre toi). «prevs 

(10.) La tombe, on en fait la demeigfifc/je Dieu; 
l’homme sage est celui qui s’occupe 2 de cela*; 

(ii.) C’est la visite 3 de Dieu à l’homme de Dieu 
que son ensevelissement et son changement en Osiris; 

( i 2 .,) C’est le renouvellement delà vie du cœur; 
celui qui meurt établit son âme 4 en sa demeure 
(d’éternité). 

1 «•=*► * a tüjoym. — 2 pooyui. — 3 umng ® 

ÿ ^ ^ A ? — 4 *f £. L intervint smrent dans notre document 
pour désigner l'âme. Il équivaut à dans le papyrus 
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( l3 -) 

— XPP®'iD 


' rA~X*'# 

* m ~' X !« \ «ü J I ( ! ç K » « # ^ T *— 

(i3.) Point lame est avec la tombe; et le temps 
de misère c’est le trésor 1 du sage, 

(i 4.) de celui qui reçoit (ou prend) Sa durée de. 
\ie comme (pour) 2 le grandissement (et la prolon- 
gation) de son père et de sa mère, 

bilingue Rhind (n° 37 . 5 ). On sait que, clans les textes dé inotiqueS 
ou hiéroglyphiques, le mot intervient sans cesse ppur désigner 
l'esprit ou Pâme. Par exemple, l'esprit qui animé une statue 
divine {Rqskttk, Chr. , 187 ) ou le génie d'une localité dan» lés 
serments décisoires; l'esprit, îe ha de Manun , c>st le dieu Mont, 
le dieu de la nécropole Manun. Le mot «double* ne c«*iiriertdraït 
pas plus ici que dans notre papyrus. ïl est vfai qué osl 

dans les serments écrit avec £ [Hév., iv, i43> et tiâit*, 

pl. I et suiv,), tandis que dans le papyrus Rifoind et dans le n&tre 
( It , 12, 1 3 ; III , 1 5 ; IX , 5 ; Xtt , 8 ; X\ , i , 5 ; XXïIÏ , i 1 ; XfcïV , 9 ; 
\\\iv, 3; xxxv, 3 ) t l’orthographe est différente. Elle est d’ailleurs 
basée sur une autre variante dtt signe fdél*&tlq#é du taWéaMt (cfl 
Rfmrd, 371 , 375 et >* 7 ), hottyophone dé L i . 

1 UJGyNl, — - 6TRG . 
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*3s*^ 

('7-> (S ü«x*uMn:j.-x'r*= , u 

-k-IXM'-U-HWfcî'-XT.A 

( ,8 o XÀ“'^“X'ik(l) > *'^ , — X-** 

\ 

(i 5 .) de celui qui reçoit pour lui le mal çoiumc 
faisant partie delà malédiction 1 de sa nature. 

(16.) Ce n’est pas celui dont on a fait miséri- 
corde que celui qui n est généreux que pour ses fils ; 

(17.) N’en est pas privé, non plus, seulement, 
celui qui fait avoir faim (à son prochain; mais celui 
qui ne le fait pas) vivre. 

(18.) La rétribution 2 atteint l’acte mauvais de 
l’homme sans vergogne 3 , de celui qui prend pour 
lui-même ce qui vient à lui. 

1 P>cn CXÜOy . — 2 TCDCDB6 J ^). — s XXXI , 

WG. 


■lXT*~il- 
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( 19 -) 

« 

xux7‘i j j!--t; - t::: 

% 

CHAPITRE VIT. 

(>■•) vP%»an? 


(19.) La bonne destinée est réservée à l’homme 
bon, à celui qui lui donne (au pauvre) son cœur a 
lui-même. 

(20.) La bonne destinée 1 ou la fortune 2 , c’est 
Dieu qui les fait venir. 

(Ce chapitre a) 5 2 vers. 

CHAPITRE VII. 

(21.) Septième enseignement 3 ( les paroles ou les 
fréquentations ). 


1 ü ^ Nl - - * CRtu P*J 
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• («•<•) c-i>nxi)*ia~ia- 

« 

raîr-ia-vv-xT---- 

(î 3, n.) c— pv^) ia— 47- 

iai> 

( 2 4 i HT .•) ^ 11 ^ ^ r~~~\ ^ t ^ V— i e A P 

TaownvM-iai) 

(* 5 , .y.) Oia—'MM-H'V" 

ci-— Kxria^ — •) 

( 22 , 1 .) (Ne point repousser ^l’expérience 1 * de toute 
parole; ne point faire de parole derrière 2, celui qui. . . 

(23, 11 .) (Ne point repousser) la parole de 
l’homme sage en son intérieur, qui n’a pas de part 3 
(d’intérêt) (dans ses paroles). 

(2 4, ni.) Ne point faire au cœur de la créature 
de violence ou de crainte par tes paroles. 

(25, iv.) (Ne point faire beaucoup de paroles); 
écoute sans interruption 4 (celui qui parle avec toi). 

1 XONT. — * MNNCX, NCA V ^ * TO I m . — > 

4 6CD|’M. 
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C.OI.ONNE 3. 

(,. v.) rpn-XHPfrma-D 
a — p t rn 3> — ia n — > 

(’• «O -^::X*i'*inDA- 

>mM* — X-~\- ' 

— ^ .. ' — ‘X 

COLONNE 3. 

(î, v.) Ne point repousser 1 * celui qui te reprend - 
par des observations sur tes actes. 

(2, vr.) JNe point faire dire à toi «homme sen- 
suel 3 », à cause de ton défaut ( consistant } dans faction 
de 11e pas avoir pitié. 

(3 , vii.) Ne point faire dire à toi « fort 4 de visage 
(effronté) », à cause de ton dégoût 5 (ton air mépri- 
sant) quand on ne reconnaît pas (ton mérite). 

1 P ? Vl — 1 CAC ^* — 2 G02€ „ Le mot se rattache en démo- 

tique h p | ^ «faire tenir debout». — 3 XHN. — * Xpo, 

xci’<npe"j v— * 20-2 px . — & coi ne. 
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5 j £>-~ZZ — X»™— 1 1— 

(■6, x!) ^J^i-X^ia*Al£ l 

% «t P~"A J L J ^ 


<7. *>•) rt'ji jli^i-^aix 

Q»~ 2 ) — Wjfc* 


(4* vnr. ) Ne point faire dire à toi « impudent », à 
cause de *ta dureté de flanc quand on no tient pas 
compte de toi. 

(5, ix.) Ne point faire dire à toi «celui qui ré- 
colte (rassemble 1 ) dans la lutte 2 », à cause de ta vio- 
lence de main. 

(6 , x.) Ne point faire dire à toi « bavard » a cause 
de ta langue 3 en tout lieu. 

(7, xi.) Ne point faire dire sur toi « méchant/* », à 
cause de ta dureté 5 de paroles. 

1 eoycDT toycdt. — 2 jj ^ J >-*? sbx.— 1 \\c 

S*.- ' (b<bn6 J v?- J< ‘ lc 

plus, U* déterminai if abusif de J j\ . — r> 'l’CDC I ^fs. 

JHU 
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(«< *«•) 

-ruia-i 

( 9’* m 0 J 

-Aiu-yhnp 

(lO,XlV.) ^ J^\ w *- w * A — -P JuM . , . 

ni) ^ § a « . i jî) 

("’ xv 0 üü jrdâ>~h‘~^l*rr;âih 

— lâî~ 


(8, \ii.) Ne point faire dire à loi «sourd 1 », a 
cause de la peine - à faire [sic ) tes paroles. 

(y, \m.*) Ne point parler de celle que tu aimes 
avec une femme pour l'exciter 3 . 

(10, \iv.) Ne point dire « grand est ton cœur en 
connaissance 4 parmi les créatures ». 

(11, xv.) Ne pas dire une parole tranchante 3 
alors qu'il y a des gens de la maison 6 à l'entendre. 

1 2)' ~ 2 è ,cl - 3 «ycupeM. -- 4 Le mot en 

cpi«jj|ion, orthographié sani clans notre papyrus, s’écrit aussi sun 

(cf. cooyN). — 6 oycDTCN « per for are». — 4 l'^J ni* 
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. ('»• xvl> ) ÎT»V!!1 

i 

<< 3 . x«i.) r*~-(ja) 7 v , iM“ 

-f» 4 , xviu.) Z!>\~K 

( j 5 , xix.) a ^g-wt.^ 


(1 2 , x.vi.) Ne point donner le signal (prendre le 
chemin 1 ) de faire des signes d'approbation 2 devrai l 
celui qui 3 est plus âgé que toi. 

(1 3, xvii.) Ne pas faire des éclats de voix (ne 
rugis pas) devant qui est triste et renfrogné 5 . 

(i4, xviii.) Ne point t’attacher 6 de femme de 
façon à ce que sa vie soit en perdition 7 . 

(i5, xix.) Ne point multiplier (les occasions) 
d’aller avec le diable 8 , à cause de ton âme 0 . 


1 ximogit. — 2 Ç’CDPM. — ner. — 4 va 

CX2HM. — 5 CCK2Q. — 6 MOYf — 7 ^ V- 

AKO) . ^ Le mot &u d&ig* 1 # partout « le diabiç», ce que 
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(>«■ “•) xt 

( J 7’ ***•) 
w e $) a — '|P 
(16, 

e ■*■ X ! « 1 1 H \ «• *— *H m 


( i 6 , xx.) Ne pas être avec une femme alors qu elle 
est avec un plus grand cjue toi. 

(17, xm.) Elle se plaît 1 à. . . ton nom pour. 2 se 
grandir. 

{ 18, xxii.) Ne pas oublier 3 celui qui est brisé' 1 
et celui* qui est fort et violent 5 en sa manière 

d’être 6 ; 


le koufi appelle apap [dizo^ts). Dans tout ce roman, il a le mémo 
déterminatif que ^ ^ , mais se rapporte à la racine CCDOJ 

«mépriser». Le Coran nomme le diable «le lapidé». - 9 Ici le mot 
ki ( = prend le déterminatif de l'aiie t omme h moi bi (BAI 
*^Y XH ) ^ I ,p eml d’ordinaire en domotique. 

1 fANAC. — * MM OC . — $ — * Vn«0. — 

■» XUKOfti* — - 6 M4U6. 
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. («9' xxlH 0 — 

OT^AT 

(ao,;-xxiv.) rV-^ÀWMMTT 

(2 1, XXV.) 'Xl«l 

(22, xxvr.) 


(,1 9,xxm.) (Pour lui) la récompense 1 et pour l’autre 
le bâton ^ se présentent 3 en la main de l'homme sage. 

(20, xxiv.) Ne pas remplir le pauvre (le dénué 4 ) 
pour mieux vexer 5 ceux qui sont près de toi et que 
je t’ai donnés. 

(21, xxv.) Mieux 0 vaut un peu 7 à celui qui s’ap- 
proche que beaucoup à celui qui tarde de venir 8 . 

(22, xxvr.) Ne point rendre dur ton ordre pour 
les inférieurs y misérables. 

1 ujxn. Voir les deux versions de Rosette. — 2 qjBCDT. — 
1 XCDNM. — 4 jjjf — b KCDCDBG . — 6 NXNOy. — 

7 cl>hm. — 8 Ce mot se trouve dans Setna, etc., avec deux «=> 
complémentaires. H se rattache à 2poy p . — 9 J’ai pensé à ^ 
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(23, xxvii. 

( 24 , xxvm.) ü'rMft 1 * 1 

aMM\w^a 

COLONNE 4. * 

(•• xm -) y«-x#(= 

—X4s.MS=-1i1'-X.S.** 


(•2 3, \xvii.) Quand l'homme sans vergogne est 
vexé par la douleur qui est tombée 1 dans sa 
maison .... 

^2 4 , xxvui.) on ne porte pas à cette maison les 
produits végétaux 2 dont futilité 3 est la plus estimée /l . 

COLONNE 4. 


( 1 , \xi\.) Pour lui il y a vexation de coeur, vent 
et tempête, naufrage 5 et orage 0 . 

va , mais la ligature démo tique est assez difficile. Le mot 
suivant est 6' B B € , qu’il faut bien se garder de confondre a\ec 

KCUCDBC. 

1 2gi. — - ^ 4t. — 1 cyxy. — 4 qjxxp. 

— 5 BLXI . - 0 O'OCM . 

\ . 1 4 


IMI- MU B 1U£ MÀTUIKALIi 
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■(2, xxx.) 2* - 

)CTâ>^Vk w ** r:i -~P\M v -* 

, ( 3 . ***».) 

1<2æl XT ^ *? a *— i 

(4, xxxn.) i jfc- (+ZJp i *fc • X 


(•2 , xx\.) Qu’un esclave 1 n’aille pas importuner le 
maître 2 du pouvoir 3 dans l’exercice de la puissance \ 
(‘S, xxxi.) Celui qui produit (jette) son méconten- 
tement à la vue, celui-là, la punition 5 (ou l'exter- 
mination) arrive à lui. 

(4i xxx ai. ) Ne point dire parole du roi, parole 
du Dieu dans les malheurs 0 dont tu es frappé 7 . ‘ 


«puissance», cf. p © ^ 

9* - 


P® Vf 1 


I1NHK v|v . 

r — «javeline». Dans le groupe Je 
ou J j soit dans ta valeur sun soit 


signe yr — « — « ou q— (| 
dans la valeur seyant. Les exemples en sont nombreux dans noire 
papyrus. La valeur sun «connaître» (on a voulu lire rr%) est dans 
les autres documents îa plus connue pour ^/J . Les deux signes 
n’en font qu’un pour ce groupe et ses variantes graphiques, voir 
mon poème satyrique, vers 69 et 82 , et p. f 69 , 17.?, *?» 1, etK»«ü, 
iv, 1 3 - 1 4 . - 4 Dans Ganope (Ç lires L. dem, , i 3 i) arxe%i aiw» écrit 
traduit êvvavl'Stw. Ct*. ! 

a (il. 7 cl; \ \ f œs 


IM* 
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(5, xaxm.) «jj> v c Jt 

(6, uni.) XUVM 

l^n.Cia! tp 

(7, xx xv< ) 

(8, XXIV!.) 

© ^ ç J I -*>- P 


( 5 , xxxiii.) La langue méchante de i’horiiioe 
insensé 1 son glaive 2 coupe 3 sa vie' 1 . 

(6 , x\x-rv.) Ne point vendanger 5 dans ton cios<\ 
sam que le gardien de ta maison n y ait part. 

(7, xxxv.) Ne point prendre 7 ie surplus * (i ex- 
cédent) des produits qui n’ont pas 9 d’ utilité. 

(8, xxxvr.) Ne point faire acte 10 d’avidité dans les 


1 COô\ — 2 CH 46 . — 8 

— 5 xcucuxe, 6'oxec 


Aae 


J- 


tMb oycôMi 
-•'-’W* £”□ UtOM. — 
"SO-yo f . . — « J g dévia* en dé- 

devient m dém&- 


7 u>«>n, 

merôÇwe’ J 

tique <=* au pluriel. O» a aussi k forme 


»# pfwicî , comme - 
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• (9, XXX VH. 

1 e ^f!^ w - ta ! w Xy-üiTrvT îs TP 

(10, xxxvin.) 

^ i m *- « w * 

("■ *««•) XZ-HIMC-T'JS 

('’.*'■•) S^i^'-X-ar^Ywît 

MH — XSanittA— ■+'— 

approvisionnements 1 d’une vie que tu ne connais 
pas (dont tu ignores le terme) , 

(9, xxxvn.) de sorte que l’impie laisse- ses reli- 
quats' 1 à la mort et qu’un autre, les prenne';. 

(10, xvxvni.) Ne point faire une faute 5 , alors 
meme quelle apporterait 0 le monde en ta main. 

(11, xvxiv.) Celui qui est fou 7 par son acte, le 
mal ne lui arriverait-il pas i 1 

(12, xi..) Ne point dire «bon est le péché» en 
sorte que tu oublies la destinée qui t’attend. 

1 Le déterminatif s 'échange avec o. A et % ( Lëvi, 

Svll., io 33 et 1492) meme dans le sens d’idéogr. des mesures = 

• — s ^ " xtu KU> ' — 3 co *"- — 4 kg oyx 

x-vre. — * £=*.— ’ 


AlBCi. 
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( 1 5, xliii.) X#jéT» e j?)=XI«‘-l* 

(l(), AU Y. ) (!*— )iâï*-3l-«y_* 

e **■ i ! \ i i * *— 3) J • — X I > S T ci « nm M 1 


• ( j 3 , xli. ) L’impie 1 qui exalte son cœur à lui- 
même, *qu.’on fasse que son cœur paie f amende 2 . 

(i 4, xlii.) Le riche qui exalte sa chance 3 , qu’on 
le prive 4 de son surplus. 

( i 5 , xuii.) Le marin 5 qui exalte sa chance, qu’il 
fasse naufrage en ses navires 5 . 

( i 6 , xliv.) Lorsque toutes sortes de bonnes choses 


•pjn . - 2 oct . Pour ce mot dans le 

sens d’amende, comme en copte, voir les contrats démotiques. — - 


XCDNM. 




I1M CGM. — « XOI cf. 


IV 
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m 

IT— âtX'rn—tP 

(i8,«.vi.) XV*-îl ,1 ~ |*3i jw^i 

p«fi^A-xi—axi'-Ta 

(■9. *.«••) XÆT^-rTJ— v» 

(flO, XLVIIÏ,) XWüll^J-T-T 


(de bonnes paroles 1 ) se présentent (se produisent), 
est-cë que leur maître n’est pas en péril 2 . 

(17, xlv.) Quand le Dieu grand place sa bajançe 3 
pour faire d’après elle la destinée, 

( j 8 , xLYi») le cœur va se cacher 4 dans les chairs 5 
à cause de la destinée de son maître. 

(ig t XLVti.) L’homme sage et savant, s’il ne sait 
pas, sises connaissances n’arrivent 0 pas à cela, 

(a o, *rvm.) l’impudent sans vergogne qui ne 
peut savoir, n’éloignera 7 pas la douleur. 

1 6 a fmssi ie double sens. — 2 2 Ci>q>. — s Mxcije 

tiAqtn f 4 Je acpn. am. — (i n«>«. 

7 °ygi 
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■wr«-rs 

( a2 ,L.) 

(23, U.) 

V- 3) — X M M jJ P 8 A * 5 ■*• ® ■— 

COLONNE 5. 

<■• *■"•) xr 

'--Tîrvâ.tZMUii''- 


( 21 , \lix.) Est-ce qYie le méchant ne le sait pas? 
Est-ce qui! ne vit pas dans la main d’un autre? 

(*2 2 ,* l..) L’élévation 1 de la face, l’élévation du 
cœur fait le chagrin 9 ' du maître qui fait cela. 

( 2 3 , Li. ) Celui qui connaît 3 son cœur à lui-même , 
que la destinée le fasse connaître. 

colonne 5. 

( i , lii. ) Celui qui est doux 4 (délicat) et dont la 
nature est bonne, qu’il fasse sa destinée lui-même. 

■ÏHS’.-'V* C1JU3I. — 2 d’QCG. — 5 COOYN. 

6 ’NON, 
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( ^ 1 '-IV. ) JÊ». ^ s 1 I ® t ® ^ 

(A, i.v.) *xrfc- 
^xrvHtâM-Th-Ti 

( 5 , lvi. ) 

T»f*~tPJL 


( 2 , lui.) Celui qui grandit son âme 1 (qui s’irrite) 
pour une. interruption 2 * , pour celui-là la mort sera 
bien dure 5 . 

• (3 , liv.) 11 y a tel homme sage en son cœur dont 
la vie est dure 4 , 

(4 , lv.) Ily a tel homme qui est satisfait 5 de sa desti- 
née et tel homme qui est satisfait de ses connaissances. 

(5, lvi.) Ce n’est pas un sage dans sa nature 
propre, celui qui n’en vit pas (de sa sagesse); 

1 * — BAI — ŸYXH. — 2 6'CDpq. — a Le mot tia%l 

« force , forte » a souvent dans notre papyrus le sens de « dur » , cf. 

NAUJT ^2 ® V— l. 4 O' IN CD FM 2 Jj ^ ^ | / ^ ». — 
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( fi ’ LV «-) ♦«-JLXTte 

©v-.| 

( 7 , lviii. ) fc-âr «xn 

t* \ «t ®- x "t v, — 

(8, mx.) 

^ ^ 1 i ^ v *- T w 


(6, lvti. ) Et ce n'est pas un impudent de face, 
celui dont la vie est dure (et forte). 

(7, lviii.) Que Dieu applique son cœur à la vallée 1 , 
aussi bien quà la montagne , 

(8, ux.) en sorte qui! connaisse l'impie et 
l'homme de Dieu dans son cœur, 


1 C’est un peu d’après le contexte que j’ai traduit ici «la vallée» 
et «la montagne». Dans le premier de ces mois l’élément principal 
est un signe correspondant à - - - et à avec les valeurs nœnt et 
ta. 11 s’emploie souvent pour la nécropole parfois pour les pays 
étrangers. Ici nous avons le déterminatif du bois (des arbres?) con- 
venant plus aux vallées qu’aux sommets. Le mot qui lui est opposé 
a le déterminatif delà pierre, comme ta « montagne». Le phonétique 
fan. ou vma m’est inconnu dans cette acception. 
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. (»»**•) 

lAMî-Tir 

(io,lxi.) *>y»âii — >*âXUT 

rî-^v^K- 

•(.i, lxh.) XœMU! 8 -“-)*P.1L a T 

— tz: 


CHAPITRE VIII. 


1 3 , L , 


5P^»a*îin- 


(g, ta.) pour faire malédiction 1 ou bénédiction 5 
pour les qualités naturelles (les propres) qu’il a 
données (à l’impie et a l’homme de Dieu); 

(îo, lxi.) Les gens relevés (ou ressuscites) que 
relève (ou ressuscite) Dieu sont ceux qui sont bons 
dans leurs qualités naturelles (dans leurs propres). 

(11, lxti.) La destinée et la fortune qui viennent , 
c est Dieu qui les fait arriver, 

(Total des) vers ; 6 u, 

CHAPITRE VJIL 

(i *2.) Huitième enseignement ( la gloutonnerie ). 

J c\:ïoy. — a CMOy, 
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^ we J • J ! — 4 1 ! ?. 

-wiv 

(.3, n.) 

( i 4,ni.) 

i. (Titre) Ne point grossir le ventre 1 ( lui donner la 
prééminence) de peur que tu ne fasses compagnie 2 at)*c 
la gloutonnerie [de peur que tu ne t'habitues à la glou- 
tonnerie ). 

(i3, il) L'homme sans vergogne qui ne se pos- 
sède 4 pas, ceiuidà va (ou se laisse aller) en ce qui 
concerne le grossissement du ventre, 

(i4, w.)*Ce libertin là, lors de la lutte 5 , est 
faible 0 et sans force pour qui le rencontre (ou pour 
ce qui! rencontre 7 ). 

1 ^^ht. ' - 2 P-orir ycburi composé d’où est v§au b copte 
ujbhp, voir Koufi, xn , 6 ; Rev., tv, 82 . L’origine paraît en être 
C ^ = ' | <= ^f x J * prendre compagnon * , ef, cys «= mnxcu. 
(WXêbtiri*=rQ}*HŸ t — 3 — 4 OQyaiT TOiycpT 

~ ~ ] congregare, «se recueillir». — à P CCUU- — tt XHN 

7 u)xci;ni O • £V 

1 ^ ■ 


X\NG XXNH. 
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no 

. («s.»-.) XllXT^a-^TXT 

l^!® 0 

(*6, v.) 

■('7’ vi -) Ç i'^ 3) -*- “ V “ * — «*T-. 

(.8, vu.) |e — X-“\ — — 1 

— *Td e ■*- - 

’(i 5 ,.iv.) Dieu est celui qui donne des approvi- 
sionnements; l’homme sage celui qui les garde J . 

(îfi, v.) La bonne pratique de l’homme sage est 
délaisser (quelque chose), sans (montrer de) l’avidité. 

(17, vi.) La grande gloire 2 de l’homme sage est 
de se recueillir de quoi vivre. 

(18, vu.) L’homme sans vergogne est dans la 
pourriture \ en pleine rue \ pour grossir son ventre. 

’ hareh 2A.P62 prend d’ordinaire Je déterminatif clu bras armé; 
dans notre papyrus ri a celui de Ja vision de celui qui reille sur une 
chose. -- 2 lîPjjb 2CDC ’ vo * r ^ ANOPE - — 3 ® «=■=> “V- 

CONOCO. — 4 d)tp ^ ». 



LE PAPYRUS MORAL DE LE1DE. 


( r 9» VHI -) 

e'-c^v— tp 
(»».'«•) Axri'j'wt^avL: 
2i‘»T .’.-T — .. 

VT 1 — * 


. (ip, vin.) Ce n'est pas une route 1 que celle qui 
conduit ainsi a la gloutonnerie (mot à mot : dans la- 
quelle il fait gloutonnerie). 

(•20, ix.) 11 y a tel homme qui ne mange - pas et 
qui aime une nourriture grande en son cœuV. 

(••2 î , x.) Il y a tel homme dont la vie est misérable 
en fail de\iyres :i et qui se délecte 1 avec le vin 5 . 

1 Voir dans Rhind le même mot démotique dont la transcription 
est^ ^ A et l'équivalence ^ =Z t ~ $ <2 (copte mcuit). 
Ici le déterminatif de la barrière est remplacé par le déterminatif 

k 

— 4 Le mot sliih «amour, passion, se délecter», etc., se 
retrouve dans le Koufi (vin, 8; xix, 8; x\n, 3) sous la forme 
LL1 w* et dans la chronique démo- 

tique (lier. 1, 11, pl. a) sous la forme 
5 npn. 


du bois servant à la faire. 


t*a 


oycDM. 



MARS-AVB1L 1 903. 


• <». »■) 

f 

(j3,ïu.) AXT"-X*l , !i»* r3 l'- , 'k'+' 

COLONNE 6. 

('• XI11 -) SfiiMIVTJl'' — X-**\ 

— ("«♦«.'-XT-TTP 


(‘2 2 , xi.) Il y a tel homme qui méprise 1 la forni- 
cation 2 et qui dépense son surplus avec des femmes. 

(‘23, xu.) H y a tel homme qui fait son séjour 3 
dans la honte * pour grossir son ventre. 


colonne 6 . 

(i, mu.) La faiblesse (ou l'infirmité) qui vient à 
l’homme sans vergogne , cest sa voracité (mot à mot : 
son ventre) et son dévergondage (mot à mot : mem- 
bmm virile ejm 5 ) qui l’amènent 0 . 




: MOCT6. 


9 NOCIK 


M > 1 N 


mm ^ | 

miaatif 


1kl XAU^oy. Le root est ici avec le déler- 

XQOtfO 


« dépense * t cf. — 5 | — « En ctéaw 

tique (cela est prouvé par les papyrus flémoliques arckirô^ties) 
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2 , U*.) «*— xu. 

-s-IXir *HTP 
(*■ '»•! V-XUll-Xl-w^Al 

(4. »■•) v:(4»x\— arpv-o 


( 2 , xiv.) Quand l'inondation 1 du fleuve 2 se 
remplit 3 , c’est Dieu qui l'élève 4 ; 

(3, xv.) En sorte que le serpent ait le nécessaire 5 
dans son amour pour sa proie 6 ; 

(.4, xvi.) En sorte que le premier 7 qui est ras- 


' a peu à peu remplacé JJ (son homophone) pour le verbe 
G 1 h 6 «amener». 

1 Encore ici pour te mot baba «inondation» ^ J J £*ÏÏ) le 
dé termi natif abusif de «converser* s’est substitué au 

déterminatif approprié. — 2 l Apo ^ ^ «sa» Sî : 

M6î. — 4 u?cm •m . Le verbe es* pwvé ici de 1 

nA?c irrAM. Le génitif du p ronom per- 
fMwmel de ta deuxième [personne »é«4i en dém©t#rçue i niuwir le 
nominatif. En copie , l’iiu est MT A<* , f autw 10 0*1. — 1 (Mpopti. 


OCX. 



•:p, 
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. (5.™-) Toi" 

(c, ».«.) ^:(a) , rw«-^v+.'î- 

-îHTaAlTV':- 


sasié 1 (gras à point) parmi les bœufs 2 devienne 
digne 3 d’être sacrifié 4 ; 

(5, xvii.) En sorte que l’oiseau 5 qui vole 0 arrive 
au poisson at 1 pour remplir son ventre ; 

(6, xviti.) En sorte que l’oiseau nehem (un oiseau 
de basse-cour très vorace) lasse tort a son maître à 
cause de, son ventre ; 


■pvâ cei. — 2 Voir pour ce mot lu stèle 117 du Scru- 
pium publiée Jlev. Egjrpt. VI, u, pl. 2. Le signe démotique répondant 

Î uuum "v 

men et qui accompagne d'ordinaire | MHN «rester» etc. 
est le correspondant, dans cette stèle, comme dans le bilingue 
Rhind , de 1m et il y est lu plusieurs fois en hiéroglyphes 
pour le bœuf. €f. le paljvel dans le bilingue de Pamont. 

Le même signe démotique, suivi du déterminatif de la peau de bête, 

ummi nmmi y 

a également l’équivalent mm (p. 2 l \ -a 5 de mon édition et 

° * frn wwmv Ï \ 7 J ' 1 

passim). — 3 C^oy. — 4 '-'l'kh— 5 !IV— * 2œx - 

— 7 Variante de Voir Koufi. 
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(»• «•) ^:ax»f»'r::au'ka» 

i «l , ^ © 

(9 ’ xxo ^at^JL^HPrriîîw.» 

v,;,-îi — xn*i 

(1 o, xxn.) 

a — ‘îs-^M-tra 

(y, \i\.) En sorte que le méchant parvienne à la 
liunjte 1 , à cause de la nourriture- ou même un 
peu 3 d’elle; 

(8 , xx.) — (Mais aussi) en sorte que la vie rassem- 
blant (réservant) le surplus soit la vie (adoptée par 
le) cœur de l’homme sage; 

(9, xxi.) En sorte que manger* le pain et les sa- 
laisons constituent sa bonne nourriture afin de ne 
pas mourir; 

(10, xxii.) En sorte que des approvisionnements 

J Barre. — 2 d)re. — :i cbok. — 4 tWu * | signifie 
la grande action de manger (oyCDMOyil p ?). 


uniitui* unonu. 



MARS-AVRIL 1 905. 


• (n, xxiii.) VTHiJitf 

i 

(>»>“«•) XTPMLi.'— 


soient laissés pour le don 1 de l’apport 2 à tous les 
hommes; 

(il, xxm. ) Et en sorte que la fin 3 arrive à l’homme 
a cause de la corruption 4 de sa nourriture. 

(i 2, xxiv.) Celui qui se rassasie de beaucoup de 
viande celui-là finit (meurt) dans un état 5 de trans- 
gression ; 


1 — - y\ tl>x. MNT est une prétbrmanlc attrac- 

tive dont j'ai souvent parlé cl qui comme mot isolé représente 
MINe (voir Rosette). — - 3 j* ^ ou j* =x répond en démotique 
soit à oyXB oyMB , soit à oyo dans les diverses acceptions de 
ce dernier mot ( voir Poème , 207 et suiv. , »48 et suiv. , Berger, thèse , 
note37 Oyü) est traduit TT Y NBA NOM E NOS! 

dans RosITTK , CÂreat. dém., p. 37; voir oyci> * interroger» o® «ré- 
pondre» dans Selna, p. 83, 120. Dans le sens de oyciï «hoir » ou 
« mourir » META A A AEKN TON BION pour I® voir 

(.anope, p. iC3, pr* AHOAT^n: Canope; voir aussi notre pa- 
pyrus vi, i4, i(i, 11. 12; \xrv, a, 3 ; vvw, 11; \i\, 7. etc. — 
* KNOOC A A. 
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(■s.»»-) 

► 

( 1 / 1 , iiïi.) ^ 

(.5, xxvu.) 

U— '»t*J — ^ 

(1 6, xxviii.) 

XTA«^2i'~î"-V,.- 


•( i3 , \xv<) ■4Mux qui se remplit de beaucoup de 
vin celur4k^’i||||>rt 1 * (meurt) dans un état de honte 
(i 4 , \x vi.) La fin arrive aux dix parties du corps*** 
à cause du rassasiement fait à l’excès. 

( j 5 , xxvii. ) Celui qui obtient sa vie (sa nourriture 
nécessaire à la vie), ses chairs 1 ne s’en vont 5 pas; 

(i 6, xxviii.) La fin n’est pas proche 6 de celui qui 
trouve sa nourriture; 


1 nkot 1^^. — - ccucy. — 5 ^*^ 9 - 

— 4 xm. — 5 Cl NC a . — b Cf. uia^ujcdx « festinare ». 
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.(. 7 .x«x.) j— -n— >xr 

m> SÊk 

TjS A. 

<a <& «MU 

(18, \xx.) 

(1 y , xxxi.) 

(20, xxxii.) 

!«-— îl^fîwnTi-.M 


(i-y, x\i\.) f^e vice (le gloutonnerie ne domine pas 
celui qui la recueille seulement (la nourriture); 

(18, xxx.) Son ventre (de llionmaie sobre) ne le 
lait pas trébucher 1 * dans la rue - à sinise* de # sa trop 
grande nourriture. :î ^ 

(19, xxxi.) Mais le dégoût 3 ne prend pas puis- 
sance 4 sur l'homme sans vergogne, en ce qui touche 
Je grossissement (et la prépondérance) de son ventre. 

(•20, xxxn.) Celui qui estaussi dur de face 5 (im- 
pudent) parmi les hommes (mot à mot : les mâles 0 ) 
s’établit au milieu des femmes. 

1 ujcmrr. •- 2 * tome. — 4 xm’op. 6 Voir 

l expression similaire XAfRXX qui a le mémo sens. — (> 200y*r. 
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( 2 , , xxx„, .) XT-l M VS A 1 T ! «•>- 

iMT'T'ï + - 

(23, xxxiv.) XT*» 

ZT2 * — 

(23, XXXV.) 


(21, xxkiii. ) Celui qui se vautre (ou se commet 1 ) 
pour son ventre, ses compagnons le font se livrer à 
la luxure. 

.(‘22, xxxiv.) Celui qui grossit son ventre (donne 
la prééminence à son ventre) sans se dégoûter (dans 
le non se dégoûter), celui-là toute honte 2 est en lui. 

(23 , xwv.) Celui qui mange sans payer 3 , celui-là 
dort alors que la mort est devant lui. 

J1 faut noter que -» devient ordinairement en démotique •£» 
comme dans ntt etc., en hiéroglyphes. 

1 Cf. T CD 2 misceru — 2 cgcDCH. — * Le mot ut' a écrit ainsi 
et correspondant à ^ j| s’emploie souvent dans les contrats démo- 
tiqnes pour signifier le payement d’une dette ( Chrest ., 1 /|3 et passim ). 
«qjeser» et «payer». 
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.(24. xxxvi.) x'-'-ffi— 

•7^ j?>+- 

COLONIE 7. 

. (»’ ** xvn -) 
m, 

( 2 , xxxvi, [.) ^î(ui-ri«M«ik~cx 


(^ 4 , xxxvi. ) Celui qui fait dépense 1 sans rendre 2 , 
celui-là fait se produire des usures 3 ; 

colonne 7. 

(1, xxxvii.) Ceux qui sans payement/ 1 , 

quils parviennent à la mort par là; 

(2, xxxvin.) Car (c’est) la (dépense) san’s ce qui 
doit la suivre (ou la garantir), en sorte qui! fait perte 
(ou préjudice) par elle. 

1 Ce mot hr est traduit par Sonravr) .dans le trilingue de Rosette 
( Chre»t. , p, 1 1 , a 2 , a 6 et 1 1 ë )♦ Voir plus loin xvi , 5 et \xvi , 1 8 de 
notre papyrus. — 2 7^ «retourner». — 3 MàCNMHCC, Le 
même mot signifie ea démotique « enfants » et « intérêt* » ; mais ce 
dernier prend le déterminatif de l’argent* O11 le trouve souvent 
pour les contrats de créances. — * Pour ut‘a voir plus haut. Ici on 
a le déterminatif de l’argent. 
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23 1 


ai—- — XTYJ-»- 
(■■>. *•>•) J— Yi*H«-X1iXT 
— j i ^ - — ‘À*““^Ta 

<6. *'.■>■) r 


(3 , xxxix.) Celui qui élève des enfants , alors quil 
n y a pas de nourriture, les aime 1 sans qu iis l’aiment. 

.(4, xl.) C'est la guerre, alors qu'il y a un plus 
fort, d« façon a ce que celui-ci vainque 2 ce qui est 
devant 3 lui. 

(5, xli. ) 11 n’y a pas de payement avec Dieu, qui 
fait la venue'* de rétribution quelconque» 

(6, xlii. ) L’homme sans vergogne qui oublie le 
lendemain 5 devient sans 0 nourriture en lui. 

■+ja voir Poème, p. 2^7 £t suiv. — * Xpo. — 3 Oy R6. 
'* 61 est pr&îédé de la formante «Ustractive H NT voir plus haut. 
— 5 pA»CT6, Le déterminatif de l’œil se rapporte à b racine 
voisine pocic, — " oyeup. 
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• (7. *>•'»•) ïr'^X^MIX) 

(». «.'v.) î^H-Ii^VKT 

* 

* 

(<), ülv.) à ^ ^ 1 ^ 

(7, xliii.) Bonne (cependant) est la misère 1 de 
celui qui est satisfait 2 de rassasier (les autres) de la 
nourriture qui est le surplus de lui. 

(8, xuv.) Bonne est la faim 3 de celui qui sail 
rassasier, en sorte que la honte ne lui parvienne pas; 

(9 , \lv.) Et que parvienne le glaive 4 du jugement 
à l’homme sourd 5 (ou insensé) à cause de son ventre 0 . 

2HK6. — 4 6’OPTG. — '* COff? - - 0 Le groupe 

domotique en question pl. 7 , I. 9 , est traduit dans Rhin l , 

n° 34 1 , par ou % soit dans le sens de corps, soit dans 

le sens de ventre (J)HT). J’ai longtemps hésité pour la transcrip- 
tion. Mais je crois que le premier signe représente une ligature 
de ou # * C3> . La prononciation en est d’ailleurs fixée par les 
transcriptions grecques. 


\ V I 2 CI) M I . — * MA')-. — s 2KO \A 
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— «s-ra»*"- 

(", xlvt.) aT!® 

— ri'- 

(■»•«•*■"•) XMW'ÀCT^Î'-V 


( i o , xlvi.) Remplir son ventre et ne point en 
rougir, voilà le propre de celui sur lecjuef domine 
loute ignomitiie. 

(11, xLvik) Qu’on fasse honte à l’homme instruit 
au sujet de la rétribution 1 qu’il aime; on ne lui fait 
pas honte en rien 

(12, xlviii.) de l’action de mesurer (d’écono- 
miser ) 2 en ce qui concerne son ventre, afin de garder 
pour sa luxure (mot à mot : propter membnun virile 
ejus). 


1 ««Y - 2 «mesurer» signifie ici «éco- 

nomiser» et non «payer». 



234 


MAJVSAVB1L 1005. 


. (.3, *<-«•) &XT»t«H l * J ?>l«À^ 
(-4. L.) *.X‘ri«~7 < -7X*Mi 

* ( 1 5 , L,.) J,^XÆ7TP^' — XT 

-*->4-“ JL 

<•«. ■•"•) JLi«xr-ra-i.^xn 

I "1 Xjt A*~~A | 

^IV - 


(î 3, xux.) Tel vit petitement, pour laisser (a ses 
fils) afirv qu’ils pèchent 1 . 

(i4,l.) Tel ne sait pas connaître l’utilité? (le 
donner de&iipprovisionnôments. 

( i 5 , li.) Ce n’est point l’homme sage qui laisse 
(à ses fils) que celui qui ne fait pas de payements; 

(î 6, ur.) Et il n’a pas à faire d’autre dépense 
encore 3 celui que la gloutonnerie accompagne; . 


' pujÂÜve. — - * En démotiqoe TtTtT IU-muM* 
répond tantôt à TîTîT cyxy «utile», tantôt à TtTfT 

- iiiMA « sort » ou « destinée » ; on pourrait donc tra- 
duire à la rigue&r : « tel ne sait pas connaître la destinée qui at- 
tend le don des approvisionnements». — - 3 ON* 
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Ci?.™.) 

t 

I I ^ A'*'**\ 

J 3 ) 1 ^ ^ 1 1 1 "îst— ^ 

(■s. u*o ^tat'-Kwn— >»"iw 

(.9. ..v.) 

«=> nn n 

, "T 

CHAPITRE IX. 

( 2 °’ f -) îP^*â*îiïi 


(17, lui.) En sorte que Dieu doit donner des 
approvisionnements avec excès J , sans qui!- y ait a 
rien rendre; 

(18, lh.). Afin qu ainsi cet homme puisse s’adon- 
ner a ia goinfrerie (faire goinfrerie encore) avec 
promptitude 2 et sans frais. 

(19, lv.) La destinée ou ia fortune qui vient, 
c’est Dieu qui ia fait venir. 

(Ce chapitre a) 55 vers. 

CHAPITRE I\> 

(les femmes et la LUXURE.) 

(20,1*) Neuvième enseignement 

1 OyCUTBv — ICJU G. 
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• Ma— â— is‘ 

(a i,ii.) J i -*>. J e . — i ~f *. ~ \ <s 

'(». ",.) J— 

j. (Titre.) Chemin [moyen] pour ne pas être homme 
sans vergogne, de peur gu on ne te reçoive pins à la 
maison [ou dans les maisons ). 

(y i,n.) Il n’y a point de honte de cœur pour 
l’homme sans vergogne à cause de l’amour d’une 
femme à lui (lui appartenant); * 

(22, 111.) Et il compte 1 pour rien de déshonorer 2 
la femme d’autrui. . 

( 23 , iv.) L’homme sans vergogne, quand il Vap- 
proche 3 d’une femme, tourne 4 autour de la chair et 
du sang 5 ; 

' ÇJÛU — 2 ,V5 Le mot ^ s'emploie 

souvent pu domotique avec les déterminatifs de la femme et du lieu 
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COLONNE 8. 

('•«■•) v:a~x-*\iTMmR:v 

- vj-Ta.M-v,.**- 

t». "..J v:a*XTD'-“ai‘ 


(i/i, v.) De sorte que son cœur parvient à faire 
adultère, sans que sa main y soit parvenue; 

colonne 8. 

( i , vi. ) De sorte que l'homme sans vergogne v ienl 
troubler toutes les femmes par son impudicité (mot 
à mot : propter exaltationem phalli 1 s ai) ; 

(*2, vu.) De sorte que celui qui aime l’adultère 2 
fait son expiation (sa peine 3 ) avec sa vie. 

( /7\ ci 2 j- = J U~3 ) • Ici entre les deux déterminatifs il 
y a une intercalation S2_ dont je ne me rends pas compte. — 4 Le 
verbe j £ j\ kcdtg «tourner» donne naissance à une particule 
qu’on trouve dans Setna et en copte (miikcdtg ).- 5 CNOM 

1 A *7* * — “ » NOGIK. - 3 xcoy 

occ 
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• (3, vhi.) XTT 

1 T* Üi • P ^ w 3) * T S 

(4, ix.) 

— ■ — '.J 3b ' — + f 1 

■(5.*o i-ïiri» J,ap— arc* 

tra îl^ cn<î + 

( 6 * XI 0 JL!«T ^ jl-l*--V* n v 

*Ean — %*afa 


(3, viii.) Celui qui sait posséder 1 son propre cœur 
saura accomplir tout enseignement (tous les préceptes). 

(4, ix.) Quand une femme te plaît 2 , c’est un 
maître 5 qui s'est révélé 1 en elle. 

(5 , x.) Une femme belle qui n’aime pas un autre 
par une liaison amoureuse (par une cousinerie mas- 
culine 5 de femme) est une personne sage. 

( 6 , xi. ) Elles ne sont pas nombreuses 6 les femmes 
indifférentes à l’amour coupable (mot à mot : molles 
dans ce chemin en leur âme). 

1 AMA2TC;. — 2 PANAI. — 3 ♦ *— * ^>pl, — 

» <sroAH. — 1 — ti NAtye NAcycuoy, »<ljec- 

tif formé de NA et die ACJ^Al . 
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(?’ M<o — iaxi4 



(», xm.) 

(9. XIV -) T IfclT *» n W 


(7, xn. ) Que pour elfes soit un bon ordre 1 venant 
de Dieu. 

(8 , xm. ) Il y a telle femme qui remplit sa maison 
d’approvisionnements sans payer. 

(9, xiv.) H y a telle autre qui rend Dieu maître 
de son irîtérieur (de tout ce qui la regarde). 

1 U ou vol =ï~ «ordonner» dans Pamont, 17, et 
jm s sim dans leKoufi, xi , 19; Rev. E<j. , iv, Ml, p. 79, note; lit, 
p* pi. 19, col. i; voip as ut dans Boseite, Chresi., 20 

et .54; Corpus . t. Il, pi. il f, 1. i4, etc. Ici, f est déterminé par 
A . Je l’ai considéré comme un déterminatif abusif tiré de | ^ A , 
m A et j ai aussi regardé « 12) commt doublon de ZD 
( voir Rbiiid); sinon il faudrait traduire 1 « Qu il y ait un bon dépari 
vers la parole de Dieu en elfes. » 
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« 

(11, xvi.) MP^L^^IPLÀ - *- 1 

PS^Vvll-K 
(.2, xvn.) ny-rr 


(îo, xv.) H y a telle autre que je ferai connaître 
pour le déshonneur 1 , en qualité de femme molle et 
sensuelle. 

(11, xvi.) Je la crains 2 , celle-là, à cause de la 
crainte que j’ai de la ruine 3 . 

(î *2 , xvii.) L’homme sans vergogne qui fait (com- 
met) tous les excès, sa part 4 sera la malédiction 5 qui 
l’accompagne. 

1 ^ cycüCM ccocyq. — 2 cnat. p* . — 

3 Ce mot composé veut certainement dire «ruine» d’après tous 
tes contextes. Je te tire (après bien des hésitations) de iser (ccDf) 

et de neter ou <=» Ifx* XNGHf , signifiant la 

hache ou l’herminette : «le frappement de la hache». — 4 TO 

iXj>. — ù cxaoy caoyp PS h\2i- 
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, s- x'r-.*ieay«-TXiii 

«■— (!)•*■ — ti 

(■ 4 . 

• tac . 

(i5, x%.) jjsj-c^ie'-^pivTirr; 



(i3, xviii.) Celui qui rend digne 1 son cœur de 
Dieu est incapable 2 de faire ces choses. 

( i /i , \ix.) Tel oublie sa femme étant jeune. 3 pour 
en gimer une autre. 

( i 5 , xy.) Ce n’est certes pas une bonne 4 femme 
celle qui enchante 5 le cœur d’autrui. 

i qjoy. — * xrcpxY ** 1 TîÎtT WW . On lait ordinai- 
rement venir ta particule négative nominale AT de dont on 

n’a pas, dans ce sens , trouvé d’exemple. Notre texte lui donne plutôt 
pour équivalent , signifiant « couper, tailler» : ATUjxy 

= «celui qui est privé d’utilité»; Cf. v, t8. — 3 «jjexcijHpI. 
— 4 e.NANOyc g g g-; «beair» a passé au sefts de «bon» 
dans les dernières périodes. — 5 jj j 

v. 


tMriKMEBIS {UTIOIIALfc. 
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' ('«* x «-) XI I \ 

ôJ.vT~sr;iu-v**t'- 

<$ A "j* I 

('».- “•"•) in—* — — Püüiâvi 1 

l-KiTK*«l* TJ-,:. 

(19, XXIV.) |e — — uaH 

( i ( 3 , xxi. ) Ce n’est pas non plus 1 effrontée de la 
rue, celui qui fait diminution 1 de lui {qui l'annihile). 

(17, xxii. ) Il ri appartient pas à un homme sage 
de se rencontrer 2 avec de telles femmes (avec 
elles). 

{18, xmm.) Le meilleur moyen d'opérer la ruine, 
c est celle quon trouve (qui est) parmi 3 les femmes. 

{19, xxxv.) Il est incapable de faire fortuite, celui 
pour qui le monde consiste dans les femmes. 

1 =v — jrt*-. - ‘ OZO u > Ka)N ’- - 

* i». <g“X" °Y Te> 
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(ao, x\v.) 

* ’f* J< 

T -«s IM I 

i fil I 

CHAPITRE X. 

( a, 0 iP^ ¥ âi-T 

(*•) * !!W1° 

(aa, h.) 


(no, xxv.) Quand le destin ou la fortune vient, 
c’e^t elle (la femme) qui la fait se lever. 

Total 1 des vers (du chapitre : ) 27. 

chapitre x. 

Dixième enseignement ( : U éducation). 

(1.) (Titre :) Chemin pour ne jamais le lasser ' 2 à 
rendre juste 3 ton fils. 

(22, 11. ) C’est une statue ' 4 de pierre 5 que l’homme 
sans vergogne que son père n’a pas rendu juste. 

1 ^ <| « compléter » — «total». — 2 ^§<£1 , — 3 
— '* ooyiDT, — & <DNe I 
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( 2 3, in.) 


j£) /■ 

-*p%r»a-r_ 

(24, IV. 

•) ji-TPi»a*Tav*^ 



COLONNE y. 

■(., V.) 


•0 1 _ - ^ 

« le*'. 1 

j.ai±' — \<- 

( 2 , VI.) 


“in- 


(a3, in.) CVst une bonne part dans la bénédic- 
tion du fils que de recevoir (ou d’avoir reçu) un en- 
seignement pur. 

( r i4, iv.) Mais aucun enseignement ne peut faire 
être (comme il doit être) un être mauvais, 

colonne y. 

(î, v.) Le jeune homme qui ne sera pas perdu 1 
à cause de son ventre ne sera pas déshonoré. 

(* 2 , vi.) Mais celui qui économise 2 pour se mal 
conduire ( propter phallum saum ), son âme ne lui 
pue 3 donc pas ? 

1 A K CD -•vrai . Pour ce sens particulier, 

voir col. vu, 1. i 2 . — :t ujNOcy ® 
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(3, vu.) ^'7'— en «=» 2LI v-i VII! 

I 


V’-T'-XTI MTâ*- »* ^r; 

(4.v.,..) xTuu«Â«p»^maxr 


il 





(5.>*0 

a(*'-SÉ)»nXÏJ* 


(«. *o ^-ï.jufsuJ-’ruYX 


rnYi — 


(3, vu.) C’est un homme qui s’est aiouFdi\hien 
qulayant 2 un cœur, que celui qui se laisse diriger 
(mot à mot : qu’on jette 3 ) dans ses actes. 

(4, vin.) Mais il n’en est pas ainsi de celui qui 
écoute les réprimandes 4 de celui qui fait protection 5 
du cœur d’autrui. 

(5, ix.) La honte et la p^dition , dans tout ce qui fait 
l’homme , consistent dans l’action de ne pas entendre. 

(6, \.) Thot (le dieu de la sagesse) a établi la 
verge 0 par laquelle le monde corrige le méchant. 

1 2 o peu . — - eoyNTeq 2 ht. — 1 ci^ ^ v— *. — 

4 C026 , voir plus haut. — 5 ^ = -H* » — 6 CÿfiOT . 
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"(7, xi.) — jdh • 

■ — ■ *5? ' — )w C*3 J e ^ jf) 

(8,xn.) 

î-V>* n i eV l 

( 9 , XIII. ) J 1 — $ T* 

(«o, xiv.) xt= — vu 


(7, xi.) H fait être aussi le dégoût 1 (plus précisé- 
ment : verecandia, pndor) pour f homme sage, dans 
le but de l’écarter de toute honte* 

(8, xiu) Lejeune homme qui devient respectueux 
(ou craignant Dieu) par dégoût, on ne le fera pas 
recommencer 2 (de tombeï^ dans la honte. 

(9, xiiu) Un fils ne mourra pas de la honte (qui 
lui vient) de la main de son père. 

(10, xiv.) Celui qui aime (trop) un fils perdu se 
fera perdre lui-même avec lui. 

’ u;mG v-. — 2 / 
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in, sv.) sinit 

jcj»rojL»!vr:-a- 

(>•'». **»o j— v«-:xw«-^o- 
-axi^®T— 

('/,. xv...,) xaT^miJiix 


(i i , xv.) Que la verge et le dégoût soient la pro- 
tection d? son (leur) maître devant le tentateur (le 
diable), 

( j % , %yu ) Le fils qu pn n’a pas rendu juste , qu’on 
le fasse naviguer j t 

(l 3 » XVU t ) Le çceur de son père n’aime (ne désire 
pas) pr>e longue durée de vie 1 2 (après cela). 

(i4,xviii.) L’homme sage (qui est) parmi les 
dieux 3 * , c’est celui qu’on a rendu digne de vivre, 

1 ujffN p. — * f ’ t ©^ — 8 Ce j ou ^ final inrliefue 

qu’on prononçai l NOyTC et que le «=* était tombé dans la pro- 

nonciation. Il en est de même pour ntef , muni d’un semblable i 

final qui est placé (comme ici) après les dètern^inatif*. 
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.( > 5 ’ ü x 4 * rs -=“*_-** 

^ ü! t x p ^ * ifc • *■-* rç 

( J 7’ «I.) 

0 W ^ • f — ' "j" J 

(.8, xxii.) jî> (£) Wi-X,K 

TtPi-a-MAiyr.-a*- 


( i 5 , xix.) Et qui est bon pour le fils d’autrui de- 
venu sans vergogne, dans l’état de malédiction. 

( î 6 , xx.) Il y a tel individu qu’on n’a* pas rendu 
juste en sorte qu’il connut l’enseignement d’autrui. 

( î y, xxi.) U y a tel autre qui reçut l’enseignement 
et qui ne sut pas vivre en conformité (mot à mot : 
de ces choses). 

( 1 8 , xxii.) Ce n’est pas seulement pour le fils, le 
juste (l’homme de vérité 1 ) qui donne l’enseignement 
pour le rendre juste. 
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(m). xllXT'r'XV*-:^^ 


(-^o, XXIV.) XttlM J'^e— XPi.^ A 

rj( A XiJXT:i\~ti 


(19, xxin.) Cest Dieu qui a donné le cœur, qui 
a donné le fils et qui rend bonne la nature. 

(20, xxiv.) La destinée et la fortune qui viennent, 
c’est Dieu qui les fait venir. 

(Total des) vers : 2 5 . 


[La suite au prochain cahier . ) 
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LA 

PRÉTENDUE CHRONIQUE 

DE MARIBAS LE CHALDÉEN, 

PAR J.-B. CHABOT 1 . 


Au moment où je rédigeai ma Notice sur les mss, 
syriaques île la Bibl. Nat. 2 , je me proposai de publier 
le petit texte, contenu dans le ms. 3 o 6 , intitulé : 
Extraits de la Chronique de Maribas le Chaldéen. Peu 
de temps après, M. Carrière me demanda de lui 
laisser ce texte (qu’il supposait alors être l’œuvre de 
l’Arménien Mar Abas Katina) pour en faire l’objet 
d’une communication au Congrès des Orientalistes 
de Parisien 1897. Au moment du Congrès, M- Car- 
rière me montra une transcription arabe du texte 
cursouni divisée par paragraphes , accompagnée d’une 
traduction , et comparée d’une façon continue avec 
les deux éditions de l’abrégé arménien de la Chro- 
nique de Michel le Syrien. Il était alors arrivé à 
constater de si étroits rapports entre Maribas et 
Michel, qu’il paraissaitprématuré, disait-il, de publier 
le premier sans avoir le texte authentiqué du secoud 

1 Communication faite à ia Société asiatique te »3 mai igné. 

2 (T. Jnnrn. as . , sept.-oct. 1896, p, « 53 . 
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entre les mains. Enfin, après la publication du texte 
de Michel, il me déclara à plusieurs reprises qu’il 
croyait inutile d’éditer celui de Maribas. M. Carrière 
avait raison. 

Quiconque a examiné rapidement le texte pu- 
blié ici-même 1 par M. Mader a pu juger de l’étroite 
parenté des deux documents. Mais l’introduction 
que l’éditeur nous a donnée n’a pas éclairci l’ori- 
gine de la prétendue chronique de Maribas. Un 
examen très attentif de ce texte, comparé avec celui 
de Michel le Syrien, m’a permis d’arriver à une 
Conclusion que je crois pouvoir, sans témérité , pro- 
poser comme définitive. C’est celle-ci : La prétendue 
chronique de Maribas le Chaldéen 2 est une compi- 
lation récente et maladroite, uniquement composée 
d’extraits de la version car&ouni de la Chronique de 
Michel le Syrien, tirés du ms. même qui est aujour- 
d’hui au British Muséum ( Orient . 44o2) 3 . L’attri- 
bution de ces extraits h un certain Maribas est pure- 
ment fantaisiste. 

Un fait qui frappe tout d’abord , c’est qu’il n’y a 
aucun passage de la Chronique qui n’ait son paral- 

1 Journ . as. , mai-juin 1903, j). /1 9 1 et suiv. 

2 L’expression de JLàû «chaldéen» était déjà laite pour inspirer 
des doutes; dans son sens antique, le mot ne pouvait désigner qu'un 
très ancien ,auteur païen originaire de la Chaldée; dans son sens 
moderne, il est adopté par les nestoriens convertis au catholi- 
cisme pour se distinguer des autres confessions chrétiennes qui se 
servent de la liturgie syriaque (jacobites, maronites, syriens, nesto- 
riens), et son usage ne remonte pas au delà du xvi* siècle. 

* Voir une description sommaire de ce ms. dans le Journ* as . , 
nov.-déc. 1896, p. i> 2 3 et suiv. 
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lèle dans celle de Michel , au moins quant au sens* 
•ouvent textuellement. M. Maclera indiqué la corres- 
pondance pour la plupart des cas; on peut donc 
facilement rapprocher les deux textes. Mais les 
passages mêmes qui n’ont pas été notés par M. Ma- 
rier se retrouvent aussi dans Michel. Ainsi , pour le 
S 8, voir p. 20 de mon édition (traduction); pour le 
S i y, comp. p. 78; § 2 4, comp. p. 86; S 44*et l\ 5 , 
comp. p. 1 i5 et i 18; S 70, comp. p. 1 56 ; S 77, 
comp. p. 1 88 (et non pas 1 92 ); S 79 , comp. p. 2o5. 

Si l’on prend la peine de rapprocher quelques 
passages, on s’aperçoit facilement que les phrases de 
Maribas sont souvent un résumé du texte de Michel, 
et il devient dès lors évident que le texte de Michel 
a servi de base au compilateur. Au reste , l’hypothèse 
contraire devait être écartée par le fait que Michel, 
qui cite habituellement ses sources avec soin, ne 
nomme pas une seule fois Maribas dans toute sa 
Chronique. 

Ce premier point admis, on peut se demander 
si Maribas a résumé le texte syriaque de Michel 
ou bien la traduction arabe. A priori , la première 
hypothèse semble admissible, car une forme comme 
pour «£DQ JL+J (§ 9) paraît bien provenir 
dune construction syriaque primitive; de* erreurs de 
date comme im pour nu (S pour (S 78) 

11e peuvent s’expliquer que si l’on suppose que le 
compilateur avait sous les yeux les lettres syriaques 
A® I, Cependant, c’est la seconde hypo- 

thèse qui est la vraie : Maribas a résumé la traduction 
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arabe de Michel, et il la résumée sur le ms. carsouni 
qui est actuellement au British Muséum. D’abord, 
en ce qui concerne les date», S’n’y a aucune cü&aité 
à radeuettre, car dans le ms. de Londres toutes les 
dates sont écrites en lettres syriaques et ne sont pas 
habituellement accompagnées de leur équivalent en 
chiffres arabes. Ensuite, un certain nombre d’anoma- 
lies et d’erreurs qui se trouvent dans le texte de Ma- 
ribas sont exactement les mêmes dans les passages 
correspondants du ms. de Londres. Je ne les citerai 
pas toutes, mais j’en rapporterai des exemples su Hi- 
samment nombreux pour permettre au lecteur le 
plus scrupuleux de se former une conviction sur ce 
point. Je suivrai l’ordre des paragraphes établis par 
M. Macler. 

$ 6. « Du Déluge à Abraham, i ,081 ans (ms. i**i 
pour i*m), et d’Adam à Abraham, 3 ,ooo ans. » La 
date i o,8 1 (au lieu de 1082) est particulière à Michel, 
qui cite Andronicus. Quant au chiffre 3 , 000 au lieu 
de 3 -, 33*7 (du texte syr, de Michel), il s’explique par 
le fait que , dans la version carsouni , le nombre est 
écrit « trois mille 3 3 7 « . Labréviateur maladroit a 
négligé la partie écrite en chiffres. 

Au S 9 , la forme que j’ai déjà citée >mnJ4^ (avec 
le' V conservé du syriaque) pour « Ninive » est égale- 
ment dans la version carsouni de Michel. 

Le S 11, sur lequel il n’y a rien à dire, est un de 
ceux qui montrent bien le procédé d’abréviation em- 
ployé par le compilateur. A ce point de vue , il mérite 
d’être comparé au texte syriaque. 
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Au S 1 3 , les mots « à la suite de son père », q»i 
•n’ont pas de sens, s’expliquent facilement si l’on ad- 
met que l’auteur avait sous les yeux le texte earSouni 
qui porte H * en Arabie », et qui! a lu o*o| ilj. 

S a 5 . Le nom du roi des Modes, Cyaxâce, est 
étrangement défiguré : « Toukntos » 
lit dans la version car&ouni de Michel 
Le compilateur a omis simplement une lettre. 

Aux $5 *6 et 17, au lieu de , Neboukat- 

nasar, on a simplement Boukatnasar. On 

trouve la même orthographe aux mêmes passages de 
la version carsouni de Michel. 

La singulière méprise du $ 3 o, «Darius qui se 
nomme Assuérus », s'explique facilement si Ton ad- 
met que le copiste abrégeait maladroitement le texte 
de Michel, qui porte (p. io 5 ) : «Xerxès, fils de 
Darius , c’est-à-dire A s, sueras. » 

Au S 35 , la leçon , avec le^ pré- 

position, présente la même anomalie que 
(au $ 9)% Elle est aussi dans le car&ouni l . 

Au S 39, on lit Fautivement [*£Mâu]tof au lieu 
de Efdros , et ILiaao pour Médie ; (Abyssinie ) 

répond ici au syriaque jLkflo, Saba. Ces trois parti- 
cularités se trouvent dans la version carsouni de 
Michel. 

Au 8 4 i , on se demande ce que M. Macler a pu 

1 Cette forme n’est pas susceptible de la correction que propose 
M. Macler, en « 'L*yvfaa^ It «agit des Smintaet dont 

s'emparèrent tes Romains (Eavmâto Apa&w dapdt een »; Enssnii 
Ghron «un. *%7)» 
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entendre par ces mots ; # la prophétie de Daniel sur 
le Kîààdix cornes»; le texte du ms. porte distincte- 
ment «Jhâtd « le bélier à dix cornes ». 

S 4 a * Au lieu de « Balous » , le texte syiv de Michel 
a *fi»âfcj&(Pella) , mais la traduction carsouni a 
u»c£^JL>, comme Maribas. Dans ce même paragraphe, 
chex Maribas, le nom d’Apaméeest incomplet; on lit 
o(o suivi d’un petit espace blanc. Ceci s’explique par 
le fait que dans la traduction carsouni de Michel le 
mot est estropié; il est écrit : |*2u»oojo. 

La double mention de la traduction des Septante, 
SS 28 et 45 , se trouve également à deux endroits 
dilférents chez Michel (p. 1 1$ et 118). 

Le résumé des doctrines de Platon, au S 44 , est 
identique, à quelques mots près, dans le ms. car- 
souni et dans Maribas. Une telle concordance dans 
la version d’un texte difficile ne peut guère s’expli- 
quer autrement que par un emprunt direct. 

Les S 46 à 54 sont presque incompréhensibles, 
si on ne les examine pas avec le contexte d’où ils ont 
été tirés (Michel, trad. , p. 118-120). * « 

U est à noter que le texte résumé dans ces para- 
graphes est un chapitre de la Chronique de Jacques 
d'Édesse (écrite en 706) qui n’est conservé que dans 
Michel, car l’unique ms. connu de la chronique 
est en partie mutilé pour ce chapitre 1 . 

Il est impossible de s’arrêter à l’hypothèse que le 

1 Voir la nouvelle édition de la Chronique de Jacques d'Édesse» 
par M. Brooks, dans les Chronica minora (p. 279 ); t. IV, 3 e sér., 
des écrivains syriens dans le Corpus Script. Christ . oriental . 
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prétendu Maribas ait puisé directement à i’œuv/e 
«le Jacques d’Edesse , si Ton considère i orthographe 
fautive des noms propres, qui est la même que dans 
la version carsouni de Michel. Ainsi, au S 53 , nous 
trouvons ^o)L^, orthographe qui est celle du ms. 
carsouni de Michel, au lieu de ; après 

il y a dans Maribas un petit espace blanc, et dans la 
version de Michel on lit ujL^J^Jbo (Margiane ) l . 

Au § 66 , la mention de l'an 8* d’Auguste est une 
inexactitude pour l’an 10. La même faute se trouve 
dans le texte et la traduction de Michel. Dans ce 
même paragraphe, la mention de l'an 186 des Grecs 
est une faute, mais qui ne tombe pas sur le chiffre, 
et elle s’explique par le fait que l’abréviateur copiait 
le texte carsouni de Michel qui porte : s 3 ud v a^o 
« la i 86 e Olympiade » 2 . 

Au S 69, dans l’énumération des sectes juives , la 
sixième commence par l’espace blanc d’un mot : 
c’est qu’à cet endroit le carsouni porte : 


1 Le texte du S 60 est presque inintelligible en dehors de son 
contexte; on voit par celui-ci que le «Temple» dont il s’agit en 
ce passage n’est pas celui de Jérusalem, mais bien celui qu'Onias 
avait établi à Héliopolis, en Egypte. 

1 La note ajoutée par M. Macler au S G 7 nous paraît hors de 
propos. 11 s’agit des hérétiques appelés JSicolaïtes. « Etymologie fan- 
taisiste, dit-il, NixoXaos est la transcription de Di? 1 ? 3 ». Quel que 
soit le sens du mot N<xoAoo$ , cela îTempécho qu’il soit parfaitement 
exact que les Nicoiaïtes furent ainsi appelés du diacre Nicolas. En 
outre, NfwoAocos n’est nullement la transcription de Biieam; en sup- 
posant qu’ils aient un sens analogue, ce qui est loin d’étre prouvé, 
il n’y aurait pas plus de rapport étymologique entre ces deux mois 
tpi’ entre démocratique et populaire , par exemple. 


tnr*iu«jkia hhiohm. 1. 
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ce mot, qui répond au syr» JUÏM < ies 
Nâriréens *», n’a pas été compris du traducteur, et» 
celüi-ci la laissé en blanc. 

Au $ 78, au lieu des stèles de la reine Hélène 
d’Adiabètte («*fi£*«]l£t4») est le mot employé dans 
la traduction syriaque d’Eusèbe et dans le texte de 
Michel), Maribas nous parle des toüïs 
cest précisément le mot employé trial k propos par 
la traduction carsouni. La note que ces stèles se 
trouvaient « en particulier » à Jérusalem ne se ren- 
contre que dans la traduction de Michel (le texte dit : 
« aussi à Jérusalem »). 

Au S 77, dont le texte doit être comparé h Michel, 
p. 188 (et non pas 192), l’abréviateur a substitué 
« l’empire des Turcs » (yd *UI))à celui des Arabes , qui 
est mentionné dans le texte syriaqile et carSOühi. NoUs 
voila donc ramenés, par des arguments de critique 
interne,. aü xi° siècle au plus tôt, pour 1 époque de. 
la rédaction de la Chronique de Maribas le Ghal- 
déen, si l’on n’admet pas quelle est une compilation. 

lie 5 82 est particulièrement à noter pour le sujet 
qui noüs occupe, quoique i’âbréviateür n’ait pas 
compris le texte qu’il avait sous les yeux. Le nom 
des dieux sidéraux y est accompagné de sa traduc- 
tion arabe : « Àriès qui est Mirikh ,, Hermès qui est 
' Outarid , Zeus qui est Mou'stari , Belti qui est Ëaha- 
ml, GhConos qui est üalmL » Or cette interprétation, 
qui ne se trouvé pas dans le texte syriaque de Michel , 
se lit précisément dans le ms. carsouni. — 11 en 
est de même des formé* «LJJKSk, ëtifcJsstSs. 
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l^e S 83 est ainsi conçu : «Les Latins 
•commencèrent à faire des tableaux et des sculptures 
sur les tnurs pour les faire voir; ensùitë, ils se 
mirent à les adorer»; si on l’envisage dans son con- 
texte, entre les §§ 84 et 86, il est de toute évidence 
que nous avons ici une déformation intentionnelle 
d’un texte de Théodoret, cité par Michel à la iriêiftc 
place. Pour ma part, je ne puis m’expliquer cette 
déformation d’un passage très clair, sans supposer 
chez l’auteur l’intention de faire allusion aux querelles 
des Iconoclastes. 

A ces arguments qui paraissent assez convain- 
cants, je puis ajouter encore les observations sui- 
vantes : 

Le ms. qui contient la prétendue Chronique de 
Mnribas a été écrit en 1889, par un moine jacobite 
nommé c Abd al-Aziz, h Mossoul (cf. la clausule du 
ms. syr. n° 3 1 2 ). Or, le ms. de Londres contenant 
la version en carsouni de la Chronique de Michel a 
été acheté à Mossoul, en 1890, par M. Budge 1 . 
c Abd al-Aziz a donc pu facilement l’avoir, et, de 
fait, l’a eu entre les mains. Lui-même nous en four- 
nit les preuves. Dans le ms. 3 o 6 de Paris, immé- 
diatement avant le texte attribué à Maribas, au folio 
70 v°, il donne un extrait de i5 lignes qui débute 
ainsi : JULal 

1 M. Natf a imprimé dans le Journ. as. , 1896, II, p. 6*7, ri: 2, 
que M. Rruno Meissner avait publié une liste des patriarches jaco • 
lûtes d’après Ü lus. de Londres , dans la Wiener Eeistschn far die 
Kixnde des Monj., de i 88 h; mais c est inexact, H fj$ut lire i 89 ü. 
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oc* ^ J . J ** jJLao 

^ C*JU» JL^i-l— • f JL» ï+l y)Ll3 


r -o 

*11 


• . omjJLio* 


Ce passage se trouve dans la Chronique de 
Miche), au livre XII, chap. v h Comme on ne connaît 
Éfliossôul aucun ms. du texte syriaque, et qu’on 
n’y possède plus de traduction arabe de Michel depuis 
que le ms. Orient. l\ko% a été apporté au British 
Muséum 1 2 , c’est ce dernier, selon toute vraisem- 
blance, que notre copiste a eu entre les mains. 

Cette assertion est confirmée par l’examen du ms. 
de Londres lui-même. Le premier feuillet a été 
perdu; le texte commence au même point que dans 
notre ms. syriaque 3 ; mais ce feuillet perdu a été 


1 Dans mou ras., p. 4 88-4 89; dans la tracl. , t. III, p. 20. 

- C'est du moins ce qui m’a été assuré par divers correspondants 
intelligents et instruits, et notamment par feu M s * Khayyath , jlatri- 
arclie des Chaldéens, qui a bien voulu faire rechercher, pour moi, 
pendant plusieurs années, soit le tcvte, soit la traduction de Michel, 
à partir du moment où Ralimam s’abstint de répondre aux 
lettres qui lui furent adressées par la Société asiatique pour lui 
rappeler ses engagements relativement à la publication de la Chro- 
nique. Comme j’avais été l’intermédiaire des négociations entre 
ce prélat et la Société, je me crus quelque peu obligé de réparer 
la déception causée par le manque de parole d’un évêque dont 
j’avais fait les plus grands éloges; et, lorsque je fus enfin en posses- 
sion d’une copie de la Chronique de Michel , je m’empressai de 
l’offrir à la Société qui n’a pas cru a ce moment pouvoir se charger 
de sa publication. 

;t Exactement au mot ( 1 . 2), le traducteur ayant négligé 

les trois mots de la première ligne, qui ne donnaient pas de sens 
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suppléé par un nouveau feuillet en papier très mo- 
derne, portant au verso 22 lignes d’écriture dont les 
douze premières, en syriaque 1 , forment le titre ainsi 
libellé - : 

o K, a jb| );_*_*> «-3 .ii| |^d 

• « * • • • 

,m .. 1,^00 JL 13 J lai3&sx*of Jl3Èo 

O^^JDO O .jL»90£Df 1-39 

Agi XOQ JL» »^J5 «£o)Lx»Lo 9 JL>to ^ 
JL»v-3fo . JLwCd ) 9 LsaC-oas! ^l**ouo \^a^9o?o|io 
JL&a a m 9>\ «fiOo|J^âsu^o »^oj^jom|o JL^JS^o 
oâ.û,v »o .jLu^vi «jQ0QLAfidaua^9o )Liamû^i 
JLoj^o ,m*i ja*)o . 4 «j»olaX^o)o . Jucsio) 

OO* ofco yOCH-L-iO . 1^3 jLii&>30 (Loo)? 

♦> 0»9Ljl30 O^L3jl3 Joo*J 

par eux-mêmes. J’ai suppléé le début, clans mon édition, d’après la 
version arménienne qui a conservé assez fidèlement le texte de Mi- 
chel dans les premières pages, la concision du récit ne permettant 
guère de l’abréger dans cette partie. 

1 Pour les dix lignes suivantes, écrites en carsouni, r Abd al-Aziz 
s’est inspiré du début de la Chronique de Bar Hébréus. 

3 Je garantis l’exactitude du texte suivant que j’établis avec une 
photographie du ms. sous les yeux. Dans les quatre lignes publiées 
par M. Nau dans le Journ. as. (nov.-déc. 189(1, p. 5a 4), il y a cinq 
fautes de copiste. 

3 Dans le ms. 3o6 : CM ■»£* 

'■ Sir ms. 
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,Si Ion compare j énumération des auteurs donnée 
ici avec celle de ia version arménienne abrégée * qui 
paraît avoir conservé le titre complet , ou 'même 
avec celle de la préface de la Chronique syriaque 
de Bar Hébréus, qui est empruntée a Michel, on 
est frappé de farlptraife avec lequel cette notice est 
rédigée, et en particulier de l’omission du nom 
d’Eusèbe, qui est cité à chaque instant par Michel, 
et 4e f addition d e celui de Mari bas, qui hest pas 
cité une seule fois. Mais tputes les difficultés dispa- 
raissent si Ton compare récriture de ce feuillet addi- 
tionnel ayec celle dm différents manuscrits copiés par 
c Abd al-Aziz. Certaines particularités graphiques , 
notamment dans la forme des lettres ^ et j /montrent 
que 'Abd al-/\ziz est l’écrivain de ce feuillet et par 
conséquent l’inventeur du prétendu Maribas, nom 
sous lequel il a mis une compilation maladroite dont 
il est juiunême l’auteur, ou tout au moins le copiste; 
car l’on peut, à la grande rigueur, admettre que 'Abd 
al-Aziz a seulement recopié un résumé fait par un 
autre scribe, mais toujours dans les conditions que 
j’ai indiquées, c’est-à-dire sur le ms. carsouni de 
Michel, qm est aujourd’hui au Qritish Muséum 2 . 

Il n’y a donc plus d’hypothèse à établir pour 
l’identification de Maribas le Chaldéen : pe person- 

1 Voir ce texte en tête de ma traduction de Michel , t. I , p: î ; 
dans la traduction de Langlois, ou dans colle de Dulauriep (Journ. 
as., i848). 

2 Ce scribe avait un goût spécial pour les résumés; le même 
ms. 3oG débute (fol. 3-6 2 ) par un Abrégé, en carsouni, des deux 
Cl ironiques de Rar Hébréus. 
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nage n’a existé que dans l’imagination du compilateur 
•de sa prétendue Chronique. Pourquoi celui-ci a-t-il 
choisi ce nom inconnu pour placer sous son autorité 
son indigeste compilation!* Lui seul pourrait nous 
Rapprendre. 

Dans le ms. 3 o 6 , immédiatement après la pré- 
tendue Chronique de Marihas, on trouve (fol. 77 r°- 
8a v°) des Extraits de la Chronique de'Jaoques 
d’Édem v 5 >lfco ^). Ces 

extraits sont t comme les précédents , de purs emprunts 
faits au ms. carspuni de Michel. Jls commencen) 
par fénumération des rois persans (Michel, trad», 
t. I, p. u 56 ) et se terminent par la mention de 
l’invasion des Turcs qui fail suite à celle de favène- 
ment de Haroun ar-Rasid : 

ôa jû» : odx .oO*») %®tj* ««NJio»..* 

« X 

? U- a ^ ^ «*X4» : ** ^ W, 

. « » ! » 

La concordance (inexacte) entre ces différentes dates 
est précisément celle qui est indiquée par Michel. Le 
XV e livre de sa Chronique, consacré a l’invasion des 
Turcs, débute ainsi (p. 571 de mon ms.),: 

JLa-jo-*J Ji oa.âl ^.Ijl ^ J 4-^^ Ok? l^oJLâo 

lia ÿ-io? JJ) omA-I? 



1 Le compilateur a lu au lieu de , 
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f Nous avons de nouveau la preuve que notre com- 
pilateur se sert de Michel. Nous avons aussi celle de f 
son ignorance, puisqu'il nous présente comme extraits 
de la Chronique de Jacques d’Edesse, mort en 708, 
des fragments qui vont jusqu à fan 1 o 3 1 . J'ajouterai 
que , au cours de ces fragments , il témoigne de son 
peu d'habitude de la chronologie; c'est, ainsi qu'il 

traduit les chiffres ^J, par 

iv 1 a * • , tA*A, au lieu de i-if", fvp, i-a- , i-m 1 . Oh 
comprendra d’après cela «que cette seconde compi- 
lation n'a pas plus de valeur que la première; ce 
serait vraiment abuser de la patience des lecteurs et 
de l’hospitalité du Journal asiatique que d'en donner 
ici le texte et la traduction , comme j'en avais * eu 
d’abord l'intention. 

1 C’est sans doute pour cela que, dans la Chronique de Maribas, 
au S 5 o, il a laissé en blanc la date 56 o écrite exactement dans le 
ms. jÊÔj\ il^n’a pas su traduire ces deux chiffres qui, pour lui, 
devaient signifier 5 o-|- 6 o. Nous avons ici encore un indice de 
l’époque récente de la compilation. De nos jours, les Syriens évitant 
l’emploi des lettres j, *co, k., ô, j pour 5 00 , 600, 700. Soo, 900 ; 
ils leur substituent des combinaisons ^L, il, etc. 
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RECUEILLIS 

PAH PROSPER ODENDHAL, 

ADMINISTRATEUR DES SERVICES CIVILS DE L’INDOCHIIVE. 

ÉTUDE LINGUISTIQUE, 

PAR 

ANTOINE CABATON. 


Des voix plus autorisées que la nôtre 1 ont dit ce 
quêtait P. Odend’hal, assassiné le 7 avril 1904, au 
cours d’une mission scientifique, par les sauvages 
Jarai. Nous n’essayerons donc pas de faire revivre 
l’ami si regretté de tous ceux qui l’ont connu, l’ad- 
ministrateur énergique et habile : mais nous vou- 
drions, à titre de cordial hommage à cette mémoire 
qui nous reste chère, montrer la perte que nos études 
ont faites en lui et, par ce quelles ont obtenu, ce 
qu'elles en pouvaient attendre. 

En 1890, M. Odend’hal avait été chargé de cher- 
dker une voie de pénétration entre le Laos et l’Annam , 
à travers la chaîne annamitique. Son voyage, rempli 
de fatigues et de périls, est retracé dans un Rapport 

1 Loucher (A.), M . i\ Odend’hal (J. A., mai-juin, 1904^.527- 
534 ). — Finot (L.), Prosper Odend’hal (B, E, F,E.- 0 *, t. IV, 
n°* 1-2, janvier-juin 1904, p. ^29), etc. 
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au Gouverneur général de l’Indochine que publia 
la Revue indo-chinoise 1 . L’explorateur ne s’était pas* 
seulement barrit h remplir &a mission avec un plein 
succès : sa curiosité scientifique toujours en éveil et 
son esprit averti s’enrichissent, chemin faisant, des 
plus intéressantes données sur la géologie, l’histoire 
naturelle, l’ethnographie des pays traversés ainsi que 
d’une collection des dialectes qui s’y parlaient. 

Si l’œuvre du jeune lieutenant de 2 5 ans, récem- 
ment sorti de Saint- Gyr» ne peut égaler les esti- 
mables travaux des PP. Dourjsboore et Azémar, de 
MM. Chéon et Mougeot, elle est digne de figurer 
en bonne place parmi les vocabulaires étendus do 
MM. Lavallée, de Bplakowicz et du D r Morice, et 
de ceux plus restreints de F. Garnier, Moura, Gau- 
tier, Taupin et quelques autres. 

M.OdcncThal nous avait promis on 1 9 0 3 , lors de son 
derAio? séjour en France , de corriger et de compléter 
ce premier essai dès son retour en Extrême-Orient \ 
la mort fen a empêché, Son rapport était autographe 
à un très petit nombre d’exemplaires dont , apparem- 
ment, bien peu subsistent encore. Nous voudrions 
au moins en sauver de l’oubli la partie linguistique 1 
elle nous paraît faire grand honneur à son auteur et 
«apporter une estimable contribution à l’enquête pü* 
inlugique qui se poursuit en Indochine et qui vient 
de prendre une vigoureuse extension grâce à l’École 
française d’Extrême-Orient. 

1 Hevw imlo-çhimùf . 1894 , a* semestre, spus la titre : Les routes 
(let'Annam au Mékong, ]>. i3i-ifn. 
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Nous publions les dix vocabulaires de P. Qde»,- 
Tl’hai après les avoir complétés des dialectes alak, 
lavé et niaho’n dus à l’obligeance de M. A. Lavallée, 
ancien attaché à l’Ecole française d’Extrême-Orient, 
qui les a notés dans les régions déjà parcourues par 
notre ami 1 et de ceux que nous avons recueillis nous- 
même en Indochine. 

Les additions au texte d'Odend’hal ont été pla- 
cées entre, crochets [ ]. Sa transcription a subi 
quelques modifications, les fautes matérielles du co- 
piste annamite ont été corrigées avec soin et, pour 
mieux mettre en lumière, outre l’intérêt spécial de 
ces vocabulaires, leur intérêt général et leur rôle 
dans l'ensemble des dialectes indo-chinois, nous 
avons fait suivre chaque mot de ses équivalents en 
annamite, cam, crâu, khpnèr, laotien, malais, stien 
el lalaiii ou mon : les affinités et les emprunts sont 
ainsi saisissables au premier coup d’œil, 

Dans le même ordre d idées, il nous a semblé utile 
d’a j ou ter # quelques notes destinées à montrer leur 
parenté avec les dialectes aborigènes de la péninsule 
inalaise, ce que nous a grandement facilité l’ama- 
bilité de M. C. Otto Blagden^ qui a fiien voulu 
nous communiquer les épreuves d’un vocabulaire 

1 Le vocabulaire très méthodique de M. A. Lavallée constitue- 
rait une heureuse addition à celui d’Qde»d ? hal et nous exprimons 
l’espoir qu’il soit bientôt puhtié. Les dialectes qui y sont re- 
cueillis, en même temps qu’ils établissent une sorte de trait 
d’union entre le khmèr et le talain, font encore apercevoir nombre 
de rapports phonétiques entre les diverses langues «civilisées» de 

l'Indochine. 
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comparatif de cos langues qui sera bientôt imprimé, 
<»l nous autoriser à nous en servir 1 . • 


J 

Il serait prématuré de tirer aucune conclusion 
concernant la philologie indochinoise avant que 
l’enquête linguistique de l’ Ecole française d’Extrême- 
Orient , à laquelle nous faisions allusion tout à l'heure , 
soit cloise. C’est le cas devrépéter ce que disait naguère 
le l) r Kern pour les langues malayo-polynésiennes : 
«Le temps de les classer généalogiquement, ou, ce 
qui revient au même, de déterminer de façon exacte 
le degré de parenté naturelle qui existe entre elles 
n’est pas encore venu 2 . » Néanmoins, les matériaux 
que nous possédons déjà 3 permettent de poser nette- 
ment, le problème en le circonscrivant. 

On a longtemps cru que les dialectes des peu- 
plades demi-sauvages qui végètent encore dans l’Indo- 
chine se multipliaient à l'infini et différaient totale- 
ment entre eux. D’ores et déjà , il semble possible 
d’affirmer que ces dialectes sont moins nombreux 

1 C. Otlo Blagdkn, Comparative Vocabulary oj Aborujinal dialects. 
— Cet excellent et consciencieux travail, répertoire aussi complet 
que possible des vocabulaires recueillis dans la péninsule malaise, 
rendra les plus grands services aux études de philologie indochi- 
noise. Tous les mots indigènes ont été groupés autour d’un mot- 
souche anglais qui porte un numéro. C’est ce numéro, précédé du 
sigle Bl. et de l’initiale du mot-souche anglais, que nous donnons 
dans nos référeuces en vue des comparaisons. 

2 De Fidjitaal, p. 2 . 

p ' Voir à la fin une Bibliographie détaillée. 



DIX DIALECTES INDOCHINOIS. 269 

que ne le faisait supposer la multiplicité des tribus, 
*ju’ils sont fréquemment apparentés, et qu’on peut 
déjà les sérier en quelques grandes familles que les 
découvertes ultérieures ne viendront guère modifier. 

Un premier essai de classement nous est fourni 
par ce fait que tous les dialectes sauvages Indochi- 
nois se rattachent plus ou moins, suivant leur situa- 
tion géographique , à l’une quelconque des langues 
propres aux populations plus civilisées, soitkhmère, 
annamite 1 ou ram, etc., par des emprunts ou des 
mots apparentés. 

On peut ainsi observer ; t° Que les peuplades qui 
habitent l’ancien Champa (Kancos, Jarais, Rades, 
Piaks, Raglais, Khàs Bi ou Pi, etc.) parlent des dia- 
lectes apparentés au cam et chargés d’un grand 
nombre d’éléments malayo-polynésiens; 

* 2 ° Que celles qui sont cantonnées dans le Cam- 
bodge et les régions adjacentes (Stiens, Pnons, Cons, 
Pors , Samrès , Craus , etc.) ont un lexique largement 
imprégné de mots khmèrs ou d’origine khmère; 

3° Que les tribus resserrées dans les montagnes 
de FAnnam et entre la rive gauche du Mékong, le 
plateau du Lang-Biang et celui desBolovens (Tarens, 
Kaseris, Kon-Tus, Sués, Alaks, Lavés, Bolo vêtis, 
Curus, etc.) s’expriment en des langages dont le 
bahnar pourrait être pris pour type, offrant une 
parenté évidente avec ceux des tribus établies au nord 
jusqu’au-dessus de Luang-Prabang (To, Nanan, Mi, 

1 C!‘. pour l'annamite le vocabulaire qui fait suite, à l’article : 
« Les Mois de Ta-my» ( Revue indo-chinoise t juin 189/1 * n ° 1 0* 
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Khiiitis, etc.) Ci dottt la structure, et le lêAûjltc 
les rapprochent sensiblement de ceux du groupe 
précédent ( Stiëfts , Pnoris, etc.): 

h* Que les sauvages de l’extrême-nord dü Laos 
et dü Tttnkin (Man, Thd, Méds, Khâs-Thds , etc.) 
uéêfït tfë dialectes nettement distihcts des précédents, 
plus oü ftîôihs tibéto-birmdns , taïs dü chinois; 

6^ ^ü’enfln lit présence de mots d'ërigine came 
tHi plutôt mahtyo-poiyrïésienne, si ttdftibreux iïïUis 
les dialectes dü Sud qu’jls y forrnetit parfois presque* 
la moitié du lexique et vont diminuant à mesure 
que Ton s avance vers le Nord, s’explique par l'exis- 
tence en Indochine, dans les temps anciens, dune 
population de pêcheurs arrivés h un certain degré 
dé civilisation, puisqu’elle connaissait l’usage du fer, 
et parlant une langue malaÿd-pcHyttésienïie. (jette po- 
pulation maritime, doht l’habitat était probablement 
le (jbarqpa et lâ côté jusqu’au Tonkiü , fut sans doute 
absorbée dans le cours des siècles par les râces 
aborigènes de l’intérieur ayant leür langue propre M 
il ëil est résulté les langues mixtes encore en Ufcago 
aujourd’hui l . 

1 Voir : C. Otto Blagden, A Malayan elcment in sonie of the Uui- 
<)ùa<jes of Southetn Indo-Chind, et H. Kern, Tant hnnduje rjegevens 
ter hcpdling van ket stamland der Maleisch-Polynesiscke volken . — 
Dans tel intéressant article, le D r Kern montre comment il entend 
déterminer, à l'aide de données surtout linguistiques, le pays qui 
peut être considéré totfiifce l'habitat primitif des pefaples confins 
sofas l’appeîiâtion dfe Malayo-Polynésiens. Les plus importantes sont 
les noms de plantes et d’animaux dont le domaine ne dépasse pas 
ott ne dépasse gtfète certaines limites déterminées par le climat. 
Après îtvoir passé en rev ne les noms donnés au riz, à quelques ani- 
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Ces grtüidés divisions ainsi posées, oh ëh f>eoJjl 
tleduire ié dàsseiliërit suivant : 

I 

i ro famille. Dialectes dnht le leiltjüt* est iv plits 
largement pourvu de mots malayo-polyncsicns : ram, 
raglai, rade, jarai, piak, kanco, khâ bl, etc.* 

II 

•2° famille (Jli’oh peut arbitrairement diviser en 
trois groupes ! a. Dialectes de l’ouest où 1 ou con- 
state le plus grand nombre de mots apparentés 

maux marins et aü crocodile, le D 1 Kèrn en déddit qu’il faut placer 
l’Iiabitat primitif des Malayo-Polynésiens sous les tropiques et sur 
le bord de la mer, grand courant des émigrations. Divérses raisons 
îüi font écartet* les îles de l’archipel indiett et établir qiip les Matais 
et les Àtchinois ne sont pas des aborigènes de Sumatra : si les Ma- 
la) o Polynésiens étaient originaires d’une grande île, comme Bornéo 
par exemple, ils auraient cherché à la mettre en valeur au lien de 
se iiêpaiicire süi* i’intmerise espace qu’ils dccüpétit acltieUetrient. Il 
est donc plus simple de placer par hypothèse l’habitat primitif de 
ces peuples en Indochine, d’où ils auraient été repoussés dans une 
lotte contré des peuples étrangers plus forts qu’eux qui se seraient 
emparés de teot* domaine. 

Si l’on considère en oütre que des langues étrangères de l’Indo- 
chine comme le cambodgien, l’annamite et le siamois renferment 
un bien plus grand nombre de mots maîayb- polynésiens que ne 
l’explique l'état actuel des tribus malayo- polynésiennes de cette 
presqu’île, on arrive à ce résultat que le pays d’origine de la race 
qui s'est répandue plus tard sur de si vastes domaines était proba- 
blement situé dans le Champa, la Cochinchine, le Cambodge et 
autres régions avoisinantes le long de la mer. 
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ay khinèr (stien, crâu, kouy, pnon, por, prou, 
sainrè, etc.); b . Dialectes de lest où l’élément khmcr 
est moins considérable (bahnar, holoven, kon-lu, 
sedan, halan, alak, sué, etc.); c. Dialectes du nord, 
intermédiaires en quelque sorte entre ceux de la * 2 C 
et de la 3 e famille (khmus, lernet, mi, etc.). 

III 

3 e famille, pouvant se subdiviser en : a. libéto- 
birmane, et h. taï, comprenant tous les dialectes 
plus ou moins apparentés au taï et au chinois parlés 
dans l’extrême-nord de llndochine jusqu’au Yunnan 
(boni, kato [khâ thd?], kbos, lolo, miao-tse, etc.). 

Les exemples donnés plus loin, destinés à dégager 
le principe général de classement des dialectes indo- 
chinois que nous proposons, ne sont qu’une indica- 
tion qui pourra être complétée par l’examen des vo- 
cabulaires d’Odend’hal et de Moura. Les noms de 
nombre ont été groupés autant que possible par rang 
d’affinité; on s’est borné pour les autres mots à 
ranger les dialectes, dans chaque famille, par ordre 
alphabétique. Les noms en petites capitales sont 
ceux des dialectes qui peuvent servir de point de 
départ aux comparaisons. 
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hoioven pra, krom. khày. . prei. io\ hîà. ncrm. 

êuru plo\ ma dnai. klam. cè. îaiia. hîu. 

lialan . pbèii. nin plirn. todron. mam. la. nia. 

sedan pliiî. ma liëi. "o n. meam. — hei , li 
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MON (talaing). muoâ. bà. pi. pan.- mâsôn. tarâu. tâpah. tâcam. dàcit. 

por naoi. por. phék. pboon. praoj, kadan. ka»uol. kratey. kensa. 



paar. phéé. phoon. pram. kadaii. kanul. kentey. kensaor. 
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halaû moi. bat. pe. puan. dam. tarau. tape. pham. cin. ajiat. 
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ÉCRITURE. 

Les systèmes graphiques du khmèr, du cam et du 
mon ou talain sont d’origine indienne. Le malais 
possédait sûrement à l’origine un alphabet indien, 
dont les écritures de l’intérieur de Sumalra (lampon , 
réjan, rfenèoû, etc.) peuvent donner une idée; il a 
adopté depuis l’introduction de l’islamisme l’aiphabt i 
arabe, un peu modifié, qui le transcrit fort mal. 

Les Bahnars, les Grâus, les Stieûs et les autres 
«sauvages» n’ont pas d’écriture alphabétique , mais 
certains d’entre eux se servent de moyens plus ou 
moins ingénieux pour conserver le souvenir de faits 
élémentaires. Parmi ces moyens, l’écriture en coches 
notamment est employée par certaines tribus. Le 
P. Azémar l’a rencontrée chez les Stiens et donne 
quelques détails intéressants sur la «lettre ou billet 
sauvage » qui a cours parmi eux. « Cette lettre, dit-il, 
n’est autre chose qu’un petit éclat de bambou sem- 
blable à une règle, sur lequel on fait diverses coches 
indiquant la valeur de la dette , le débiteur, sa propre 
signature. On obtient Gelle-ci en mettant la fiche entre 
le doigt du milieu et l’annulaire et marquant par di- 
vers gradins la longueur de la phalange, de la pha- 
l&ngjne et de la phalangette et les signes personnels , 
s’il y en a , à la hauteur relative. Pour cette opération , 
le débiteur, simplement patient, étend son bras droit , 
le coude appuyé sur le genou, présentant ainsi sa 
main au créancier dessinateur; le billet fini, on en 
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fait un double que prend le débiteur, de peur que le 
créancier n augmente la dette en faisant quelque coctie 
de plus. Outre la mémoire et le témoignage des té- 
moins , on confronte au besoin la signature de la 
lettre avec la main du débiteur, si toutefois il n’est 
pas mort. Lorsque la dette est soldée entièrement, le 
créancier remet le titre au débiteur l . » 

Le docteur Harinand a vu chez les Bolovens * une 
petite planchette portant sur chacun de ses bords 
une série d’encoches régulières , mais les unes grandes , 
les autres plus petites » et H ajoute : « Quoi qu’en ait 
prétendu F. Garnier, je n ai jamais constaté d’autre 
écriture que ce système enfantin 2 . 

« Les Lolos dans leurs contrats, d’après le P. Cra. 
bouillet, font usage de planchettes sur le bord des- 
cpiaUes ils pratiquent diverses échancrures 3 . » 

D’où quelle vienne, cette écriture symbolique a 
été constatée chez les anciens Chinois, les Lois d’Haï- 
nan, les Yang-tung du nord du Tibet et les Li-so de 
la’Chine tibétaine 4 . Pour les Lois, M. Moura nous 
apprend qu’ils « comptent de mémoire, ou en prati- 
quant des entailles sur un morceau de bois, ou bien 

1 Az«MAu(Le P, H,), Dictionnaire stieny* Saigon, 1887; 
s, v, kuk, p, 35 , 

3 D r Ha&mand, L# Laos et le s populations sauvages de l'Indo- 
Chine ( Tour du Monde , 1879, 3* sein., p. 46 ). — Voir aussi : 
P. LefÈvre-Pontalis, Note sur l’écriture des Kkas indo-chinois (A«- 
fhropologie , 189a, p. 1 57- 1 60 ). 

Crahouim.kt (LcP. ), Les Lolos ( Missions Catholiques , 11 0 19O, 
a8 févr. 1873 , p. io 5 ). 

4 Terrien de Lacoupeiue, Beginnings oj writing in Central and 
Eastcrn India , Londres, 189^1; in-8°, p. i 5 . 
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en faisant des nœuds à une corde 1 » , et nous avons 
enfin par Marco Polo connaissance dune pareille 
coutume au pays de Zardandan (région de Yong- 
tch’ang au Yunnan S.-O.), d’où elle sest peut-être 
répandue chez les sauvages de l'Indochine : « Et 
quant ces gens ont a faire lun auec lautre il prennent 
-i pou de fust reont ou qrre et le. fendent. Et en 
chascune moitié si font m iy oches ou *iij- Et quant il 
se paient il prennent. leur huche que celui aura 2 . » 
Les cordelettes k nœuds, analogues aux Quippos 
des anciens Péruviens, constituent un autre procédé 
primitif de figurer la parole par des signes convenus. 
Mentionnées dans les Annales chinoises et autrefois 
employées au Tibet, elles étaient encore d’un usage 
courant vers le milieu du siècle dernier dans l’Archipel 
indien et la Polynésie propre 3 . Nous-même en avons 
vu chez les Raglai de l’Annam 4 ; nous ne doutons 
pas d’ailleurs que l’enquête linguistique à laquelle 
nous faisions allusion plus haut 5 n’en révèle la pré- 
sence, ainsi que celle des planchettes à encochés, 
chez bien d’autres peuplades de l’Indu chine. ‘ 

J Moulu (J.), Le lhyaume du Cambodge . 1. I er , p. 5 12. 

2 Bibliothèque nationale, ms. fr. 563 1, loi. 5 i b r°. Zardandan 
est le pers. yloo^ ^ et répond au nom chinois ^ kin tch'e 
«dents d’or». — Cf. The Bcok oj ser Marco Polo, éd. YulecI Cor- 
dieu, Londres, 1903, t. 11 , p. 86. 

5 Terrien de La cou ferie , loc . rit ., p. 1 
4 Voir nos Nouvelles recherches sur les Ch unis . p. 02. 
r ' P. 266. 
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SYSTÈMES PHONÉTIQUES. 

CAM. 

VOYELLES. 

a â i t u ü v ë o 0 o> fr o ô 


DIPHTONGUES. 

ai du nu n {a il lia w io yo> ud 

CONSONNES. 

ha hha /fa /f/ta va ra rha ja jha un y a, 

ta lha du da dha va pa plia ha ha hha nia 

ya ra la va ça sa sa ha Ij 

KHMER 1 . 

VOYELLES. 

"Série A. a à ë ëi o 6 uo o> ie uhp e ai o au 
Scrie'O. a â t i ü u m o> te u>o> v ê ci d ou 

1 Dans une étude de linguistique comparative, la transcription 
littérale usitée pour le sanscrit (donnée en interligne) ne peut guère 
être appliquée au khmèr, car, outre que les sonores sanscrites sont 
des sourdes en cette langue et les sourdes des sonores, la pronon- 
ciation des voyelles sanscrites est différente suivant la consonne 
sourde ou sonore en sanscrit auxquelles elles sont jointes. (Tout 
ceci — soit dit en passant — se remarque encore en mon ou talain.) 
Pour éviter toute méprise et ne pas écrire, par exemple, bhnarn un 
mot qui se prononce phnom «montagne», nous avons adopté ici 
l’orthographe phonétique de M. Pinot (voir B.E.F.E.-O,, t. Il , 
n° i, 1902). 



MARS. AVRIL 1905. 


Mt 


CONSONNES. 


ka kha ko kho Ao 
ha kha ga gha na 


ëa èha ëo ëho no 
ca cha ja jha na 


da tha do tho na 
da tha da dha na 


ta tha to tho no 
ta tha d dha na 


ha (pa) pha po pho mo yo ro lo vo 

pa pha ha hlm ma va ra Ja va 

sa ha la h 

sa ha fa 

MAtfAIS 1 . 


VOyRM.ES, 

a fl P Ô f 7 0 0 U Ü 


CONSONNES. 

ka g a na ëa ja na ta da na pa ha ma 
ra la wa sa ha 


BAHNÀR. 

VGYBI.LE8. 

a âpèiïoO o> u ù w ît> 

CONSONNES, 

k kh g n c j n t th d n 
P ph (/) b bh m y r l w f h h 

1 D’après A. A. Fqreer, Malay phanetm , p, 6-&, voici la* sous 
du malais parié à Java i Consonne i * (hamsa), h (*=* fr, A), y, 
k, n, p (*= r guttural), y» j. é, ii, l, e. /(« fr ,j), i, d, l, n, /. 
z ,w. h, p , m. Voyelles ; (clairs), a (sourd), â'â, i4 (clairs), 
i (sourd), fié (clairs), e (sourd), n4 (clairs), u (sourd), o-ô 
(clairs), o (sourd). 
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CRAU. 

VOYELLES. 

a n p c i 1 o 0 o> 6> u ü w w 

CONSONNES. 

k kh g n v j n t th d dit n 
p pli (J) b hh m y r 1 v ç * h h . 

STJEN. 

VOYELLES. 

a d p p p (— I sourd) i o o> n u> 

CONSONNES. 

k kh g ri r ch j n t th d d dh n 
V M (./ ) b h M m y r l v s h Ij 

PRONONCIATION. 

VOYELLES. 

kh. (7 entre ié et ié a ; kh. ï, stg. ê mm son bref dï 
sourd (cf. angl. but); stg. a = cl (o de bord); dans 
tous les dialectes, o' = o ouvert, o (cam) et w (anna- 
mite, bahnar, érâu, etc.) se prononcent entre 6 et «. 

CONSONNES. 

h nasale gutturale = 7ig (cf. ail. Enc/el ); 

c prépalatale très mouillée dont le son est antre 
lia et kia (= c, b); 
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. j sonore, de r , se prononce entre (lia et (/nia (t,); 

t 

j même élément que le précédent, mais dont le 
son est plus voisin de zia très adouci ; 

h =- g a dans agneau ; 

h nasale dentale mouillée voisine de h; 

d et b sont un d et un b dépourvus de leurs 
vibrations glottales, se prononçant, l’un entre t el r/, 
l’autre entre b et p ; 

ph est un p suivi d une aspiration, mais dont la 
prononciation est assez voisine de f dans quelques 
dialectes ; 

r guttural chez les Cams du Cambodge, vibranl 
chez les Cams de l'Annam. Dans les dialectes «sau- 
vages », IV est ordinairement très roulé; 

a est une spirante palatale sourde assez bien 
rendue par le son français ch , précédé d’un léger son 
dV (— *c/ï ); 

s == ih anglais dur (= ï>); 

lii en stg. = ç ; 

li est un arrêt brusque de la voix après l’émission 
de la voyelle. 

i = fr. j dans je , jamais. 

Phonétique. — L’exposé, donné plus haut, de 
quelques alphabets (cam, malais, khmèr, bahnar, 
crau, stien) offre un tableau a peu près complet des 
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sons que renferment les langues indochinoises. Le 
Mimer et le cam surtout présentent une grande va- 4 
riété d’articulations dont 1 etude peut être mise à 
profit pour mieux saisir l’évolution phonétique des 
divers autres dialectes et en éclairer nombre de parti- 
cularités. La série des voyelles, très développée en 
khmèr, encore considérable en cam, Test moins 
ailleurs. Tous les dialectes possèdent une nasalisation 
comparable à fanusvâra. Le khmèr et le cam ont 
toutes les aspirées; le stien en a moins, le bahnar et 
le cran moins encore. Le cam a trois sifflantes, le 
èrau deux, le khmèr, le bahnar et le stien une seule- 
ment. Si le cam possède une dentale et une labiale 
prononcées sans sonorité glottale [d et &), il par- 
lage ce privilège avec le stien, où l’on retrouverait 
peut-être aussi la nasale dentale mouillée ïi, qui 
existe de même en annamite Eniin une articulation 
commune à toutes les langues étudiées ici est une h 
sourde, rappelant le visarga ou «pause» du sanscrit 
(h), et qui est le résultat d’un arrêt brusque dans la 
prononciation de la voyelle précédente. 



ABREVIATIONS. 


al. 

alak. 

jar. 

jarai (clireai). 

an n. 

annamite. 

kas. 

kaseti. 

bahn. 

bahnar. 

kco 

kanèo. 

bol. 

bolaven. 

Ith. 

khmèr. 

cam. 

cam (cham, tjam). 

k. tu 

kon-tu. 

(T. 

cran. 

kuoi 

kuoi (kuy, cuoi 

cura 

en ni. 

laol. 

laotien. 

liai 

halaii (seian). 

lavé 

lavé. 
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m 


ttutL 

malais. 

MM. 


niah. 

niabo»n. 

sed . 

sedan. 

phn. 

phnon (pnon). 

stg. 

stien. 

por 

por (par). 

sué 

sué. 

F* 

prou (braou)* 

tal. 

ialain (mon 

rad. 

ra4è. 

tar. 

taren. 


Nota, Les mots ialain ou mon ont été empruntés au voca- 
btil aire de Hasweil, mais nous avons fait suivre d’un asté- 
risque Ç) ceux dont nous n’avons pu que donner la transcription 
littérale , laquelle s’éloigne beaucoup en général de la pro- 
nonciation. Pour les mots dont la prononciation est indiquée , 
les notes de M. C. Otto Blagden et l’article du Ré v. F. Mason 
nous ont été fort utiles. 

VOCABULAIRE COMPARÉ. 

Abandonner. [al. poli; nïah. tkâk]; tar. uet ; sué patah ; 
sed. loi; î>ahn. aèân , tulc ; jar. loi [and. bô, tlvbo ; catn 
lai/; kh. Un ; laot. Un ; mal. meniftgal ] 1 . 

Abattra, tar. mokoh; sué dtm; sed. kaè; bahn. Irai ; 
jar.* drbm | ann. âén; éarn kauh; érSti pâê; kh. phduol; mal. 

Abeille, tar. tmen; kaa. sût; sué Ichiàl; hai. suH; bol. 
Iran; sed. sut [ai., lavé, niak J, bahn. vui ; curu lue; jar. 
boni [ann. cou ong; cam hani ; crau çuët ; kh. khmôm ; laot. 
mëphôn; mal. lebah ; stg. sût]*. 

Aboyer, tar. kroh; kas. kfa; sué ro ; sed. honirun ; bahn 
ho’drôn, kuv>l; curu, jar. groh [ann. sua; cam graulj , 
grauk ; kh. hoh; laot. hM ; mai. menalak J, 

Abri (cabane, hutte), iar. lia ; sué bk; sed. poa; jar. 
romodi [ann. Irai; cam dai ; crâu gomoft; kh. khtorn ; laot. 
naü, thiàk na; stg. nam]. 


1 Bl. A a. — * Bi. B i&L 
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Accepter. tar. hedèû; sué oa; bahn. ièk [tou jar. 
*kian [ann. ehiu; èam kjp>n; kb. toîûol yok; laot. hâp aé j. 

Accoipà&rkr. sué Iwn; sed jbn ; bahn. ba [, ro’àaoj/fti; 
curu jodot; jar. manan [ann. iu>aâi ; cam pmuryok; kh. 
èun; laot. pài nàm kân; mal. antar\. 

Accoucher. [al. rob; lavé jè; niah. bit]; tar. ate ni; 
sué loh; sed. tumbà; babil, pu ; curu gim; jar* Urbak 
| ann. mnh dé; cam dili apuei; ému, stg. dëh; kh. saturai; 
laot. oh luk; mal. beranak]. 

Accrocher, tar. »o>;mé tegion; bahn. atol< gk f gwleh, 
koHol ; curu bia ; jar. aud [ann. moc vo; cam aUwd; kh. 
thpok; laot. khëti,phük ; mal. menait]. 

Accuser, tar. kbjo>; bahn. hnâm; jar. tsal [ann. câo ; 
cam yak ; àrnu ja; kh. mar prbp; laot. fon ; mal. iudoh ]. 

Acheter, [al. rot |; tar. ptrlei; [lavé,] kas. ruai; k. tu 
èwrmé; sué tuai; liai, rmt ; [niah.,] bol. ruât ; sed* roi ; 
bahn. ruât; éoru Ubruat; jar. bld [ann. mua châc; cam 
bléi ; èrén, stg . gol; kh. Hû; laot. su; mal. beli; tal. rdw*] 1 . 

Acide, tar. aio> ; sed. jo ; bahn. iü,jé, tçik; éuru garai; 
jar. borna [ann. chua; cam rrnmim ; kh. ëuv; kaot. sam ; 
tuai, rnasam; stg. serrai; tal. pkyâh]. 

Adorer, tar. adafy; sed., jar. kup [ann. thwphwçmg; 
cam sambah y an; kh. sampâh, tkvày bânkom ; laot. mi 
bankom ; mal. sembah; stg. thoaigum]. 

Aider, [al., lavé par; niah. pom]; tar. apbr; sed. ho~ 
ami [ bahn. gum, hoân ]; curu lot ; jar. hwgüm [ann. giûp; 
cam hadai; kh. ëûoy; laot thài kkân; mal. talon; stg. 
jmrahi; tal. ruim jaow *]. 

Aiguillr. [al. jè ti; lavé, niah. kb]; tar. arom; kas. 
ktgw; sué jmpm; sed., bahn., j*r.jo>rum [ann. céy kim; 
cam jarum; kh. miïd; laot. khém; mal. jarum; taL tanin* ). 


Phn. ravat; pr. rmt; 8t. B 485. 
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, Aimer, [al. blè ; lavé, uiah. mo>t ]; tar. mây lan; sed. 
kâh , bàt [bahn. kah , bat] éuru çenait ; jar. bat [ann. yêu 
mên; cam unit; cr., stg. ië; kh. sralàn ; laot. mak; mal. 
kasih ; tal. cân*] h 

Air. tar. praban ; sed . honoh | bahn. hæjuh , honuh | ; 
curu honæh; jar. po>èah [ann. gid bon; éam akas , aiiin; 
kh. àkàs; laot. âkàt; mal. hawa ; tal. kyâ* J. 

Aller. [ niah. jro>k]\ lar., sué proh; | al. , | kas. dàn ; 
k. tu g% o»; bal. vêu [ niah.,] bol. rb; sed. km; bahn. bdk , 
brôk; curu lot ; jar. nao | ann. (U ; cam mm; cr. , stg. Art?/ ; 
kh. tou ; laot. pâi; mal. berjalan ; lal. à* |. 

Allumer (le feu). | al., lavé, niah. coh |; tar. bep; kas. 
ge; sué bit; bal. nui; sed. tïk ; bahn. tok , tuk ; curu sik; 
jar. po'kë [ann. (tôt; cam bu h apuëi; cr. rôp un; kh. dot; 
laot. dàn ; mal. posait ; sIg. duk uin ; tal. pden* |. 

Ananas, lar. cmt; kas. cm kok ; k. tu biet lao ; sué bit ; 
liai., sed. sik; bol. hanât; bahn. acïk [, acëk ; curu ina ] ; 
jar. cik | ann. Irai thom; cam bauh manë ; cr. mnac; kh. 
mnâs; laot. nât; mal. nânas; stg. lopo>h | 2 . 

Annamite, tar. ha bâu; kas., k. tu, ha!., curu iuan | al., 
lavé, niah. J, sué, bol., sed. kèo; sed., jar. mm; b^hn. 
juom [ann. ngwon An nam; cam yuim ; cr. yuan ; kh. 
yûon ; laot. këo; stg. juôn |. 

Anneau, tar. remiet; sué pok mw ; bol. carnet [al. sabiet ; 
lavé krwvim ; niah. vien; hal. hait nan; ann. nhân ; cam 
karah ; cr. nbâu y nien; kh. ancien; mal. cinëin; stg. kruân p. 

Année, [al. cnam; lavé kah mô ; niah. mo ] ; kas., bahn. 
fanant; curu nam; jar. tün | ann. nam ; cam thun ; cr. , stg. 
somam; kh. chnam ; laot. pi; mal. tahun; tal. snâm ]. 

Apercevoir, tar. kodai; sed. hlo ; curu golet; jar. lan 
boh | ann. ngà thdy; cam bidan ; kh. khom ; mal. lihat. 


1 l*r. moot. — 2 Bl. P no. — 3 Bl. R i33. 



DIX DIALECTES INDOCHINOIS. 


289 


Appeler (héler), [al. glon; lavé kah lau; niah. kh\; tar v 
•koi ; kas. gon; sué kêu; liai, krao; sed. doi ; bahn. khan ; 
curu hoi ; jar. iao | ann. kêu ten, goi ; cam êv; èr. hu; kh. 
hou ; laot. Aow; mal. berdeham; tal. kow* J 1 . 

Après (ensuite), tar. aton ; sué mamproi ; hal. kejwori 
| bahn. ho>ti , homi ] ; curu tanu>; jar. to>doi [ann. sau; cam 
blauh ; kh. rûoë; laot. nam Un; mal. kamudian; stg. akon]. 

Arbalète, [al. ak ; lavé çrao ; niah. nighra\ ; tar. tumieiï ; 
kas. so>ro> ; k. tu panen ; sué, bol. sanà ; hal. menen; sed. 
nwnet), po>neii; bahn. çarâ ; curu, jar. hra [ann. câi nâ; 
cam hano; cr. a; kh. ma; laot. nà; mal. panah; stg. soma; 
tal. tpa* J. 

Arbre, [al., lavé tom Ion ; niah. tam Ion J ; tar. ason; 
kas., bol. Ion ; sué, sed., bahn. Ion; hal. loan; curu si; 
jar. koiâu | ann. cdy; cam phun hayâu ; cr. , stg. tom chu >; 
kh. domcho>; laot. kôkmâï; mal. pohonkayu; tal. Ma]* 2 . 

Arc. tar. abc ; sué kalamak; bol. camak; sed. lok; curu 
panan [jar. nà; ann. câi cung ; cam hanô>; kh. thnô; laot. 
* na; mal. büsar , busur ] 3 . 

Arc-en-ciel. tar. aluât; kas. belin; sed. bo>driu; bahn. 
bonlrçii; curu lu oal ; jar. stmiu | ann. câi mông; cam laca- 
rauv; kh. einlhanur; laot. hon Lin nam; mal. palâni ; stg. 
bdibom; tal. kaman daow]. 

Argent, tar., k. tu, bol. prâ; kas. prak | al. , lavé, 
niah.], sed. prâk; bahn., jar. hu ; curu pria [jar. prak; 
ann. bac; cam pariak; cr. bah\ prak ; kh. prâk; laot. nom ; 
mal. perak; stg. prak; tal. sran (*<U)]. 

Arracher, tar. ro»; bahn. toh ; curu tha ; jar. r<5> [ ann. 
nho; cam cabo>h ; kh. dàk; laot. lok; mal. menëabut; stg. dok\. 

Arrêter, tar. klon; bahn. dô>t; jar. kha [ann. thoi; cam 
thauv; cr. kip; kh. châp; laot. thiap ; mal. tegah; stg. màk]. 

* Sam. khê; por kheu, pr. lelou; kco Iran. — 2 Kuoi Ion ; pr. lait . 
lit. T 207 ci suiv. — 3 Bl. 15 2 5 A. 
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, Arrière, tar. tatôn; kas. [alon; k. tu nakol; sué nam 
krbi ; babil. horon , boni [ann. phia sau; cam hadëi; kti. kroip 
laot. nâm Un; mal. dibâlik; lai. lak karaw * ] . 

Attacher, [lavé, niah. bwk]; tar. koHon; [al.,] kas. 
lom; k. tu hâk(kâkP); suc sat ; h al. lëh ra ; bol. set; scd. 
ko't; bahn. ho, kôt , kât; curu çêt; jar. akâ [ann. eût; èam 
alcak; kh. ëan; laot . phâk; mal. ikat ; stg. kot ; tal. dak]. 

Attiser, tar. atut; sué kaëuk ; bahn. su; [curu tul\; 
j&r, trüt [ann. chum Iwa ; kh. rün; mal. menupak api ; stg. 
duk uin] 1 . 

Aujourd’hui, [al. thnài ne ; lavé, niah. thnai ? n ] ; tar. 
baki; kas. tanai là; k. lu bwkê; sué tan hanë; bal. mon udrao; 
bol. tanai ne; sed. Iwi kô; bahn. nar 6; éuru nai do>; jar. 
herni noi [ann. hdm nay ; cam harci ni; cr. oi; kh. thnai nëh ; 
laot. mu ni; mal. hari mt]. 

Avaler, tar. , jar. Ion; sué Iwu; sed. twno; bahn. luo>n 
(ann. nu6t; cam luon ; kh. lép; laot. khëh ; mal. telan; stg. 
luon |. 

Avant, tar. ui ; kas. lam ; k. tu narê ; sué nuoii; liai. 
roat ; sed.’ adroi; bahn. adrôi ; curu loi; jar. hlu | ann. trwœc ; 
cam dahlâu; kh. min ; mal. dahulu |. 

Avarb. sué et; sed. kê, ro>duh; bahn. «<A; t jar. po>tô> 

| ann. h à tiên ; cam külih; kh. kÔntnàn; laot. khi tld; mal. 
kikir ; stg. ken]. 

Aveugle, tar. tôt; f al., lavé, niah., | sué mat soi; hal. 
mat lot ; sed. mâ lo; bahn. mat tôl; curu ho mat ; jar. bôm 
pota [ann. mù , d ui; cam taglauh ; èr. plom mât ; kh. khvàk ; 
laot. ta bot; mal. buta ; stg. tia ] . 

Avoir, [al . jèn; lavé mïan ; niah. wun; | tar. do ko boi ; 
sué kai ; hal. ao } hë; bol. w; sed. ei , i; bahn. dây, dei; 
jar. hmu [ann. câ; èam hü; kh. mân; laot. mi; mal. ada\. 


1 Bl. B /i6 7 . 
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Babiller, tar. hoi ton . •*. 

• Baigner (se), [al. nam]; tar. hom ; kas. nam ; sué puoi ; 
bal. lo hum; bol. [, lavé, niah.] hom; sed. hum ; bahn., 
curu hum ; jar. momoi [ann. tâm; cam momei; ôr. um; kh. 
mit; laot. àp nam; mal. mandi; tal. hum ] l . 

Balayer, lor. prek; sué kasic; bahn. f opuih ; curu promu; 
jar. topwh [ann. quét ; cam huon; cr. bôè; kh. bos; laot. 
pat ; mal. menapu; stg. puïh; tal. tuam*]. 

Bambou, tar. lât ; kas. ka nul; k. tu saran; sué son ; 
bal. un; bol. là; bahn. kràm ; ôuru glë [ann. cây ire; cam 
krom ; cr. glao , koda; kh. rosëi; laot. mâiphâi; mal. buluh ; 
sIg. glei; tal. dun*]. 

Bambou femelle, tar. abun ; sué la , bal. glai, bol. toron ; 
sed. kwdri; bahn. ana; éuru glë ]. 

Banane. | lavé prwt ; niah. prüwt J; tar. pè; kas. , bahn. , 
|al.,] curu prit; k. tu prêt ; sué, hal., bol., sed. priât ; jar. 
po'toi [ann. irai chuéi ; cam patëi ; cr. , stg. prit ; kh. ëek ; 
laot. kuè; mal. pisan; tal. brât] 2 . 

Barre, tar. alon; kas. bim, sok lim; sué bhu, sok hhu; 
hal. an kan ; bol. sok ; sed. sok kian ; bahn. çôk kan; curu 
natepj jar. bodâu kan [ann. râu ; cam balâu kan ; cr. tromo; 
kh. pük; laot. nuêt; mal. jangut; stg. tiêp). 

Bas (en), [al. wop; lavé krom ; niah. twa dap ]; tar. 
locan [bahn. rxrroi ] ; curu dë; jar. pmo [ann. dwov ; cam 
di alà; kh. krom; laot. tâm; niai, dibawah; tal. a-hman |. 

Battre, tar. Ml; sué tan; hal. man ; bol. pwat; sed. 
bom; [bahn. mân; curu pu;) jar. teh [ann. dânh ; éam 
ataun; cr. , stg. pom; kh. vây; laot. ti ; mal .pukul; tal. tok , 
bun). 

Beau, [lavé nient ; niah. niom ] ; tar. niop; kas., [al.,] 
sed. Uni; k. tu iam; sué sam ; hal. liem ; bol. hio>m ; bahn. 

1 Bl. B, 8 1 , 8a. — 2 kuoi priét ; phn. prit ; pr. prot ; kco potei. 

1( J- 



292 


MARS-AVRIL 1905. 


liëm, ro, lom , prâl ; eu ru lan ; jar. [ann. lit; cam siam ; 

kh. ha; laot. nàmdi; mal. bagus ; stg. klên ; lai. km*] 1 .* 

Beau-fils. tar. amon?; bahn. on. 

Beau-frère, tar. acai; bahn. mi. 

Beau-père (de la femme), tar. pogia ; sué cua ; bahn. 
bok kra ; jar. nà [ann. cha vo>; kh. àpuk kmek ; laot. pho 
mia ; mal. mentuwak laki-laki]. 

Beau-père (du mari), tar. ani; sué kagia kon; bahn. 
ko>dra ; jar. to>h, ma [ann. cha chiner; cam damah ; kh. , 
laot., mal., voir le mot précédent]. 

Bêche, tar. avin?; sué fiam [ ann. cài cuôc; cam jalan; 
kh. capkàp; laot. sim ; mal. canhil |. 

Belle-fille, tar. koi ; bahn. mai [ann. con dâu; cam 
moHdu ; kh. kon prasà srei ; laot. lûk po>; mal. menantu pe- 
rampuan ]. 

Bétel, [al. balu ; lavé melu |; tar. laba; [niah. ,| kas. 
bln ; sué malua; bal. lam lu; bahn. bodâu; curu la ha 
| ann. tràu ; cam halâ ; stg. , cr. , kh. mlu; laot. phü ; mal. 
sirib ; tal. jablu*]. 

Bientôt. [al. miah; lavé bel bel; niah. nan ne ] ; tar. 
hedw; sue' bet bio; sed. odi; bahn. gâp ' 2 [, kom |; jar. kom 
[ann. it lâu ; carnet Ira; kh. ban tec; laot . bo hum ; mal. lekas J. 

Blanc, tar. blai ; kas., k. tu J al. , lavé, niah.], bol. 
bok ; sué bo; hal. tabok ; sed . ro'bon; bahn. bodan , ko , tar; 
curu ro'da ; jar. potih [ann. trâng; cam patih ; cr., stg. bok; 
kh. sa; laot. khao ; mei.putih; tal. bu]*. 

Bleu. [al. muk; lavé onufi; niah. iiiao J; tar. sên; kas. 
trum; k. tu tia; sué kiao; bol. ea; bahn. jôde, gam; curu 
me h ; jar. jode [ann. æanh ; cam maik ; cr. çun; kh. khîev ; 
laot. si le; mal. biru ; tal. ptain]. 

1 samrè, por choom . — 2 fjàjtmt rconvonable, assez, suffisante, 
d’après le P. Dourisboure. — pim. lan; pr. betak; kco ta; rad. bol,. 
Bl. W 98 et suiv. 
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Boeuf, [ai. kah sôk ; lavé, niah. krôk] ; kas. korok ; k..tu 
•icn irai ; sué taken; hai. ho>rok ; sed. orôk , o>ro ; bahn. ro>mO , 
lo>mô ; curu ra oru ,'jar. ro>mo> [ann. cm bo ; cam larmuv ; 
cr. go; kh. ko; laot. nüa; mai. lembu; tal. glaw hmk*]K 

Boire, [lavé niet ; niah. ok J, tar. , k. tu noi; [ai.,] kas. 
iok; sué itoai ; hai. hot; boi. bot ; sed. 0, ad; bahn. et; curu 
nu; jar. num [ann. uông ; cam momum; cr. (h)uc ; kh .phële; 
iaot. kin ; mal. minum; stg. uon ; lai. sur/*] 1 2 . 

Bois, [al., lavé, niah.,] tar., kas., sué, hal. , bol., 
sed., bahn. Ion ; curu talu; jar. konâü [ann. cây , gd; cam 
kayâu; kh. cho’ ; iaot. may; mai. kayu ; tai. chu ]. 

Bois a brûler, [ai. mhh\\ tar., k. tu ni ; kas. mê ; sué 
hit; liai. Ion; bol. ka men; sed. Ion ko > lo> ; bahn. komak ; 
jar. juh [ann. cûi ; cam nuh ; cr., stg. Ion; kh. oh; iaot. 
fuit ; mal. kayu api*]. 

Boiteux, tar. lei; bahn. jd; jar. jo> [ann. que , giço | . 

Bol. tar. penan; sed. doi | bahn. jo>lu; curu cvan; jar. 
pomiam; ann. chén , bât; cam jaluk , pânin , cavan ; cr. panan; 
kh. dàn, hên; laot, tui, don ; mai. ëawan, pingan; si g. lanan; 
tai. paimn ] . 

E[orgne. tar. malam ; sué mal sol; sed. !o> moi ma; mm 
duga; jar t bom po'ia hâ mornah [ann. dui môt con mât ; cam 
sa g ah mo'ta; cr. du ma mât; kh. khvàk phnêk mûoi ; laot. 
ta bot boit nuit; mai. mata sa-belah ]. 

Bossu, tar. riboi ; sué tu> khè ; bahn. go'thon [ curu tahak | ; 
jar. to>koi | ann. co bu>o>n; cam dun kah); kh. mon kom; 
iaot. lait kom ; mai. buiikuk; stg. kcit]. 

Bouche, [al. kait; iavé niait ; niah. mruen ); tar. amkam ; 
kas. dadurn; k. tu mub ; sué tanoh; hal. tanam; boi. tamaû ; 
sed. hokuit pw; bahn. bor; curu kan ; jar. po’bah [ann. 


1 Bl. B. t\ 57 . — 2 kuoi noi ; phn., pr. met; k?o mohau ; rad. 

minom. Bl. D 1 65. — 3 phn. Ion ; pr. kramê; kco ju; rad. jus. 
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m\èng; cam pabah; kh. mât; laot. pak ; mal. mulut ; stg. 
uiêm; tal. pain ] K * 

Bouclier, [al. gah hè ; lavé, niah. kheu]\ tar., bahn. 
khel ; kas .gè; sué khël ; hal., bol. khèl; sed. hhio> ; eu ru kiel ; 
jar. cio>l [ann. khién ; cam khiod; kh. khel ; laot. khen; mal. 
prisey].. 

Bouger, tar. aviet ; bahn. çen [ann. d$ng; èam dai ; kh. 
ré; laot. tin ; mal. grak]. 

Bouillotte (marmite), tar. bu; kas. lun ; sué dê ; bahn. , 

[ curu] go [ann. câi siêu ; kh. khtah ; laot. mù tom, mo Ihoit ; 
mal. priuk ]. 

Bout. tar. mbai ; bahn. to'dr&l, to'drod; jar. phun , hoyun 
[ann. chot ; cam phun , hujun; kh. ëon ; laot. pai; mal. 
Jiujuii , pancuii ; stg. ëun ]. 

Bouton, tar. nuat; bahn. lût , nüt; jar. nüt | ann. mut; 
cam kacin salon ; kh. lev; laot. mak ; mal. kancin ; stg. lin]. 

Bracelet, [al. kon lèh ; lavé khon bëlu ; niah. lèmora J ; 
tar. ai en ; kas. kuti ; k. tu, curu kon ; sue' kon; hal. kon; 
sed. ma nên [bahn. kôn ] ; jar. ho>pàl [ann. chiêc vong ; 
cam kaun; kh. kan; laot. tum phuk khen ; mal. g élan |. 

Branche, [lavé tah bo>; niah. dèn] ; tar. abe; [al. ,] kas. 
mak ; sué nà ; bahn. to>ko>n; curu lan; jar. tombait [ann. 
nhdnh; èam dhan ; kh. mêk; laot. ha; mal. dahan; sIg. blùii; 
tal. knan ]. 

Bras. [al. kah ti ; lavé kon li ]; tar. a ti ; kas., [niah., ] 
curu ti; sué hblen ; hal. sua ; jar. ho’pal lomàn [ann. cdnh 
tay; cam bauhpal; kh. dai; laot. khen ; tal., stg. ti\ i2 . 

Briquet, tar. bel; kas. gomeh ; sué dek; sed. ble; bahn. 
blek , tomeh; curu blekî; jar. tome h [ann. dao Iwa ; cam 
tano>h; laot. Uk fai ; mal. besi api; stg. trênap |. 

Briser, tar. pë; sué io>; sed. dàu , pèk; bahn. lia ; curu 

kco taban; Bl. M 199 . — 2 Bl. A iH 5 . 



DIX DIALECTES INDOCHINOIS. 295 

go»; jar. joh [ann. bt ; éam êok , baëah; kh. kà’ë; laot. hak; 
mal. pecah; stg. bék; tai. puit *] *. * * 

Buffle, [al. kahpiu; lavé h rapo>; niah. trou]; târ. , sué 
ria; kas. oji; k. tu tri; hal., éuru pua; bol. uin; sed. kapô; 
bahn. kapô , kopo; jar. ko'bau [ann. con trÀu ; éam kubâu ; 
ér. kropu; kh. krabëi; laot. khwai; mal. karhaw; stg. kropu; 
tal. jpien*] 1 2 . 

Calebasse, [al. kadun ; niah . jiwon]; tar. atuàlf hal. dak 
daé; bol. ëak non; sed., [lavé] plut ; bahn. todop | nnu. 
trdi bàu; éam kadnuh; kli. trnlok; mal. labu\ 

Canabd. [al., niah. da ] ; tar. ata ; kas. hda; k. tu Irak; 
sué hdrà; bol. ira; bahn. adâ, ara ; cura [lavé] ada ; jar. 
ara | ann. con vit ; éam adâ; ér. uit; kh. ta; laot. pèt; mal. 
itik; stg. da; tal. adâ*]. 

Cardamome, kas. prit; sué prua; hal. pro>a [ann. bqch 
dàu khdu ; éam kabian , samroh; kh. kravhn; laot. mak 
nëii ; mal. kapulaga ]. 

Ceci. tar. no>; kas. an ë; [al. lavé, niah.,] bol., sué ne; 
bal. lan; bahn. ây , d; éuru diao; jar. pomum [anji. cdy ndy ; 
éanjm;kb. néh ; laot. ani ; mal. ini ; stg. nêi; tal. yuam*]. 

Cela. # [ al. è ; lavé ntoh ; niah. tohè] ; tar. trê; kas. hë; 
sué khi ; hal. hi ; bol. hè; bahn. ë, ei, Ay, no; éuru nao> ; 
jar. pomoi [ann. cây ây; cam nom; kh. noh; laot. anan; 
mal. itu ; tal. gah *]. 

Cendre, tar. aboli; sué bôh; sed. lomoh; bahn. tomuh; 
éuru hua ; jar. tœpur [ann. tro ; cam habâu ; cr. buh ; kh. 
phèfj; laot. khi thao ; mal. habu ; stg. büh ; tal. pten * ] . 

Cerf, [lavé jui; niah. jüe] ; tar. konè ; kas .jomon; k. tu 
cui; sué gioH; hal. , bol. giuon; sed. joi; [lavé,] bahn. juey; 


1 pr. pak; Bl. B ^ 76 . — 8 sam., por krebau ; phn. ropou ; pr. 

kapo; kco krebau; rad. kapau; Bl. B 45 2 . 
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[èurujww]; jar. ro^sa [ann. con nai ; ôam rasa; cr. jun ; kh. 
kdhn; laot. kuan; mal. rusa; stg. jun] 1 . 

Champignon, lar. thia ; kas. hanon ; sué two; bahn., jar. 
mom&u [anu. ndm; cam bumau ; cr. nçet; kh. phsët; laot. 
hét; mal. ëendawan; sIg. ëêt; tal. ptiun *] 2 . 

Chanter, [al. mah moè; lavé mum muon; niab. man 
rom]; tar. taboi; bol. manran ; bahn. anon ; èuru adoh 
[ann. hdt ; cam adanh; cr. do>bun lo>o; kh. èrien; laot. 
lâm; mari, menani ]. 

Chat. tar. amè; [al., lavé, niah.,] kas., k. tu, sué, 
bal. , bol. , sed. , bahn. meo; ,curu , jar. meo> [ann. con mèo; 
cam mo'yau ; kh. ckmàr; cr. , laot., stg. mêo ; mal. huait ; 
tal. phoa ] 3 . 

Chaud (soleil), [al. pui; lavé, niah. doh]; tar. pua; 
kas. puih ; bol. tien; curu, jar. pia [ ann. nwc ; cam padxah; 
cr. dukh, duç; kh. kdau ; laot. hôn; mal. panas | 4 . 

Chaud (feu), tar. atoh; k. tu toh; sué, bol. katào ; liai. 
so ; sed., bahn. to [ann. nông\ 

Chauve-souris, kas. kât ; bahn. çamct [ann. con don; 
cam ïhü; kh. praHev; mal. lawar; stg. ropoit ]. 

Chef (de village), [al. to>h kon; lavé mch kra; niah. 
krah isai ] ; tar. sasai ; kas. ko>rë; k. tu tan kon; sué kuan 
ëa ; hal. mo>ne; bol. nai panam; sed. bluh; bahn. tomul ; 
[curu yô;] jar. tomul , bluh [ann. dàn ; cam poganuœr; kh. 
mi srok ; laot. kamnan ban ; mal. kapala nagri]. 

Cheval, [al. sëh; lavé çeh ; niah. çëh ] ; kas., sué, bol. 
sè; sed. o>sh; bahn* o>çeh ; curu çè; jar. o>seh [ann. ngwa; 
cam asaih; ér. âçëh; kh. shh; laot. wa; mal. kuda ; stg. 
sëh ; tal. éoA] 5 . 

Cheveu, kas., bol. sok; sué sdh; sed. sôk; [lavé, niah., | 

1 pr. jui; k ëojuria; Bl. D 68 . — 2 Bl. F 292 . — 3 pr. meo; 
kco meo . Bl C 46. — 4 kco pedM . — sam., por, kuoi, kco, rad. 

phn., pr. chè. . . 
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bahn. çok; curu sô>h ; jar. buk [ann. télc; cam buk; .cr. 
• sâk; kh. sàk; laot. phom ; mal. rambut ; sIg. sok; tal. 
s(ik]. 

Chèvre, kas. rfiorok; sué, hal. , curu bè; bol. bo>bei , 
bubi ; sed. bobe; bahn., jar. bo>be [ann. con de cài; cam 
pabaiy; cr. go, dbe ; kh. pope fn; laot. bê to mè; mal. kam- 
bin ; stg. bêih ; tal. pabc '*] ] . 

Chevreuil, tar. prié; kas. kroè ; hal. no; bol. ji; sed., 
bahn.jï/, ko'tôn; curu iom ; jar. jumah; [ann. con hwo>u ; 
cam tro>h ; kh. kdàn ; laot. fan; mal. kijan; stg. dan , drai ]. 

Chikpi. tar, aèo; kas. èo; k. tu cu>kè; sué, boà, sed. #6; 
[al., lavé, nîah. ,] hal. c'o; bahn. ko; éuru ço; jar. asab 
| ann. con chd; cam asâu ; cr. so; kh. èhkè ; laot. mâ ; mal. 
anjin; stg. sou; tal. klur \ 2 . 

Chouette, kas. klan ; sué kamcn; jar. tok to>ri [ann. 
chim eu; cam fmi monyâu ; cr. nie ; kh. chma bà; laot. nok 
khâu ïïay; mal. burun pungek ] . 

Ciel (firmament), [al. brait; lavé kre ; niah. krom]; 
tar. pro’ban; kas., sué, bol. pra; k. tu prah; hal .pheft; 
sed. plin; bahn. pieu; curu plo>; jar. ro>ngit [ann. trbn; 
cam,, mal. lanit ; cr. trok; kh. mékh ; laot. fâ; stg. truk; 
tal. akas\. 

Cigale, tar. ater; kas. ateh ; sué thr; sed. ho>dro>; bahn. 
hadro [, ho'dro ] , çonlro ; curu nioi; jar. ho'dra [ann. con ve; 
cam ado>r; kh. rei ; mal. èankrik]. 

Cire. [al. jereii; lavé, niah. jïrtn ] ; tar. trou; kas .jabn; 
sué kehièv ; hal. jalin ; bol. sût; çed. joren ; bahn. jo>ren , 
jo>rin; curu jo’rin ; jar. rodin [ann. sâp; cam ralin ; cr. 
jïrên; kh. kramûon ; laot. khi phom; mal. lilin ; stg . jirirt ; 
tal. plai w*] 3 . 


1 Bl. G 5/j. — 2 pr. va; kco asou; rad. so; Bl. D 1 / 1 3. — 1 phn 

erpn; pr. jirin; kèo prien; rad. Italin ; Bl. W 5i. 
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♦Citron, tar. ëën; [bahn. krôi ] ; éuru kroh [ann. trdi 
chanh ; cam kruo>ë; kh. kroë; laot. ma nau; mai. jeruk; 
tai. mak krut*]. 

Cochon, [al., niah. èun ; lavé ëuru]; tar. alun ; kas., 
bol. ëur; k. tu hik ; sué U; haï. ëur; sed. cw; bahn. fmn; 
Ôuru euh; jar. pabui [ann. con hco ; èam pabuêi ; kh. èrulc ; 
laot. mu; mal. babi ; stg. sur; tal. Iclik*] 1 . 

Colonne (d#%»tte). tar. komol; kas. tanær; sué tanbl; 
hal. jaro>n ; sed. jo>r«i$bahn. domôl , tomôl , jonrân; èuru 
gom ; jar. tomeh (ann. côt, tru; cam tamaih ; ôr. njon ; kh. 
lasa,sasaf\RO\. saukuhom ; mai. tian; stg. jonon; lai. tônéu ]'. 

Combien, [al. tonte; lavé ah man; niah. mû, çirâ ]; tar. 
hê; kas. hrëté ; k. tu mannw; sué mana; bal. tamoi; sed. 
tolei; bahn. dom , domjw , tour ; curu dwmah ; jar. ho'dam nun 
(ann. bao nhiêu ; cam hadom; cr. goh; kh. ponman; laot. 
thao day; mal. berapa ; tal. galuin luj*]. 

Commercer, tar. polei ëom; sed., jar. bo>dro> ; bahn. 
ho>dro 9 mo'dro , plih [ann. buon ban ; éam blëi ; kh. ëûon; 
laot, hètklây ; mal. berdagan]. 

Comprendre, tar. dom ; kas. nho; k. tu kauëol; sué dion; 
liai, lo; sed. nei; jar. roduh [ann. hièn ; cam thâu ; kh. 
yol; laot. kao ëaï; mal. meharti; tal. kmiun eût * |. 2 . 

Compter, [al. keh; lavé, niah. kao]; tar. nie; k. tu nie; 
hal. rin; sed. ren ; bahn. iâp ; mrujan; jar. jo [ann. dèm; 
carn y au; kh. râp; iaot. nap; mal. bilan ; tal. to\. 

Conduire, [al. rük; foxéjun; niah. juom]; tar. iwk ; sed. 
doi; [bahn.,] jar. dui [ann. dâc ; cam duéi; kh. nâm; laot. 
pa ; mal. menapalakan ] . 

Consentir, tar. hin. 

Content, [al. lem klorn; lavé niemklonn; niah. ûhrüm |; 
lar. lom ; kas. cok sa ; k. tu prona ; sué ëum hop; hal. nep; 

1 kuoi tik; phn. chur; pr. chor. — 2 Bl. B 160 . 
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bahn. éo>J;jar. tuo>biè [ann. bàng long; éam gho>h; kh .jpk 
sàbai; laot. him thiay; mal. suka ; stg. jajou ; tal. êdutk*]. 

Coolie, tar. momien; sué poginan; hal. momo>gion ; éuru 
bail. 

Corbeau, [al., lavé, niah. bah ai]; tar. hâ hé; kas. 
hâk; k. tu trak> sué . klà; hal. hàk; bol., bahn. âk; jar. 
ai [ ann. con qua; èam ak; èr. kna ; kl. kàèk; laot. ka; 
mal. gagak ; stg. kânat; tal. kadan*]. 

Corbeille, tar. ëat; sed. ncn; jar. ron [ann. già; éam 
fiel; cr. krüh , dun , Im; kl. kàn ëo>; mal. balcul). 

Corde, [al. khasè ; lavé khaçen ; niah. khiè] ; tar. amu>; 
kas. kasèy; k. tu kasé; sué sai ; hal. si; bol. canrwh ; sed. 
ko>sei ; bahn. go>çe, todey ; jar. here [ann. dây nho>; éam 
tain ; ér., ce; kh. khsê; laot. suok ; mal. tali ; stg. buor; tal. 
jllk (jog)] 1 . 

Corne, [al. takai; lavé takuei ; niah. doe\\ tar. khoë ; 
kas. kai ; k. tu tanoi ; sué to>goi ; hal. hakhi ; bol. tapuè ; 
sed. okei ; bahn. ake ; éuru kê; jar. to’ke [ann. swng; éam 
dakë ; ér. hen ke . rojat ; kh. snèn ; laot. kau ; mal. tar\duk ; 
stg. kêi ; tal. gran ( gréait )] 2 . 

Côte (os), tar., sué han ; sed. siwom mer ; jar. todan 
rodao [aon. xwomg swom ; cam talan rasuk; kh. chant 
camni; mal. tulan rusuk ). 

Côte. tar. tunoh; kas. katin ; sué mui ben ; sed. pà; jar. 
momah [ann. ben; éam gah ; cr. dah; kh. khan; laot. 
pMc; mal. belah |. 

Coton. [ al., lavé, niah. brai ]; kas. ma; sué tapa; sed. 
kope; bahn. klon; curu suo'ah; jar. ko>pal [ann. bon g; 
éam, mal. kapah; ér. paç , baç; kh. krabàs; laot. fây; mal. 
kapas ; stg. pahi ; tal. tou *] 3 . 

Cou. [al. lok ; lavé don; niah. ton]; tar. km; kas. 

1 Bl. R 1 83. — s Bl. H 126 . — 3 sam. kua$; por hoas; kuoi 
kabas ; phn. katés; kco kopas; rad. kapas. 
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ha\on; k. tu, sué takon; hal. talcuè; sed. romon; bahn. ako; 
èuru ko; jar. tækoi [ann. ci; éam takimi; cr. kô; kh. ka ; • 
mal. leher; stg. kou ; tal. kaa*] } . 

Coucher (se). [ al. bU; lavé ki; niah. kui ;] tar. bi; kas. 
càp; k. tu pi; sué bit; bal. khoè ; sed. or; bahn. bit [ , bich J, 
kuy, uôm; jar. dih [ann. nam ; cam dih; èr. bih ; kb. 
phdek; laot. non ; mal. berbarin ; stg. fo’éj. 

Coudre, [al., la \éjin; mal. jin ] ; tar. hè; kas. jin; sué 
jëi; sed./ tp; bahn. çit; jar. sit | ann. may ; cam jhik ; cr. , 
st .jin; kh. de; laot. nip pha ; mal .jahit; tal. jin ]. 

Couler, tar. hâh. 

Couper, [al. grëè; la \éjial; niah. tiet J; tar. tepai; kas. 
tiê ; sué, bal. kôh; sed. pmi ; bahn. cah ( , ho>rec], horek; 

| curu tveh ] ; jar. si [ann. cât ; cam kauh; thik , sik; cr. stg. 
kât; kh. kâp; laot. tat.,fan; mal. kerat ; tal. rek* | 2 . 

Courir, [al. tavien ; lavé ariao ; niah. ru]; tar. lu; kas. 
dü; k. tu trodu; sué soduh ; hal. kedao ; bol. theô; sed. Ao>- 
ruh ; bahn. ko>dü , ko>dâu ; [curu tuât J; jar. duoi | ann 
chq,y; cam duoè ; cr. , stg. prah ; kh. rot; laot. lèn , lin ; 
mal. lari; tal. krap ] . 

Courroie, tar. mo>tah; kas. motah ; sué sai bran; sed. 
ko’sey kià ; [bahn. go>çe ahar ] ; jar. here kodil | ann. dây du; 
cam brak; kh. prât ; mal. jangat |. 

Couteau, [al., niah. piêt ; la vé pït\; tar. hatièn ; kas. 
piât ; k. tu pie ; sué prà; hal. cari ; sed. so>k,e ; bahn. çân 
[ , hanao ] , homao ; [ curu pi h] ; jar. thon [ann. dao ; cam sam ; 
èr. pth,pïë; kh. kombët ; laot. mit ; mal. pisaw; stg. pëh ; 
tal. bun | 3 . 

Couver, tar. panam; sué pràk; hal. lam [bahn. 
komâm]; jar. krôm boh [ann. dp; cam h'aum bauh; ér. 
o } p; kh. kràp ; laot. fak; mal. meiigcram ; stg. pôn | 4 . 

1 Bl. N 26. — 2 Bl. C 995 ot suiv. — » B). C 126. — 4 Bl ? 
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Couverture, [al. kakop; la \épraten; niah. mpha\\ tijr. 
nai; kas. mo>pë; sué sanop ; çed. to'go ; jar. khan [ann. 
mm; cam palidu ; kh. krap ; laot. pha hom; mal .salimut; 
cr. bel , çu; lal. dakuip*]. 

Couvrir. | al. kop ; lavé avar; niah. isâp]; tar. puon; 
sué sæluh; sed. io>l; bahn. dâp , dô>p y kodup; jar. klù [ ann. 
chc; cam thap ; kh. ierop; laot. at hom ; mal. tudon ; stg. 
ho'loh, lo>toh . 

Crier, [al. îeh , paao ; lavé brau ; niah. fcmo]; tar tom , 
halw; kas. èr; sué ro>; jar hian , kraih [ ann. la Mi; cam 
ço>p; cr. kul ; kh. srèk; laot. hon ; mal. trriak; slg.go>mu>n; 
lal. kamrau*\. 

Crocodile, kas. kro>bo>; sué karo'bo'; bahn. bia , hon; 

| eu ru hvâ, buà ]; [ann. con sdu ; cam buyd ; cr. , stg. 
kro'bw ; kh. krapo>; laot. khè; mal. buaya; tal. kyàm*] 1 . 

Cuire, [lavé cVw]; tar. takôh [al., niah., kas. tin; k.tu 
tlom; sué, hal., bol. tien; sed. pé ; bahn. pai ; curu ëeah ; 
jar. fio'boi | , kâna; ann. nâa; cam habai , tanæh; cr. gom; 
kh. dam; laot. kathom , nun; mal. tanak ; stg. ëan ; tal. 
tum p 2 . 

Cuisse, tar. pelau; kas. blw; sué lu; hal. , sed. blù ; bol. 
plu; bahn. blu; jar. phà [ann. irai vé; cam phâ; cr., stg. 
blu; kh. phlou ; laol. khà ; mal. paha; tal. di*]. 

Cuivre, [al. sabân; lavé lien gau : ma h. jien ] ; tar. rlé ; 
kas. ko n ; k.tu kon ; sué va pan; kal. ho'bân; bol. caphàn ; 
bahn. kûii , maih; curu saban; jar. kon [ , pan ; ann. dèng; 
cam pan ; kli . spàn; laot. thon dèn ; mal. tembaga ; stg. 
sbân; lal. lau *]. 

Cultiver, tar. ëât; bahn. bo>; jar. poda, tœdiiih [ann. 
làm ruông làm ddt; cam laua hamû ; kh. thw> srê ; laot. 
het nà ; mal. perusah tanak j . 


1 Bi. C at‘>7-3o9. — 2 Bl. B 33 1. 
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Debout, (al. dajrük ; lavé jori]; tar., sué, bol. taium; 
[niah.,] kas. dwk ; bal .jmn; sed. séon ; bahn. honuii; eu ru 
fia; jar. togu [ann. clmig ; cam dan ; tugauk ; kb. ëho; laot. 
y un; mal. berdiri ; stg. tajân; tal. t-tou ]. 

Déchirer, [al. osât; lavé phacah ; niah. ntât]\ tar. rote; 
kas. ian; sué hb; sed. po>run; bahn. hak hek; [curu bla- 
loà]; jar. toi [ ann. xi; cam tek , tahak ; cr. hekh ; kh. hek; 
laot. tik ; mal. suyak ; stg. bat; tal. sran, srâ* | A . 

Dedans. [ al. taron ; lavé khnun ; niah. hot di] ; tar. kuhan ; 
k.tu akalun ; sué no 3 ; liai., curu dalam; bol. ve; sed. do 3 - 
lam; [bahn. lom ] ; jar. to>ldm [ann. o> trong ; cam dalam; 
kh. knori ; laot. hu; mal. dalam ; stg. komuh\. 

Dehors, [al. Ian bri ; lavé ternir ; niah. ho nok |; tar. 
tantia; sué thùa ; bal. hau 3 ; bol. thé; [bahn. rin ] ; curu 
mædih [ann. ngoai; cam truh; cr. alin; kb. kràv; laot. holc 
nok; mal. luar; stg. agahi ]. 

Demain, [al. tru 3 p; lavé bornao ; niah. thne |; tar. bromo; 
kas. kuki; k.tu pran tano; sué gwp ne; hal. so 3 roh ; bol. 
tam (or 6; sed. sorob; bahn. domin ; [curu naïn j ; jar. jo 3 là 
[ ann. mai'; cam hareihadei; cr. tau; kh. mèk; laot. mdhun ; 
mal. besuk; stg. âuy ; tal. hah gata* \ ~. 

Demander (solliciter), [al. këc; lavé lah; niab. mien]; 
tar. sê ; kas. sanorn; k.tu lame; sué ma; hal. hon ; sed. 
phiri ; bahn. apin; curu [, stg. j dan; jar. tomà | ann. xin; 
cam lakâu ; kb. som; laot. thàrn ; mal. minta; tal samân* J 3 . 

Demeurer (rester), tar., k.tu âl; kas. rop; sué km; 
sed. oi ; [bahn. oai, oài , oei J; jar. do [ann. 6* lai ; cam 
dauk; kh. nou; laot. nan jû; mal. tingal ; tal *dnân*]. 

Dent. [al. banefi ; lavé, niah. pwn J; kas. ëanen; sué 
kanen; bol. kanien ; sed. haneti ; bahn. samin; curu se; 


ko. 


1 Bl. T 33. — - kuoi tranor; pr. bi'onou . — 3 kco boan; rad. 
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jar. to>go>i [ann. rang ; cam tagëi; ér. çïë, çët; kh. thmçfij 
‘laot. khayo ; mal. gigi; stg. éik ; tal. nêk , niëk]K 

Devin, bahn. bo>jâu ; curu iat gru [ann. thây boi; cam 
grû; pajau « devineresse r> ; kh. nâk tây ; laot. mho hula ; 
mal. petenun J. 

Diable, tar. hrma; kas. ha soc; k.tu prao; sué ka mut; 
bal. hèt; bol. soë; sed. so'mà; bahn. çamât; jar. soma 
[ ann. ma qui; cam ibalifi; cr. , stg. brâh; kh. arah; laot. 
alak ; mai. iblis; tal. mâ ] 2 . 

Difficile, [al. na; lavé ndunn; niah. nak |; tar. ria; k. lu 
pvt; sué, boi. ià ; sed. paa; hahn. anat, paâ , hardi, haili , 
nak ; curu khan ; jar. tomap [ann., cr. kho ; cam kan; kh. 
kra; iaot. nak; mai. sukar; tai. vât* J. 

Doigt, [ai. nlop; iavé tapuèc; niah. pueë | ; tar. ret ; kas. 
rali; k.tu rai të; sué kadoi; hai. hur tè; boi. la kom ; sed. 
livrai ) , Inpdeft ; bahn. ço>drân; curu tai tom ; jar. ëo’den [ann. 
ngontay; cam ëadicû , candu; cr. kamra; kh. mrâm ; laot. 
nu; mal . jari; tai. lapuh tai*]. 

* Donner, [niah. dm]; tar. edbn; k.tu don ; sué lion ; 
hai. hàn ; bol. hâm ; | ai., iavé, | sed. âm; bahn. h>h; curu 
rdl; jar. brin [ann. chu, ban; cam brëi ; kh. ni; iaot. hay ; 
mai. bri, kimh; stg. bah ; tal. ka]*. 

Dohmih. [al. ne; niah. non]; tar. hè; kas. nien ton ; k. tu 
ri; sue lanet; liai, lak; j lavé , | bol. non; sed. /coi ; bahn. 
lëp; curu bit ; jar. j oit [ann. ngu; cam dilj ; ér. bïh; kh. 
dvk; laot. non lap; mal. tidor; stg. hic ; tai. buin* J 4 . 

Dos. [al. tanü; lavé kanon ; niah koü j ; tar., sué kron ; 
kas. Ion ; k.tu tanao; hal. horon ; bol. kü ; sed. bofiron; 
bahn. ko>dü, ron; curu but; jar. ron [ann. Iwng; cam in, 
ram; kh. khman; laot, lan; mal. blakan; tal. ëah] 6 . 

1 Bi. T. 170 — 2 BL? D 10t. — 3 kuoi ( h)on ; phn. ( b)an ; pr. 
(h)am; kco brei; rad. boi — 4 kuoi beê; phn. pêë; pr. koi; kco 
di(h); rad. pt'(/i).Bl. S a48. — c Bi. A 4, B h. 
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.Doux. lar. nam ; sué nam; sed. mm [bahn. mm J; curu 
lo>r)ot [, nâm]; jar. momuh [ann. ngot; cam em; cr. not; 
kh. ëhnan; laot. van; mal. manis ; stg. lonuot ; tal. dât* |. 

Dur. [ al. gan; lavé gè; niah. klan ]; tar. kleii; k. tu 
tabw; sué khi; sed. hrdô; bahn. khân ; curu kadan ; jar. 
khan [ann. cumg; cam khan; kh. rwn; laot. khen; mal. 
bras ; tal. krârt*]. 

Eau. tar., curu dà ; [al., niah.,] kas. dâk ; k. tu, sué 
dd. hal. dât; bol. tiàk; sed. deà; [lavé,] bahn. dâk; jar. 
la | , ici ; ann. nmk; cam *iâ; cr. , stg. dâk; kh. tïk; laot. 
nam ; mal. ayer ; tal. daik ] 1 . 

Ecorce, tar. alo; kas. mok; sué no h ; sed. ko'do\ h | ; 
J)ahn. ko>doh ; curu rot; jar. ko’duh [ann. vô; cam kaduh; 
kh. sambak; laot. po>h; mal. kulit; tal. kl* J. 

Efforcer (s’), tar. tro>; jar. adrin | ann. ra awc; kh. 
kham; laot. tan cay ; mal. borusaha]. 

Eléphant, [al. rueh ; lavé ruah ; niah. roeh J ; tar. hacom ; 
kas. roih; k. tu, sué tien; hal., bol., bahn., curu ruih; 
jar. roman [, laman ; ann. cou voi; cam lamom; cr. , stg. 
ruer; kh. damrèi; laot. s an ; mal. gajah; tal. cin (cOn) j~. 

Elever (hausser), tar. arm; jar. yon pono [ann. dent 
lém; cam yo, pok ; kh. lo’k Ion) ; mai. meningi; tal. s alun 
(heloni) J. 

Emprunter, [al., lavé y non ; niah. he | ; tar. mai; sué 
man ; [bahn. hmar ] ; jar. di [ ann. vay; cam anii ; kh. kheei; 
laot. ywm ; mal. pinjam. 

Encore, [lavé, niah. wao]; tar. ne; sué nan; hal. ht ï; 
bol. nwii [bahn. hamân ]; curu hum ; jar. do [ann. cou; 
cam trâ; kh. tîet; laot. nan ; mal. lagi; tal. nim*\. 

] sam. toalc; por. teak ; kuoi, phn. dak ; stg. andak ; pr. doak ;kco, 
rad. ia; Bi. W 3o. — 2 kuoi ciéii; stg. ? vos; kco leman; rad. leman; 
Bl. E /j 9 . 
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Enfant, [al. ndoi ; lavé me kuan ; niah. me km ta y. 
mpr(p niant; kas. hrko ; k. tu ko thië ; sué kanèn ; hal. mun 
lèrt; sed. nen [bahn. ioh , kon ]; curu dit; jar. moi [ann. 
con câi ; cam anôk; kh. kmètï ; cr. kon; laot. luk; mal anak ; 
sIg. kôn ; tal. knon ] l . 

Enfuir (s), [al., niah. du; lavé trônlu J; tar. ëlü; sed. 
hrruh [bahn. honroh ] ; curu dao; jar. koyâp doi [ann. 
trou ; cam bru h . duo>ë; cr. , stg. kon; kh. rot tou; laot. ni; 
mai. lari; tal. dau* | . 

Ensemble. [al. bloi mrê; lavé areu ; niah. reh ] ; tar. 
mbo; sed. adrin ; bahn. hamâh , pojum , ajum, bu; jar. 
aliim, horunt [ann. von nhau; cam gop ; kh. knâ; laot. 
nam kan; mal. sauta sama ; stg. u; lal muai ëwam*]. 

Enterrer, lar. ketwp ; kas. lu>p ; sué ai; sed. mû, thuo> 
[ bahn. bu ] ; curu roH; jar. mu , lo>to>nah [ann. chônxâc; 
cam dar ; cr. top; kh. lmp ; laot. fait phi; mal. lanam ; 
lal. tuip (tâp)]. 

Entrer. | lave mo>t ] ; tar. hemot; sué mût; sed. mot ; 

| al. , niah.,] bahri., curu, jar. mut [ann. vo, vào ; cam 
lamcr; cr. lap ; kh. col; laot. khao pay; mal. masuk; tal. 
lup* 

Envelopper, [al. kasop; lavé kaçôp; niah. kcop ]; tar. 
hcfbm; sué tuom; sed. lom ; [bahn. lôm |; curu homla; jar. 
Mit | ann. gbi lai ; cam papauk; kh. rüm ; laot. ho ; mal. 
mcmbabat ; stg. sum J. 

Envoyer, tar. kô'do ; sed. athc ; [bahn. po i ka]; curu 
pejua; jar. j oh ai [ann. g où; cam pajuâ ; kh. pro>; laot. fak; 
mal. kirim; tal. ëakà*]. 

Epaule, kas. so y ma; bahn. ne h lie h , go y çai; curu pam 
[ann. vai ; cam bava; cr. pdial; kh. smà; laot. houa fay; 
mal. bah u ; tal. pnah*] 3 . 

1 kuoi kraneii; Bl. (J 101. — 2 kui mât; pr. , kèo mut ; Bl. E 7O. 
3 Bl. S 169. 
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•Épine. [bahn. jodâ;] lor.asom; sué harà ; [ann. gai; cam 
âmruai; ér., stg. lok ; kh, barda ; mal. duri; toi. jâlâ (hàléa) | l . » 

Épouse, kas. kra ; sué kâti deh ; bol. tria; sed. nei; bahn. 
k&dri, mai; éuru bao; jar. momei [ann. vo>; éam hadiap ; 
kh. prapûn; laot. mia ; mal. istri; stg. sâur ; tal. praou ] 2 . 

Époux, tar. kai o>; sué gia; bal., sed., bahn. on; bol. 
kkr; bahn. klo ; éuru brao [, Mao]; jar. ro'koi, momei [ann. 
chèng; éam posait ; kh . phdêi; laot. phua ; mal. laki ; stg. 
$arlâu ] 3 . 

«È8CLAVE. i ar ., b 0 i so i ; kas., bahn. dik ; k. tu, sué 

sbl; hal. dek ; sed. dek; cur^i dë; jar. ho>lun [ann. moi; 
éam hulun ; cr. , stg. dië; kh. khnom ; laot. koi ; mal. sahaya; 
tal. deik]. 

Essuyer, tar. süah; [bahn. çul , eut]; jar. so>t [ann. Imi , 
chùi; éam uak; cr. gui; kh. dut ; laot. set ; mal. mefmpti ; 
stg. h ni; tal. paëuit (paëât)]. 

Eteindre, [al. apàt ] ; tar. hebèt; kas. kompât ; k. tu 
sampat; [lavé, niah.], sué pat ; hal. toit; bol. pasët ; sed. 
tik un; bahn. topai; éuru sut; jar. boniau phi , b. opui 
[ann. tât di; cam padam ; cr. taiiot ; kh. lot ; laot. mot; 
mal. padam ; tal. pluif]. 

Etoile [al. blun; lavé patuar; niah. tuan\\ tar. tbh; 
kas. men; k. tu pontor; sué momtbl ; hal. tbh ; sed. hodon; 
bahn. ço^idoft; curu salambn ; jar. po>tu [ann. sao ; cam Im- 
tuk; cr. bia, çmên ; kh. phkài; laot, dau ; mal. bintan; tal. 
snoA ]. 

Face. tar. mat; has. klèii; k. tu mam; su éum mât; hal. 
henkao; sed., bahn. nir [curu muk , bok]; jar. po>ta hadun 
[ann. m#f; éam bauk; kh. mük; laot. na ; mal. muka; 
tal. muk*]. 

1 Bl.T <)&. — * pr. tri; keo pelai ; Bi. H 180. — 3 kuoi kmjak ; 
pr. tri kla ; rad. an nus. 
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Facile, [al. bahon; lavé hât; niah. çük\\ tar. ien; k. # tit 

• tak du»; sué du»h; hal. fat eh; bol. iât; sed. klu; bahn. bon ; 
bahn., jar. [, hagu] hiok ; [curu neam; ann. de; cem bon; 
kh. nui; laot. üây; mai. mudah; tal. boat*]. 

Faim (avoir), tar. ûot; kas. pasah; k. t. hatien ko; sué 
pagia; hal. panot; bol. hen klea ; J bahn. pomOt ) ; jar. ropà 
[ann. ddi bung ; cam lapa tian; kh. khlân ; laot. y a khau ; 
mal. lapar; stg .jiëâû; tal. klo\. 

Faire, [al .joh; lav., niah. bo>m ] ; tar., k. tu ta; kas., 
hal. ëè; sué ta; bol. pmn; sed. bro>; [bahn. bo»]; jar. ma 
[ann. làm; cam nap ; èr. man ; kh. thvo»; laot. hèt; mal. 
jàdi, ada; stg. U»h; tal. pa J . 

Femme, [al. kan ; lavé mo» këtri ; niah. me triei]; tar. 
akai; kas. arô ; k. tu akan; sué kan ; hal. momrây; bol. 
tria; sed. ko y dri; bahn. kmhri , drakân , adruh , akàn; [curu 
hur]; jar. komoi [ann. nü» ; cam kumëi ; cr., stg. du ur ; 
kh. srëi; laot. miâ; mal. perampuan; tal. mnih prau ] 1 . 

Fer. [al., lavé, niah mam |; tar. hhn ; kas., hal. màm; 

* k. tu katsok ; sué ta; bol. to>; sed. meam ; bahn. mam 
| curu £è]; jar. bmoi | ann. sât ; cam basëi; kh. dik ; laot. 
tek; mal. besi; stg. tek , tal. pasi ( p»soâ ) | 2 . 

Fesse, .tar. whhb ; bahn. krel, po»lâu; [curu lür |; jar. 
co'dui [ann. bffît'^ron ; cam kaduk; cr. modur; kh. kdët ; 
laot. kaphot ; ma\. pantat]. 

Feu. tar. ëë; [ al., lavé, niah.,] kas. nia; k. tu | , éuru] 
ni; sué hü; haï. but; bol. hùn; sed. ton |tmj; bahn. un; 
jar. o>pui [ann. lû»a; cam aprtëi; kh. phiœn ; laot. fay; 
mal. api ; stg. uin ; tal. oh, këmot | 3 . 

Feuille, [al. ata; lavé, niah.], tar., kas., hal. là; sué, 

1 sam. rhu khun ; por cho khoon; stg. tauor ; prou ha tri ; kco 

prit ai (cf. ram binai) ; RI. F 6a. — 2 sam. por de h; pr. mam; kco 
peaey; kuoi tak ; RI. ? I 36. — 3 phn., pr. un; stg. oft; k<*o a put; 

rad. pui ; Bl. F 12 / 1 . 
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bol., bahn. Ida; [curu laka ] ; jar. hodà | ann. là; éam 
haJali ; cr. , stg. la; kb. slo>k ; laot. bai; mal. daun; tal. 

sla, hla J 1 . 

Fièvre, tar. koh ; sué ht; bol. èi; sed. tome; bahn. 
bodô ji;[ curu noâl | ; jar. duâm [ann. rèt; cam ligah laan; 
cr, ron; kh. krûn ; laot. khây ; mal. demain; tal. faw | . 

Fils. kas. , sué, hal., bahn., [curu] kon; bol. kuon ; 
sed. kuan, du; bahn. uô, ney; jar. koma [ann. von Irai ; 
cam anok; cr., stg. kon ; kh. kon pros; laot. luksay; mal. 
anak laki-laki; tal. kon-tru | 2 . 

Fini (achevé, terminé). , tar. ben; kas. sa; k. tu to/j; 
hal. sel ; bol. toc; sed. Man Idc; bahn. ji , klaili , çâh | curu 
joli J; jar. klai/j boi/j [ ann. rài; cam jo ; cr. (d)ên ; kh. ko i; 
laot. hây; mal. sudah; tal. knai ( kënol ) ). 

Fini (cessé), tar. ne; kas. ât\ su é jèm; sed. oh ci |#balin. 
di\ ; jar. hodnh boi/j | ann. liât; cam abilj; kh. as; laot. cep 
leau; mal. ha bis |. 

Flèche. | lavé dm h ; niah. ton | ; tar. tarait ; | alak , J kas. , 
liai.. p là; k. ïnponoh; suc sânâ ; sed., bahn ardu; bahn. 
mmmi ; [vu ru baram]\ jar. mro>m | buôm; ann. tên; cam 
bram; kh. pruofi; laot. luk na; mal. anak panait; stg. kôna ; 

tal. leau]. ^ . 

Fleur, [al. pakao; lavé pwr; niah. fmni ) ; tar . pior; 
kas. pakao; k. tu padoiu; sué piar; liai, rat) ; bol. pwar; 
bahn. ardu; jar. mo'iià [ann. hoa , bong; cam baftü; cr. , 
stg. kao; kh. phka; laot. dokmay; mal. buna; tal. kau\ \ 

Fleuve, tar. ëar; sue' talé ; hal. , bahn. kroh ; | curu leh | ; 
jar. ia kroh [ann. song; carn krauh; cr. dan nié; kh. ionlé; 
laot. huay; mal. sungey; tal. In] '. 

1 sam., por. slaa; kuoi sla; plia, loi ta; stg. la; rad. hala. — 

2 sam., por. hhen; kuoi kan; plin., pr. kuon; kco anak. — 3 sam. 

por. pan; kuoi piér; pim., stg. kau : kco pena; rad. ka; Bl. F 190. 

— 4 sam., por., kuoi tonli ; kco tôle. 



DIX DIALECTES INDOCHINOIS. 300 

Foret, tar. mût ; kas. halo; k. tu éwrum; sué kôh ; w. 
lo>dron; bol. prei ; sed. gwn; [ al., lavé, niah.,] bahn. bri 
[curu Map |; jar. glai [ann. rùmg; cam g lai; cr. , stg. bri; 
kli. prêt; laot. pu; mal. hutan; tal. gruip (graup)] l . 

Fort. [al. ganân; lavé bren ; niah. khlân ] ; tar. abëri; 
sué rcii; sed. Mm); bahn. jok; [curu hue h , kctan ] ; jar. 
mapran [ann. manh ; cam khan; cr. , sIg. bol ; kh. khlân; 
laot. mi kamlan ; mal. kuwai; tal. that*]. 

Fourre. [ al. brah krum ; lavé krum kre ; niah. Iw krum | ; 
kas. blai ; sué talu; sed. toro; bahn. glaih ; [curu tarnai , 
Iroh j ; jar. ko>tal [ann. sét; cam katal ; kh. rontàb; laot. 
fà bon; mal. kilat ; tal. dhaghiw * ] . 

Fourmi. [ al. samoè; lavé, niah. moc]; tar. amiii; kas. 
moc; k. tu lê ; sué samitih ; sed. hmoi ; cam hrnôë; [curu 
ram | ; jar. ho’dom [ann. con kièn ; cam hadam; cr. ram ; kh. 
srambë; laot. mot; mal. semut; tal. khamot *]. 

Foyer, tar. tape; k. tu tapé ; sué ubu hu; sed. ionob un; 
bahn. tomuh un; jar. topur [ann. bip; cam agio ; cr. nâk; 
kh. bran; laot. tao fay; mal. dapur; stg. anâk ; tal. phâü]. 

Frère aîné, j al. nâu; lavé ü; niah. $ac]; tar. tlehai; 
k. tu brodai; sué uà; bal. mi; bol. nao; bahn. non; [curu 
omi]; jar. or on [ann. an; cam ban; kh. bon ; laot. lion ai; 
mal. aban ; tal. kou \ 2 . 

Frère cadet, [al., lavé, niah. oh]; kas. a km; sué cm; 
bahn. oh; jar. ou loi [ann. cm; cam adëi; kh. phàôn ; laot. 
non la; mal. adik ; tal. ta j. 

Froid, [al. takâc ; lavé adehi; niah. ndèlt] ; tar. mai; kas. 
taket; k. tu mai; sué ëanhet; bal. tanouït; bol. adrëh; bahn. 
tomiet , çanieo; [curu met] ; jar. orot [ann. lanh ; cam laan; 
cr. ndkat , that; kh. rôna; laot. naü ; mal. dinin ; stg. lik; 
tal. bbh], 

1 por pri ; phn, , pr. bri; k£o dlai ; rad. die; Bl. F a3i, s3/i. — 
3 Bl. B /ja8. 
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JFroht. tar. man ; kas., hal. klèn; sue talia; bahn, Mien ; 
[èuru thèi); jar. ho'thoi [ann. tran; cam thëi , sëi; kh. 
fhfias; laot naphak ; mal. dahi). 

Fruit, [niah. phle ]; tar. kolai; f al. , lavé , ]kas. , sué, 
hal., bol. plei; k. tu Mai; sed. pli lôh; bahn. pley; [ èuru 
boh, phlè); jar. boh [ann. trâi; cam bauh; cr., stg. plêi ; 
kh. phlè; laot. lukmâi ; mal. buah ; lal. saf*] 1 . 

Fumée, tar. kuw; kas. uin ; k. tu ui ; sué hü; hal. hül; 
bol. hùn) sed. on ; bahn. nui; [èurunw hu] ; jar. o>sap | ann. 
khm; cam asak, athak ; cr. nü; kh. phshn; laot. khoan; 
mal. aiap ; stg, fiiêm; tal. yak*)* 

Fumer, [al. jok; lavé niet ; niali. jok) ; tar. cot ; kas. 
iot ; k. tu not ; sué hwt; hal. hut; sed. ohât bogian ; [bahn. 
et ho't< hot ; curu nu bakau J; jar. hwt [ann. hül thuôc;àarn 
ëuk,nuk; cr. jok; kh. ëok; laot. dud; mal. menhisap; stg. 
cok\. 

Gale. tar. ëo; sué pe; sed., jar. brfm | ann. ghe, chàc ; 
èam kalaun; kh. comhi kam; laot, khi poè; mal. gatal j. 

Garçon, lar. kon ; sué Imen ; hal. mantek; sed., bahn., 
jar. to'dam; j èuru oklau ; ann. contrai; èam anaih , Içikëi ; 
cr. kon klo; kh. pros; laot. phu sai ; mai. budak; t stg. kon 
Mou). 

Garder, tar. poh lei ; bahn. go; jar. oai [ann. giw ; èam 
khik; kh. râksa; laot. kép vai; mal *juga; stg. dom |. 

Genou, tar. mantot ; kas. lo'ko ; k. tu tro'kol; sué takol ; 
bol. mhraû ; sed. krun krom; bahn. tân , kûl tan ; jar. tomt 
[ann. dâu gôi ; cam tâuk ; èr. ken; kh. ton kûn; laot. hua 
khâu ; mal. lutut; tal. kbân). 

Gong, tar .hodé; kas. g on , vin ; sué panrat; hal. tien; 
sed. gôn; bahn. cën, goh; jar. ërn , vin [ann. coi chiêng ; 


1 Bl. F 282. 
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éam gaun, ëen; cr., stg. g on ; kh. km; iaot. khon; tn^L 
guh; tal. mân* ]. 

Gorge. [al. kmih ; lavé, niah. tïh]; tar. akoi; k&s. 
Lion ; su ê parmi; sed. lerôk ; bahn. halon; [curu,] jar. dok 
| ann. cd; cam takuai ; cr. topuon; kh. ampon ha; laot. hu 
khô; mal. ronkan]. 

Grand, tar. pw; kas., hal., bol. të;k. tu kri ; su épwt; 
sed. kom; bahn. tilt [curu do>n |; jar. pran , glon [anu. 
km; cam praun; cr. , stg. mâh; kh. tham ; laot. my; mal. 
besar; tal. jenok (jënw) J. 

Grand’mbrk. sué ia puH; bahn. ia [ann. bà nôi , b . 
ngoai; cam ëo>k; cr. iai; kh. ëi don, jâi ; laot. na; mal. 
rt mrk pcrampuan ; stg. ji |. 

Grand-père, sué roput; balin. bok [ann. ong nÿi; o. 
ngoai; cam mukkei; cr. ko; kh. vida; iaot. pha tao ; mal. 
dalo J 1 . 

Gras. [al. ben; lavé rïk; niah. riek J; tar. pudw; sué 
plnm; sed. In; bahn. româ, loma , bëk [curu rgai tiydn J ; 
ja r. plôn [ann. mdp; cam lamæh; kh, thàt; laot .phi; mal. 
gumuk, lemak; stg. lonnon ; tal. krOm* ] 2 . 

Grenier a riz. tar. su; kas. jarem; k. tu kanam huân; 
sué carâp; bol. mo>dai ; bol. trom; sed. po [bahn, çum]; 
jar, jim | ann, vym ; cam khlo>n padai; kh. khlân, tek; laot. 
hin khau ; mal. lotin ; stg. n&m]. 

Guérir. | al. nam aji ; lavé, niah. nient ji]; tar. pw; 
sué hohi; bahn. romao | ann. chwa bénit ; cam tujru; kh. 
èâ; laot. dilèo; mal. sembuh; stg. bàh. J. 

Habiller, tar. tru ; sué juat; bahn. çm*op , ço*rôp; jar. 
ro> hmvp [ann. mâc; ôam caik av; cr. tâçâk; kh. sliek; 
laot. nm, bin; mal. pakey, mmakey; stg. sok ]. 


Bl. G 86. — a Bl. B Qoa. 
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«Haricot, tar. aton; kas., liai. tak ; k. tu hày ton; sue 
se ton ; bahn. prâ t<eh; jar. toh , nebai [ann. iâu; cam * 
ratap; kh. sandêk ; laot. mak tuâ; mal. kacan ; tal. satjuk* |. 

Hier. jal. thnaido ; la sédeeman; niah. çe j ; tar. rime; 
kas. tanê nôh; k. tu osai dè; sué fiai mi; hal. ne no; bol. 
tmaisei; sed. hneh [bahn. idm bri ]; jar. tom brâ | ann. 
hom qua ; cam kabroy ; cr. naü; kh. msïl; laot. van ni; 
mal. kelamarin} 1 . 

Homme, [lavé bënw ; niah. nuih J ; tar. meina ; | al. | , kas. 
bornai; k. tu koïn ; sué moma, non ; hal. momo; bol. pauni; 
sed. mo'niid, borne; bahn. ko'dran , dranlo [, dromlo j, bontai; 

| curu cran ] ; jar. aren [, do kum; ann. ngunei ; cam uran; 
kh. mnis; laot. khon; mal. or an; st^. bïnïh; tal. mnih | 2 . 

Hotte, tar. hatè; kas. nie ; k. tu pôh; sué kamùi; 
hal. harom; bol. kapum ; sed. o>com ; bahn. bron; jon, 
tuaih ; [ curu troh J; jar. eren ; [geo; ann. cai gui; cam gnu y; 
cr. çâh ; mal. ambon ; stg. sah]. 

Iqi. | al. , lavé hanè ; niah. hoirie |; tar. trame; kas., sué 
ne; k. tu* dé,* hal. an; sed. to>kô; liahn. td. Ueo , tou, tau; 
j curu hamdbh ] ; jar. Uenoi; | ann. dây; cam ni , pak ni ; kh. 
nèh ; laot. ni; mal. sini |. 

Indigo, bahu. trum [ann. chàm ; cam mauv, tarum ; mal. 
larum ; cr. lie; kh. trôm; laot. si kham; tal. mai* |. 

Injurier, [al. jü; lavé aman; niah. bik\; tar. pi>; jar. 
pojai me, ko> aran [ann. chwon nia; cam pakay, km) ino; 
kh. cè ; laot. da; mal. memaki ; stg. hek ]. 

Inonder, tar. prin; sué sdh; sed. dca roda ; bahn. halat, 
la p [ , lop ] , ro'lat [ann. tràn ra; cam çuâ ; kh. lie; laot. hèt 
nam thuom ; mal. menampuh; tal. ha h* J. 

Ivoire, [al., lavé, niah. blok]\ tar. laid; kas. blok; 

1 kuoi lobai; kco abreij; rad. tambrai. — 2 Bl. M 29 . 
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k. tu polo; sué bodo; haï. milà ; sed. bodà; bahn. , jar. bœléi 
*| anh. ngà voi; cam bala; cr. bla ; kh. phlük ; laot. na sün ; 
mal. gadin ; stg. blük]. 

Jambe. [niah. jin ] ; tar. uin; [ai., lavé], kas. jum; k. tu, 
bol. plan; sué lu; haï. gioan (= yoan ?); sed. piu; bahn. blu 
[eu ru jon | ; jar. le [ann. àng chom ; cam laiy; cr. jan ; kh. 
co’i) ; laot. tin , kha; mal. kaki, betis; stg. jân, jon ] 1 . 

Jarre. | al. Ion; lavé dren; niah. terok ]; tar. produ ; 
sué so>rei ; hal. hiert ; sed. no; bahn. drarn , jo>, ge, ye, lu; 
| eu ru yan jo’rô]; jar. co>ro [, 6ë; ann. cùihu; cam jo>k ; 
cr. b’nien; kb. pan; laot. en; mal. tempayan , buyun; stg. 
tu; tal. bî * J . 

Jaune. | al. sao>; lavé ar; niah. met]', tar. ra; kas. odj; 
k. tu rak ; hal., jar. dren; sed. driu ; [ bahn. dren |; curu 
mapuii; ann. van ; carn kanik; cr. romit ; kh. linon); laot. 
loHin; mal. kunin ; tal. dan mât * | 2 . 

Jour. [al. thanai ; lavé thnâi; niah. nwëi; ] tar. meinai; 
kas., k. tu, sué, bol. tanai; hal. man; sed. hei ; bahn. 
I omar [ ; curu dit ai ] ; jar. roi [, yan nuoi ; ann. ngày; cam 
harëi; kh. thnei ; laot. mm, van; mal. hari ; stg. nâr ; tal. 
tirai ( néa ) | 

Lance, tar., k. tu khoi ; [al.,] kas. tàk ; 9ué ho; [lavé, 
niah.], hal. hok; sed. tea; bahn. tàk; jar. to>bak |ann. 
(îeng; cam dhaun, phaii, craup; kh. lampêii; laot. hok; mal. 
lembin ; stg. tak ; tal. bnuh*]. 

Lancer. [ al. kuan; lavé cæt; niah. un]; tar. tapâr ; sué 
cât; bahn. caran [, varan], glom; jar. glom [ann. quâng ; 
cam parah; kh. boh, 661; laot. khuarï ; mal. melampar ; stg. 
jan]. 

1 sam. sin; por sin ; kuoi, pr. , kco yun • phn. , rad. jon. — 
8 sam., por, kuoi luon; rad. knnik . — 3 Bl. D A3. 
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# Langue, [al. kapet; lavé apiël; niah. piêt]; kas. apiat; 
sué dà [bahn. lopiet, ropiet; curu biat, lampiet; a an.* 
Iwm; cam dalah ; èr., sig. lopiet ; kh. andai ; laot. lin; 
mai. lidah ; tai. lataih ] 1 . 

Laver (linge), [al. roh ; lavé twroh; niah. rah ] ; tar. 
aro, rao ; kas. kalan; k. tu, sué, bol., bahn., jar. rao; 
bai. mono#; sed. cmjèo; bahn. halan, nao | ann. riva rpy; 
cam. tathat ; èr., stg. pluh ; kh. Un; laot. lan ; mal. me- 
00; tal. kaân*]. 

Léger. [al. ajô>ë; lavé ha yoc ; niah. ioè]; tar. hiâl ; sué 
hàl ; sed. Mo; bahn. ha-io'ë [, hajo>c] ; bahn. [ , ro>nao | , hel; 
jar. hoyol [ann. nhç; éain hanoï ; èr. nue; kh. sràl ; laol. 
bao; mal. rinan ; tal. sâ*]. 

Lent. [al. la-vai; lavé adom; niah. dadëi ] ; tar. ane; 
sué ia; sed. adea; bahn. guo>; [éuru bah\; jar. adà dà 
( ann. cham ch$p; cam çuai ; kh. iu; laot. sa; mal. lambat , 
lena ; stg. fanw; tal. glin (g loin)]. 

Lièvre, sué tin ; sed. tope [curu tombai |; jar. topai 
j ann. con thô; cam tapay 2 ; kh. tonsày; laot. ha tày; mal. 
howelu 3 ; «fg. dan sai ]. 

Livre, kas. sesen ; sué tant) ; bahn. po> hây [ann. §dch ; 
cam tapuk; cr. pâpo; kh. hrâh ; laot. saphau; mai. kitab ; 
stg. sombot; tal. lik |. 

Loin, [al., lavé ëanai; niah. nm]; tar. giom; kas., 
sué ëo>ûai; k. tu autrui; hal. an ai; bol. tanai; sed. sœiiè; 
bahn., jar. ataih; bahn. [romao] xomai | ann. x a; cam 
ëalah , bal ; kh. ënài; laot. le hây; mal. jauh ; tal. non , 
janai (Aoa)] 4 . 

Lourd, [al. kajô'k; lavé ha-ywk; niah. jwk]; kas. kejwt 
| bahn. hnam]\ bahn. [, romao] tràp; [jar. trâh; ann. nàng; 

1 Bl. T i63 et suiv. — * Cf. mal. tupey <r écureuil». — 3 == port. 
coellio. — 4 sam., pr. verni; por mai; kuoi ôhnai , phn. nai; stg. 
neai; kco ata; red. atas. CL mal. ata» trsur, au-dessus»; Bl. F 99 . 
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cam trah ; èr. njôk; kh. thûom; laot. nàk; mal. brat; tal. 
•sjiun*]. 

Lune. [al. kahai ; lavé khei; niah. khi]; tar. mat pmban 
lai ; kas. kot; k. tu krana plum; [hal. khây]; bal. khây ; sed. 
khé; bahn. khey [curu de kanai ]; jar. bo>lan [ann. mât 
trâng ; cam bulan ; èr. khéi ; kh. khe ; laot. dwo>n ; mat 
bulan ; stg. khéi ; tal. kâto ] l . 

Mâcher, tar. no>pokàn ; sué tanhiâ; sed. lâm, Am; jar. bon 
[ann. nhai ; éam nupmœh ; kh. biem ; laot. nan pay; mal. 
mamah; stg. tamia.] 2 . 

Maigre, [al. ba-yar; lavé tçra tçro ; niah. tçra ]; tar. 
hoi; sué prom ; sed. ro>gi; bahn. gre, \hake]; bahn. [romaoj 
ro>gi; | curu rô>gai ]; jar. ruàn [ann. ôm o; cam livan ; kh. 
skom; laot. phom; mal. kurus; tal. jrai*]. 

Main. kas. kam bo ; sué tï; sed. ho'den, [al., lavé, 
niah. |, bahn. ti (curu te , ti]; jar. toman [ann. tay; cam 
tanin; cr., stg. ti; kh. dai ; laot. mu; mal. tanan ; tal. toà] 3 . 

• Maintenant, [al. èëki ne; lavé pènè; niah. motnè ]; tar. 
hedù> ; sué ci no; hal. manao ; sed. nô ko; [bahn. harey |; 
jar. romoi [ann. bây gw ; cam arak ni ; cr. â brë; kh. ëilu ; 
laot. dio ni; mal. sakaran f s. ini; stg. tama; tal. mai- 
üupan* | 4 . 

Maire, tar. sasai; hal. padroh; [bahn.], jar. to>nulpo>l€y 
[ ann. thontrwômg; éam likklaun ; kh. mé srok; laot. kamnan 
ban; mal. kapala nagri]. 

Maïs. [al. hâbo ; lové haua; niah. khli]; tar. ahorn; k. 
tu apoh; sué ëali; hal., bol., hali; sed. hilui , pho ; bahn. 
habo kur; jar. ho>to>r [ann. bâp; cam tanuy; kh. p&t; laot. 
khan phàt ; mal. jagun; stg. mbuot]. 

1 Bl. M 161. — a Bl. M 61. — 3 aam. té ; par, phn., pr. ti; 
kuoi dei ; »%• kanti; kco tanam ; rad. kanan ; Bl. H i h. — 4 kco 
r en ri. 
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.Maison, [lavé ihram ; niah. nom]; lar. , sué dm; [al.], 
kas. ni; hal. nia ; bol. nom; sed. hei, ht , sæpon; bahn. 
hnam; [éuru hlu]; jar. san [ann. nhà ; cam san ; cr. , sIg. 
fri; kh. phtah; laot. hu>om; mal. rumah ; tal. s ni] l . 

Malade, [niah. doh]^ tar., k. tu ai; kas., hal. gi; sué 
hi; bol. ëï; sed. jëi; [ah, lavé], bahn. ji; [curu nuot] ; jar. 
rua(k) [ann. dau ; cam padik, vah; kh. ëhi; laot. ëêp, puât; 
mal. salcit; stg. ji; tah yi*]. 

Manger, tar., kas., k. lu, sué ëd; (ah, lavé, niah.|, 
hah, bol. ëôn; sed. kà ; bahn. ça | curu kàh , çâu | ; jar. 
Imï [ann. an; cam boni, 'van , hnak ; cr., stg. «a; kh. si; 
laot. kin; mal. makan ; tai. ca ] 2 . 

Manguier, kas. sue ; sué m; bahn. hôâk; | curu MJ; 
jar. peô [ann. cây xoai ; cam phun paauk; cr. tom jrt, f. 
pook; kh. svày ; laot. kok mok muai); mal. potion matiga; 
stg. tom soai; tal. tnam krut*]. 

Matin. [a\. guk; lavé nwp; niah. crbh | ; tar. akan; kas. 
trwp; k. tu praii; sué jup; hal. s oh oh ni eh ; bol. tant roro; 
sed. so>ro ni à ; babn. pœge , ço>roih ; | curu budrum j ; jar. 
V°'8 e » g ua h [ann. huai sdm mai; cam page, paguh; kh. 
prik; laot. san; mal. pagi; stg. ui; tah ntl ga yïeh]. 

Mentir, [ah haho ; lavé pago; niah. inuo ]; tar. na nei ; 
sué sua; hah lèh ; bahn. bonlar, po>dar; | curu dam karara ] ; 
jar. bo>dar , blon [ann. noi Ido ; cam laur dom; cr. d'mor; 
kh. krahâk; laot. tua lay ; mal. membohon; stg. mor; tal. 
kuim musâ *]. 

Mer. [curu troh\; jar. rathi [ann. bien; cam tasik; cr 
dak lên; kh. sramüt ; laot. sâmul; mal. laut ; tah mla smit *]. 

Mère. |ah, lavé, niah.], kas., bahn. me; sué mb'e ; 
hah ü ; bol. mo>; sed. me; [curu me ]; jar. omei [mi; ann. 


1 sam., por tan; kuoi don; pim. nih; stg. ni; pr. mm; kc v o, rad. 
san; Bl. H 1 53. 2 sam., phn. fka ; kuoi, pron. ca; kéo bon (rf. 

èam pom ); rad. hoak (cf. cam /m«A); Bl. E 37. 
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me; cam ino; ér. me; kh. mdâi ; laot. mè; mal. ibu ; stg. 
•mêi; tal. me, yai \ ] . 

Mettiie. [al., lavé ëê; niah.], tar. do; hal. momai dum 
|hahn. mân ]; jar* kioh [ann. di; cam ëaik ; cr. rap ; kli. 
dàk ; laot. sây; mal. menaruh]. 

Midi. tar. panai; kas. ëum; k. tu katien ; hal., bol. dak 
sud; sed. hei de; bahn. nar do>h; [ curu tanai deit débit J; jar. 
h (pi oi dom [ann. trwa ; cam dï hrdh p admit'; kh. thnei Iran; 
laot. taventhien ; mal. tenait hari j. 

Miel. tar. da tanen ; sué dak hir ; sed. dea sot | bahn. 
dak eut ; curu dà gomira] ; jar. y a hui [, y-ni; ann. mât on g; 
cam ijt hanin; kh. lïk khmum ; laot. nam phun; mal. ayer 
madu; sIg. dak khmum; tal. dan sai]. 

Milieu, [al. peron; lavé kha Ji ; bol. kha dei ; niah. di | ; 
I a r. konkifi ; k. tu troda; bahn. uni; jar. krah | ann. giwa; 
cam krôh; cr. homal ; kh. kandâl; laot. yu kan ; mal. teiiah ; 

s l g. khin ; tal. adov*]. 

Mincit. tar. konkin kediin; k. tu mutw nai; liai, roma 
• mat); bahn. ani man; jar. do> krah bodam [ann. khuya; 
cam di krddj modam; kh. kandâl àtrât ; laot. dodi duk; mal. 
tenait malam ; stg. nod man; tal. sgâihai* J. 

Moisson, [al. ka hâi ; lavé khei; niah. khè ; bol. khâi ]; 
sué kavicn; bahn. ho'rëë, horek, go>; [ jar. pua , ty; ann. 
mua gàt ; cam yuak padai ; kh. camriU; laot. la du kio 
khau ; mal. perhumaan; stg. so>rut; tal. rat*]. 

Mo vr uiNK. [al. gor; lavé ëimdu; niah. nruoh; bol. bru J ; 

tar. mbàt; kas. gor; k. tu kblj ; sué bru; hal. nok; sed. no; 
bahn. kôn; [curu binom ) ; jar. cw [ann. nui ; cam co'k; cr. 
gun , nuit; kh. phnom; laol. phu; mal. gunutï ; stg. bornant; 
tal. tu] 2 . 

Mouche, lar. krounai; kas., sué, hal., bol., bahn., jar. 

1 kuoi mile; phn. mé; tii. M 189. — 2 kuoi baron; phn. juk; kco 
toi, rad. cuk, BI. H 90-91. 



318 


MARS-AVRIL 1905. 


ra\; sed- siok main; [éuru rmi ; ann. can ruèi; éam ruëi; 
kh. rüi ; laot. mén van; mal. lalat ; stg. ruêi ; tal. rwi*] l . 

Mourir. [al. çit; lavé kek; niah. kit]; tar. , k. lu, 
sué dit; kas. ail; hal. ho>t; bol. khët ; bahn. ko*ëït , loet ; 
[curu çët ] ; jar. jai [ann. chêt ; cam montai; èr. ëët; 
kh. slâp; laot. tai; mal. maü; sIg. ëo>t; tal. Ht ) 2 . 

Moustache, tar. habmk ; kas. sok bim; k. tu sien; sué 
so bü ; hal. so mu>n; bol. sok ; sed. hlà ; bahn. çôk nâm; 
[èuru çok bon]; jar. blo nom [ann. râu mép; éam balàu 
ëabuai ; ér. (romo têp; kh. pük mât ; laot. mot; mal. misey]. 

Mu», tar. ëën; su élan dom ; bahn. po>nô>t; [curu hu]; 
jar . joman [ann. vâch twomg ; cam danin ; kh. anëân ; laot. 
fa; mal. dindin ]. 

Nager, [al. juh.; lavé re; bol., niah. jü]; tar. pan ; 
sué, bol. loi; hal., jar. jalai; [jar. "loi; bahn. glon; ann. 
loi ; cr. re dak ; cam luai , ëaluëi ; kh. hil; laot. loi ; mal. 
renan; stg. todot; tal. bâin] 

Natte. [ bol. biël ; lavé ka deo; nrah. tiu>o>t; tar. alo ; [al. , | 
kas. bè; k. lu mber ; sué kabiar ; hal. mo>gron; sed. ho>kuo . 
sodrin; bahn. to>lëp, çakok ; jar. làao [ann. chiêu ; cam ïip*v; 
kh. kantél; laot. sâi; mal. tikar ; stg. komdel ; tal .iakav*] /l . 

Nez. tar., k. tu, sed. môh; [al., lavé, niah., bol.], 
kas., sué, hal., bahn. muh; bol. tapit; [curu muk\\ jar. 
ho’dun [, dun; ann. mai; cam idun; cr., stg. müh ; kh. ëra- 
müh; laot. hudan ; mal. hidùn ; tal. muh] ô . 

Nid. tar. ka tru; sué, hal. sanoh; bol. sanah; jar. ho>mh 
[ann. tê; cam thruh ; ér. dji ; kh. sambok; laot. han; mal. 
saran; stg. ëudm; tal. gûpaw sapai *]°. 

1 BL F 199. — 2 sam., por hoc; kuoi hacet ; phn. kot; stg. lorit; 

pr. ket; kéo jay ; rad .je, — 3 Bl. S 544. — 4 kuoi, pr. mus; pim. 

mo; stg. Iramu; rad. dun; Bl. N 98. — * Bi. f M 62 et stiiv. — 

« Bl. N 4a. 
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Noeud, [al., lavé, niah. kuol]; tar., bol., hiat; sué^ 
•bol. sât; sed. to>go; bahn. kôl, to>guo>t; jar. kôl [ann. gut; 
cam hiod; kh. kamnuoë; laol. sueh phuk ; mal. simpul]. 

Noir. [al. nam ; lavé ayun; niah. nèo]\ tar. kom; kas. 
nam; k. tu mo'kot ; sué taven; hal. non; bol. yon; sed. 
nun ; bahn. brân, jü ; [curu/n*]; jar. ho'tâm [ann. cicn; cam 

juk , hatam ; kh. khmou ; laol. dam ; mal. hitam ; stg. suit; 

lal. lacàk*] 1 . 

Non. [al. ûu>; lav. té; niah. o»n]; tar. kâ; kas. né' ; k. tu 
nié; sué lw; hal. bô; bol. hon ; sed. oh; bahn., jar. [, ro>- 
iiao] bi; bahn. uh, uh ko [curu gbli , oh; ann. khong ; cam 
oh; kh. té; laot. bo ; mal. tidak ; stg. pu; tal rhrom sen*] 2 . 

Nouveau, [al. tamâi ; lavé ndom ; bol. non]; tar. mi; sué 
tamëi; sed. nco; [niah.], bahn. nao ; jar. bo'hru [ann. mon; 
cam barâu; kh. thmëi ; laot. mây; mal. baharu; stg. mêi; 
tal. lami * ] . 

Nuit. tar. hedau ; kas., bol., sed., [al., lavé, niah., 
curu] man; k. tu mai tabu>; sué tabu'; hal. menam ; bahn. 
• ko'man, man ; jar. bodam, modam [ann. âém; cam modam; 
kh. yüp; laot. kan khun; mal. malam; stg. man; tal. glu ] 

OEiu. tar. , kas., k. tu , sué, liai., bol., sed., bahn. [, al. , 
lavé, niah., ôuru] mât; jar, poHa [ann. con mât; cam mo>ta; 
cr. , stg. mât; kh. phnêk ; laot. ta; mal. mata; tal. mot \ !l . 

Œuf. [al. katâp; lavé kâk]; tar. kerial ; kas. ko>tap ; 
k. tu mal; sué drèl ; hal. takat ; bol., [niah.] klè; sed. 
ko'ta; bahn. ko'tâp ; [curu tap ]; jar. boh momu [ann. 
trümg; cam bauh; ér. ëâp; kh. pon; laot. khay ; mal Aebr; 
stg. tap; tal. khamlai *j 5 0 

1 sam., por tan; pr. jun; kco /cornait; rad. juk ; Bl. B a 33, C 17 . 

— 2 sam. hamko; por hako; rad. bo ; Bi. N 66 . — 3 * Bl. D 3o. — 

4 sam mot; kuoi, phn., pr. mat; kco mo'ta; Bl. D 83 c. — 8 sam., 

por an-trel; phn. khtap; kco bo; rad. boh. Bl. E 36. 
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Oiseau, kas. [, lavé, niah.], hal., sed. ëem ; sué hem; 
bahn. çem; [curu pim?]; jar. [, al.] cim [ann. ëim; cam 
ciim ; ér. çem; kh. sâl hor; laoi. nok ; mal. hurun; stg. 
cum; tal. kâ-cëm] l . 

Or (métal), [niah. yen]; kas. [, al., lavé] jien; sué, 
bol. hieïi ; liai, mô; sed. meo ; bahn., jar. mah; [curu 
môh; ann. van g , kim ; cam modj; ér. maç; kh. màs ; laot. 
khâm ; mal. amas ; stg. mahi; tal. thâw ( thà )]~ . 

Orage, tar. sian ; sué prâ; sed. lim; ann. dông mwa ; 
cam rabuk ; kh. piüh; laot. lom pha yuk ; mal. rib^i; lal. 
kyaml làii * ]. 

Oreille, [al. nioh; lavé tropïl; niah. phü]\ tar. pov- 
ton; kas. toh ; k. tu po>ton; sué ko>lbl; hal. pat; bol. pum; 
sed. doan ; bahn. don; [curu thor ]; jar. lomia [ann. lai ; 
cam tani ; cr. tor ; kh. tracick ; laot. ha; mal. lelina ; sIg. 
lur; tal. k-lô] 3 . 

Os. [al. katin ; lavé kadum; niah. grwom ] ; lar. h an; 
sué , bol. hân ; hal. Ion ; sed. , [ bahn. ,] si on) ; [ curu antin ] ; 
jar. todaii [ann. xwonig, côt; cam talan; cr. , stg. tin; kh. 
chaeh; laot. kaduk ; mal. tulaii ; tal .jüt] fl . 

Ou. tar. mô; sué bono' ; hal. ponnai; bol. koë; sed. 
Inlei; bahn. hô , hajo>, tajo>; jar. ho>pw [ann. dau; cam ko, 
hagait ; kh. nà , ênà; laot. sdy; mal. mana ; stg. w ] . 

Oublier, [al. va b un); lavé udih ; niah. uiü J; tar. lot; 
sué klo>; bol. co } [, bil\- % bahn. hnâp ; jar. uo>r [ ann. quên ; 
cam var; cr. huÔ; kh. phléc ; laot. lum ; mal. lupa ; stg. 
auic; tal. vuit *]. 

Oui. [al., niah. o% tro; lavé o\ pc | , tar. u>; ias. , bul. 
Irô ; k. tu krau ; k. tu, sué mai ; hal. lam ; sed., jar. Iwm; 
bahn .jô,juê, hâm ; [curu de Ida . heh , pü; ann. cô; cam 

1 kuoi semtu; plin. mm; pr. lêm; kro çim; rad. lim; Bl. B ai 6. — 
a BI. G 6i. — 3 kuoi khtor; phn. tuor; koo monai; rad. h ait a; BJ. 
E 6. — 4 Bl. B 336. 
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haiy , pü ; kh., laot. mén ; mal. iya , ya; stg. o>h; tal. yuê 
{yoh)\\ 

Ouvrir, [al., bol., kas., lav., niah. po>k; sed. fej; 
tar. tseh; sué ho> [bahn. ploh; curu po] ; jar. [, hal.] toh; 
| jar. pih; ann. mœ ra ; cam podi; kh. brrk ; laot. pot; t mal. 
buka; sIg. uak; tal. hâ |. 

Paddy (riz en épis), tar. tro ; kas. mba ; k. tu mdoh; 
sué buh; bal. modchè ; |lavé, niah. J, bol. ce; sed. bau, 
mau; balin. [, al. ] ba; [cura koè |; jar. bo>dai [ann. lüa; 
cam padni; kh. srov ; laot. khâupuek; mal. padi; stg. ba ; 
tal. srom\. 

Paille [al. hxrrn; lavé hârlen; niah. klsn ] ; tar. anso ; 
sué labât ; | bol. aleh ; hal. ja jao J; sed. ho'dran; bahn. 
Iiomôh bà; jar. o j dran [ann. rom; cam apoh; kh. cambom ; 
laot .fuon; mal. nierait; stg. comwfi ; tal. chah* |. 

Paître (actif), tar. eu; jar. bon) rode [ann. chân ; cam 
boni rode; kh. si smau ; laot. kin fia ; mal. makan rumput ; 
stg. kat somâu |. 

Palissade, tar. krjon ; sué lamboii; sed., bahn. dur; 
bahr\. jân; [ curu pahgar J; jar. man jâh [ann. hàng rào ; 
cam pagiïj c r. , stg. pomdai ; kh. roban ; mal. pagar j. 

Paon, [al., lavé, niah. brâk ]; tar. amrah; kas. hrak ; 
k. tu raie; hal., bahn., jar. amra ; bol. nok [, brâk | ; [curu 
brah ; ann. con cong; cam amrak; cr. hrak; kh. kâhok; 
laot. nok nun; mal. merak; stg. brâk ; tal. mrâ* J 2 . 

Paquet, [al., ka sdp; lavé, bol. ka çop ]; tar. noH; 
bahn. nun, anun; jar. o>nun [ann. goi; cam pok; kh. bah- 
véc; laot. ho; mal. buhktis ; stg. kul]. 

Paresseux, [al. jâno ; lavé kayo; niah. jro]; tar. Aro>- 
dok ; sué Jean giah ( kahiah ?); sed. klé; bahn. luri; [hal., 


1 rad. ni. - 2 Bl. P 46. 
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curu halah]; jar. alah [ann. làm bièng; cam alafi ; kh. 
khëil; laot. khi khan ; mal. malas , tal. lanut*] 1 . « 

Pas (marche), tar. hesa ; sué ro>; sed. dodiia; bahn. 
diak , haiak; jar. ia [ann. bwâc; cam talibak ; kh. èamhân ; 
mal .Jankak]* 

Passer, tar. non . 

Patate, tar. dok ; kas. , hal., bol. buom; k. tu, sué^o?*,* 
sed. bom; bahn. [, lavé, niah., curu] bum ; jar. ho>boi 
[ann. khoai lang; cam habri ; kh. damlon ; laot. mân; mal. 
ubi ; stg. bumjua ; tal. kduip huai * ) 2 . 

Pauvre, [al. loë; lavé ïlt lit; niah. tuk nak |; tar. amol; 
k. tu mot; sué nàk; hal. tanap ; bahn. hïn, domuh ; j curu 
româ\-, jar. hin [ann. nghho khè; cam kathaut; cr. lonri; 
kh. 1er a ; laot. von; mal. miskin ; stg. kro ; tal. duik 8â *\ . 

Payer, [al. nbro>; lavé thèn; niah. doi, pien ; bol. doi ; 
hal. cirro | ; tar. mkwlia; sué db; bahn. apah ; jar. vil 
(ann. trà; cam bayar ; cr. don; kh. sait ; laot. say; mal. 
bayar ; stg. son; tal. kuiv *. ] 3 

Peau. [al. nkar; lavé mbok ; niah. sruat ]; tar., kavS., 
k. tu anlcàr; sué somkal; hal. pâli; sed. odeiâ ; balm. akar; 
jar. Mit [ann. da , ht; cam kulit; cr. kup; kh. sbèk: laol. 
non; mal. kulit ; stg . pik, so'bek; tal. snâ* \ li . 

Père, [lavé bô>; niah. bi; al. j, kas. bbp; sué ldi; liai., 
bahn. bâ ; bol. mbàp ; sed. pà [ curu bâp ] ; jar. amà [ann. 
cha ; cam amd; kh. àpük ; laot. pho ; mal. bapa , pa; stg. 
mom ; tal. ma, mauk | 5 . 

Perle, [al., bol., lavé, niah .jük); tar .aten; kas .juk; 
k. tu kadun ; hal. an hut ; sed. bri, panen ; bahn. panât ) , 
anam , dren , jomai ; jar. omü [ ann. hôt, trai ; cam mutiarak; 
kh. ankâm kèv; laot. wèn ; mal. muiiara; tal. bli* J. 

J BI. W 60 . — 2 Bl. Y tx etsuiv. — 3 Bl. P 43. — 4 sam. 0>hm; 
por thnloko; phn. antor; kuoi sbok; Bl. S 335. — phn. ambok; 
pr. bob ; kco anta; rad. ma; Bl. F 38. 
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Petit, [al. ka ko; lavé, niah. ke kè J ; tar., sué kët^ 
•kas. ko; k. tu kom ; hal. kken; bol. khèt ; sed. nen; bahn. 
hajë , ha-ië, ha-ioh , ïë; [curu dit]; jar. neh [ann. nhô; 
cam asit, anaih ; cr. deë; kh. toë; laot. noë; mal. keëil; 
stg. ndrin, kik ; tal. dot 1 ]. 

Peu. [al. nw jo> ; bol. këë; niah. ke kè ]; tar. ma; sué 
bià; hal. to>së; bahn. gia, toçiet , biô>; jar. o>set [ann. il; 
cam dakik ; kh. tëë; laot. ëâk me; mal. dikit , sadikit; 
stg. diëh ; tal. nin* j. 

Peur. [al. ko'ë; lavé aduôn; niah. moh |; tar. hàdà; 
kas. ko'ë; k. tu nu; sué iuan; hal. iô; bol. mô; sed. &siau; 
(hagu], bahn. hli ; bahn. iu; [curu yü ] ; jar. hue [ann. 
su> so>; cam hueë ; cr. phun ; kh. khlâc ; laot. ian; mal. 
lakut ] . 

Pied. [niah. jin |; kas., sué, bol. ; | al., lavé] ium; hal. 
joh ; sed. jen; bahn. [, curu] jon; jar. lë [ann. chom ; cam 
takai ; cr. , stg. von ; kh. corn; laot. Un; mal. kaki ; tal. 
cnn ) 2 . 

# Pikge. tar. viat ; sué vet; sed. dà; bahn. dâk , nâk;.‘yd\\ 
to>ho [ann. hày ; cam rijuak ; kh. khnd; laot. heo; mal .jeral; 
stg. dâk]. 

Pierre., [niah. nuo ]; lar., kas., k. tu, bol.; [ al., lavé | 
tamo; sué tamao; liai, mo; sed. hum ; balm. to>mô | curu 
hanat , luk |; jar. patau [ann. âà; cam hatâu ; cr. thmd; 
kh. thma ; laot. hin; mal. hatu ; stg. tomâu ; tal. tma J : V 

Pigeon, tar. katru; bâhn. koHG>p , cam , tru ; | curufôp|; 
jar, katru [ann. bo cân nhà ; cam katrân; cr. brat ; kh. 
prâp; laot. nok khau; mal. perapati; stg. brap; tal. carav 
caguim*]. 

Piment, tar. prek; sué caitoai ; liai, hpek ; liai., sed., 

1 sam., por. kvc; kuoi, pr. kek; pim. dek; kco ane; raé. dvt. — 
2 HL F aoo. — 3 sam. lltmo; por ihmokn; kuoi tamau; pim. luk 
pr. lama; kco peton; rad. balo; Bl. S h 6 3 et suiv. 
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bahn. bahan; bol. fumai ; bakn. amrh |, amprê\ ; balm., jar. 
mahan ( ann. o>t; cam amraik ; cr. mrec ; kh. mtès ; laot. 
mak phik; mal. cabe, èili ; stg. mbrêc |. 

Pioche, tar. anen; sué kaëok ; bahn. frik; jar. o>éon 
[ann. edi cuôc ; cam jalen ; cr. kuok; kh. cap can ; laot. 
thiok; mal. ëankul ; stg. èop ] . 

Pipe, tar., sué bdk; kas. , k. tu kôk; sué, hal. kok ; 
sed. ko; bahn., jar. tan [curu din; ann. dng dién ; cam 
f fin ; cr. gçiér; kh. khsie; laot. kok diul yd ; mal. udutan; 

st fT P al \- 

PiHogüe. [ al., lavé,] kas. duk) [niah. duok | ; k. tu ron; 
sué tua ; liai., sed. pion ; bahn. plun; [curu pluk\; jar. 
bonan [ann. ghe lu>b>n; cam bar 'fan; cr. , stg. duk; kh. tuk 
dm; laot. hwà; mal. prahu ; tai. glon |. 

Pluie, [lavé mw; niah. mu>a ]; tar. bd; kas. nu; k. tu 
mop ra ; sué mà ; liai., bol. mwd ; sed. me; bahn. | , al. | 
mi [curu miu |; jar. ho’jan [ann. mwa; cam hajan; cr., 
stg. mi; kh .phlieïi; laot. nam fou; mal. hujan ; tal. braï * | 1 . 

Plume, [al. prwk; lavé çôk; niah. lap] ; tar. sok; sed. 
sio'k; bahn. çok; jar. bo>lâu [ann. long ; cam balâu; kh. 
momis , slap; laot. khon; mal. bulu ; tal. sneii * ] . 

Plusieurs, tar. hè; sed. hèn; bahn. lo> ; jar. lo [ann. 
nhièu ; cam lo; kh. mm ; laot. lay; mal. bafiak |. 

Poisson. | lavé trw; niah. blak ] ; tar. truoi; kas., sué, 
bol., sed., bahn. | , al. , curu] ha; k. tu plah ; jar. akàn 
[ann. cd; cam ikan; cr., stg.. tal. ka; kh. irai; laot. pa; 
mal. ikan Y 2 . 

Poitrine, tar. tromlàm ; sué bahæm; hal. gim bol. 
krdm ; sed. noi/i ; bahn. koHodj; jar. donla [ann. ngwc ; cam 
lada ; kh. dom trun ; laot. hua , ok, o>k; mal. dada ; tal. lah *] 3 . 

1 kuoi ma ; phn. mis; pr. mo; kto; kco ujari; rad. hayan ; Bl. R 
j a. — 2 kuoi, phn. ha; pr. tr<>; kco, rad. kan ; Bl. F i3g. — 3 Bl. 
B 38o, 385, 38 7 .' 
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Pont. bahn. to>tuo> [, bôr ; curu reban; ann. càu; cam 
riban ; èr. ntun; kb. spàn ; iaot. khu ; mai. titi , titian, jam- 
batan; stg. t o'ban; tal. kadan* J. 

Porc-épic. kas. giala ; sue kanièm ; balin. go>çor; jar. 
kœsua [ann. cm nhim ; cam gâthur , gâsur ; cr. çma; kh. 
pomà; laot. mén ; mal. landak ; stg. $<rma; tal. bâlân |. 

Porte. | al. podoh]; tar. kolen ; kas. [, lavé, niah.] mon; 
k. tu praloh; su é palan; bal. plôh; bol. kanàp; sed., balin., 
jar. man; (curu ban; ann. cwa; cam bom; cr. lopon ; kh. 
thva; laot. pak tu; mal. pintu; tal. tarait* J 1 . 

Poulet (femelle), tar. morui; kas., bol. hiâd ; k. tu, 
sué mo*rui kan; hal. hiàat; sed. i nën ; balin. ir akân [curu 
yer dra remet]; jar. momu neh [ann. ga mai ; cam momuk 
binai ; kb. màn ni; laot. luk khay ; mal. hayam betina ] 2 . 

Poulet (coq). | al. er ; niab. iern ] ; kas. go’lun ; k. tu 
kalen; sué mo'rui mo'dom; sed. i hman ; balm. ir toman 
[curu, lavé, bol. yer huait] ; jar. momu oit [ann. gà trông ; 
cam momuk tanauv; kh. màn dhmol; laol. luk khay ; mal. 
anak hayam; stg. ier; tal. sain-k-mok ]. 

Quarantaine (interdit qui frappe les lieux, lés choses, 
les personnes), tar. ho> ; kas. den; k. tu, sed., bahn. dieit; 
sué tan ; bal. màn; bol. ran ; jar. ko>m [ann. câch chwc âi? ; 
laot. khalam]. 

Quartz, tar. ase [bahn. tomô to>neh w briquet»]. 

Queue, [al. t in; lavé çne; niah. sue J; tar., sué, bol. 
soi; kas., hal. dèn ; sed. tiw; bahn. tien; [curu lur ]; jar. 
o>kw [ann. duoi; cam iku; kh. kantüy; laot. hait; mal. 
ekor; stg. tien; tal. bâta ( hâta )]' 6 . 

Racine, [al. doit; niah. 'doh; lavé riait J ; tar. rie; sué, 
liai., bol., sed. rë; bahn. œro>h , ro>h, rio'h; jar. akhà 

1 sam. tlivar ; por thva; kuoi tavor; stg. hor ; kco bail ; rad. babah. 
— 3 plin. tar; pr. ier ; kto, rad. menuk ; Bl. F 257 . — 3 Bl. T 5. 
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[î^nn. rê; éam agha, ugha ; kh. ro>s ; laot. hak ; mal. akar ; 
stg. riëh; tal. ruih*] 1 . « 

Radeau, tar. reho; hal. tepoh ; bahn., jar, ro>ki [ann. 
bh; éam rakit ; kh. kabun ; laot. phè; mal. rakit]. 

Rapide (de rivière), [al. tara ; la \éjuar; niah. tarak]; 
tar. èàr; sué èuàh; hal. ko'drol ; sed. doma deà; bahn. 
adrol [, hwbuh; curu kanru]; jar. èo>drol [ann. thàc nwox ; 
cam m har ; èr. ho>p ; kh stcin ; laot. km , hat; mal. ayer * 
dra»\ 

Rat. [al. camaù; lavé khanë ; niah. kihien]; tar. abei; 
kas. ëamàft; k. tu bod; sué kmai; hal. kan-hè; bol. kàm; 
sed. komei ; bahn. komë ; [éuru dè]; jar. to>kuih | ann. cou 
rimât; cam tikuh; ér. k’m , home; kh. kandôr; laot. nü; mal. 
tikus; stg. komêi; tal. kni (kenaui )] 2 . 

Ray (rizière d’essartage), kas. gui); sué smrây; liai. 
trom ; bol. pwn; bahn. nur [ ann. rày; cr. re ]. 

Récolter, [al. çot; bol. çrudt; hal. mot; lavé çuot ; 
niah. çuat]; tar. kasot ; jar. rot bo>dai [ann. gâl ; cam 
ymkpadai; kh èrot sràv; laot. kieu ; mal. memutun padi;' 
stg. so>rup | . 

Retourner, [bol., lavé, niah. uin; ah palo>h] \ sué eu; 
sed. preu , cei [bahn. preu , çit , çwt , uih\\ jar. godai 
[ann. vè; cam. vode mo>rai; cr. çïh; kh. tralap ; laot. khun 
ma; mal. pulan]. 

Rhinocéros, lar. , kas., hah, bahn. romai ; sué lama; 
bol. rama ; sed. rome; bahn. hamai ; [curu jirkâu] ; jar. 
rmnailj [ann. con tây; cam lumiç ; cr. romiè, romiç ; kh. 
româs ; laot. hèt; mal. badak ; stg. romahi ; tah srit*]. 

1 Bl. R 175 . — a sam. kham; por khaam; kuoi phnai ; phn., pr. 

kané; kéo tekui; rad. kui. En bahn. et en cr. honc signifie à la fois 
«rat, souris» et «muscle». Cf. ptfc; lat. musculus; r. Mbiui-h, Mbirn- 
Ut-Oj Mbiiu-eu,-*, etc. Les langues sémitiques présentent aussi cette 
curieuse particularité. - Bl. R 33-35. 
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Ri* (blanc), târ. apon ; kas. pai dik ; sué dai; hal. pë 
[bol., lavé, niah. phe]; sed. phei ; bahn. ba brrn; jaf. 
irniilt | ann. gao; cam brait; cr. proho; kh. ahka ; laot. 
khan; mal. bras ; stg. bréhi J 1 . 

Riz (cuit), [al. pai ; lavé 6; niah. pmn ]; Car. ana; 
kas. pai tin; k. tu poi; sué doi sai ; bol. op mat; sed. hme, 
pua; bahn. ba pai , por; bahn. | romas ) püi; jar. o#i [ ann. 
rom ; cam lasëi; cr., stg. piên; kh. bài; laol. khan hun ; 
mal. nmi; tal. pun ] . 

Riz glu tin eux. kas. pai tombar; sué doi dtp; bal. ta kv ; 
bol. op non ; sed. bau , mm; bahn. bd ndn , tonon; jar. 
boulai b lit | ann. m'p; cam nipp . diop; kh. srov darnnfpp; 
laol. khau niu; mal .pulul\. 

Riz rouge, tar. koso; k. tu so; bol. op ion ; bahn. bd 
broi; jar. bre («=« braih ?). 

Rouge. [ al. bron ; lavé , niah. düm düm] ; kas. hoh; sué 
kasao; bahn. dum , goh , çut; [ èuru phun; jar. miyâh; ann. 
do; cam bhoit, montait; kh. krahàm; laot. dhn; mal. abafi , 
mer ah; tal. bket* \ 2 . 

Route, [al. ntuon ]; tar. rdœno ; kas. hathun sué Tcanà; 
hal. troû [lavé, niah.,] bol. thruoû ; sed Aroa; bahn .glun, 
roda, valait , hala ; jar. joda [ann. dàng; èam jalan ; kh. 
phlôv; laot. bon thân; mal. jalan ; tal. gldn ( glaun )]. 

Sable, [al. bâ âë; lavé ta kao ; bol., niah. phaë ]; tar. 
pàl ; sué salent; hal. tu me cok ; bol. trom; sed. bre; bahn. 
cuodi coâh [curu l ma]; jar. cuah [ ann. rat; èam ëuah ; kh. 
khsaë; laot. sây ; mal. pasir; tal. btl*]. % 

Sabre, [al., bol., lavé, niah. tao; hal. /ao]; sué, hal., 
bahn., jar. dao; bol. piât ; sed. ëan [ann. gwom; cam 
tlau; cr. , sIg. dao ; kh. dàv ; laot. naü, dâp; mal. golok ]. 

1 phn. , pr. phê; kèo brea ; rad. irai; Bi. R 106 -fll. — * Bl. R 5i. 
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Sala (caravansérail), [lavé ron; niah. tôt; bol. èâmnâk ] ; 
kas. giomar; sué dun ; sed. kot; bahn. jon , ron [, tuai); jar. 
rùn [ann. r$ng; cam run ; kh. , laot. sàlà ; mal. balei). 

Sang. [al. baham ; bol. phorn ; lavé, niah. pham |; lar. 
aham ; sué ham ; sed. tnehiam ; bahn. [, curu, ro>nao] mahâm; 
bahn. pham ; jar. darah [ ann. mâu ; cam darah; cr. ni liant ; 
kh. éhêm; laot. lûôt ; mal. darah ; stg, màham ; tal. ëhim\ x . 

Sanglier, tar. ruisol ; kas. tanâ ; k. tu rimol; sué li ; hal. 
trao ; bol. ëuruok; sed. jâm ; bahn. cake; jar. kuan [ann. 
con heo rwng; cam pabuei glai; cr. çke cke ; kh. èruk prêt; 
laot. mu pâ; mal. babi utan,/elen; stg. cêrkei, ro'kèi; lai. 
kük kmak*]. 

Sangsue (de terre), tar., bol., jar. plom ; kas., sué plie ni ; 
k. tu, liai., sed. plem; bahn. [,al., lavé, niah.] plom 
| ann. dla; cam plom; kh. tâk ; laot. tua thàk ; mal. pacat , 
aèeh; stg. plom ]. 

Sangsue (d’eau), [al. plin ; bol. plo>m dak ; hal., lavé 
klan; niah . gliau; bahn., [jar. ro>tali; ann. dla nwo>c; cam 
latah ; cr. , stg. glu ; kh. chlon) ; laot. pin ; mal. linlah ; tal. 
pakot*]. 

Sec. tar. kho>; sué ëaràm ; bahn. kho , IcrO, çoreii ; [jar. 
thô ; ann. kho; cam (mo>)ghan; kh. snûot; laot. hm; mal. 
krin ; tal. jah*]. 

Sel. tar. box; [al., lavé, niah.], kas., k. tu, bol. bdh; 
sué buoh ; hal. mobôh; sed. bo; bahn. boit ; jar. harà [ann. 
muôi; cam sârà; cr. , stg. bdh ; kh. ambël ; laot. kuâ ; mal. 
garam; tal. jpo] 1 2 . 

Semblable, al. mre kin; [bol., niah. muei khnie; hal. 
moi neo] lavé pâtw ; tar. promia [ ann. bang; cam drodi; 
kh. doc ; mal. satna j. 


1 Bl. B 369 , ?R 5 o. — 3 kuoi poa; phn. am ban -ha ; pr. boa; kco 

cii or a ; rad. ham; Bi. S i3. 
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Semer, [al. broh; bol., niah. brah ; lavé mbrah]; tar. 
lo>éô>t; sué saë; sed. ëui; bahn. ëoi, erey, jâi; bahn. [, hagu] 
jo>mul ; jar. to>ju, jai [ ann. gieo giàng; éam drak ; kh. proh ; 
mal. menabur ]. 

Sentir, tar. krtma ; sed. sin ; [bahn. bfm y mou; curu 
bouh ] ; jar. bu [ann. ngm; cam hamaë ; èr. brin h ; kb. hët ; t 
laot. dom kin ; mal. berhau]. 

Serpe, tar. akô; sué pra ; sed. om'drei ; bahn. to'gâk; 
jar. to>gà [ann. cai ripa ; cam amrâ; kh. kandîev; mal. 
rajah]. 

Serpent, [lavé bi\; tar. poha; kas., sed. bëh; k. tu sen; 
sué sàü; bol. pi; bahn. [, al., niah., bol.], bih [curu 
buè J; jar. aln [ann. con rân ; cam ulâ ; cr. bih ; kh. pos; 
laot. nu; mal. ular ; stg. bëh ; (al . jrâu*] 1 . 

Singe, [al. mao ; lavé, niah. nui]; tar. kasit;, kas. 
hbôk ; k. tu amar ; sué kanut; hal. mo'dok ; bol. nbk; sed. 
do; bahn. ddk; [curu], jar. krâ [an n. con khi ; cam krâ; 
kh. svà; laot. lin ; mal. kera ; stg. duk ; tal. fcewoej 2 . 

Soie, sué dai ; [bol. bel ërUen; niah. pha mutin srwen ; 
al., stgi sut ; lavé brai kali; hal. brei mai ; bahn. brai 
ço>drjon; jar. mrai halât; mal. sutra ; stg., tal. sut]. 

Soif. .[al. non jok dak; bol. muin ôk dak ; lavé noin niet 
dâk; niah. nuin ôk dâk ]; tar. ho; sué he mt; bol. pahol 
dak ; sed. ro>hien 0 dea [bahn. ro'hin ko> dak; cam mo*hü 
[a; cr. tomil dak; kh. srek tïk; laot. yak nam; mal. berda- 
haga; tal. litau ] . 

Soir. [al. tave; bol. nbfrh; lavé nbwh; niah. bü>h]\ tar. 
hedau ; sué tabu>; hal. tanaihiom; sed. don se; bahn. ko>ço> ; 
[curu çau]; jar. phie klam [ann. chièu ; cam biær harëi; kh. 
thnairosîel ; laot. taven tok; msX.petan; tal. sman tnai*]. 


1 kuoi khsan ; phn. bés; pr, bis ; kco ular ; rad. la; Bl. S 3io 

et suiv. — - Bl. M i34. 
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.Soleil^ [al. mat brah ; bol. thanai ; lavé ihâfiai ; niah. 
wwi]; kas. muk; sué mat manan; hal. üin phwn; bol.< 
1 khây; sed. nwhei; bahn. mât~nar; [ curu ma dnai |; jar. ha - 
rëi [ ann. mât trœi ; cam iâ harëi ; cr. , stg. nar ; kh, thnai; 
laol. tavm; mal. mata hari; (al. tnoà J A . 

Sorgho, bahn. tuâ, 

Sortir, [al. blok ; bol., niah. riyie; lavé niw |; tar. ëo; 
kas. blofy; sué, bol. loh ; hal. èëu ; sed. lo [bahn. leë , lëk ; 
èuru 2u&]; jar. to'bia [ann. ra , ocudt; cam tabiak ; kh. 
ëen; laot. ok; mal. kaluar ]. 

Sourcil, tar. kum mat; kas., liai, sok mât ; sué kin ; 
sed. siôk mà; bahn. gmduh mat; jar. gin potà | ann. long 
mày; cam puk moHa; kh. cencom; laot. khiû ; mal. kmïii | . 

Sourd, [al. aduii; bol., lavé, niah. tun]\ tar. thun 
mien; sué toi tun [bahn. don klik; curu titur; ann. diêk 
tai ; cam tanoh; kh. ihlon ; laot. hu nuok; mal. tuli ; tal. 
sdiun *]. 

Sucre, [al., bol., niah. tan]; tar. phn; kas. katao; hal. 
dak rao; bol. tiak dao ; bahn. dak koââo; [curu ëerdan ]; 
jar. tæbàu [, ta kepao ; ann. dmmg , dan g ; cam çaradan; 
cr. ëkor, çkor; kh. ekar; laot. nam tan; mal. gula; m stg. 
8Ô>kor ; tal. j>oa, dhagrà*]' 1 . 

Tabac, [lavé, niah. ya; bol.,] tar. hwt; kas., k. tu, 
sué, hal., bol. hut ; sed. bo'gian; sed., bahn., jar. IwH 
| èuru bakao ; ann. thuôc liât ; cam bakâu ; cr. chnam , C nam ; 
kh. thnàm; laot. yâ; mal. tembakau; stg. bokâu] 

Tempête, tar. sien; sed., bahn. rrrlim; bahn. [ hodim , ) 
ho'but; jar. ro>bu [ann. trân bâo ; cam rabuk; kh. phiüh ; 
laot. lom pha yuk; mal. ribut] 11 . 

1 sam., pr. thni ; kuoi, pr. tanai ; phn. nar; kco orei; rad. haroi. 
— 2 Bl, S 5i5. — 3 kuoi mokau ; phn., rad. het ; pr. kot ; sam. por 
thnam ; kco êhnam. — 4 Bl. S A8o. 
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Tenir. [aL kah bot; bol. kah buot ; hal. kah duk ; |avé 
kuot; niah. noàt;] tar. kagi ; çed. rom [bahn. ëëp; éuru 
hat J; jar. na , ma [ann. câm; cam apan ; èr. bat; kh. kân; 
laot. thiap; mal. pegan ]. 

Terre, [al. tanih ; bol. phatèh ; lavé brë ; niah. breh ] ; 
tar. kotheak ; kas. taneh ; k. tu thiak ; sué katkê ; hal. tanwh ; 
bol. thë ; sed. tome; bahn. tek; jar. tomah [ann. ddt; cam 
tanodt ; cr. ntëh; kh. dey; laot. dm; mal. tanah; stg. tëh ; 
tai. ti | 1 . 

Tête. [al. lavé tu]; tar. katom; kas. go>; k. tu sot; 
sué plo> ; hal. ko; [niah.], bol. tueh; sed. gô>; bahn. kod; 

| éuru bo |; jar. o y ko | ann. dàu ; ôam akauk ; cr. , stg. buk ; 
kh. kabàl ; laot. huà; mal. kapala ; tai. kdi* J 2 . 

Tigre. [ al. ëakâra; bol. khlwa; lavé khlw ; niah. khlo> ] ; 
tar. rhok; kas. kli> klà; k. tu rai; sué kalà; hal. kiià ; 
bol. klo>a; sed., bahn. kla; sed. monom ; [éuru pam ] ; jar. 
roman [, lomun ; ann. con cop; cam rimaun ; cr. jau ; kh. 
khlà ; laot. sua khoù ; mal. harimaw; stg. klâh ; tal. kla 
kmak*]\ 

Toile, bahn., jar. khan | ann. vàisà ; cam Ma», kaïn ; 
kh .jampôt; laot. pha; mal. kaïn ; stg. dién 1 ndiên ; tal. 
yal*]. . 

Tombeau, tar. hrmui; kas. tabàn; k. tu Iran ; sué ron; 
bol. tabron ; sed. homan; bahn. çænân; [curu tap] ; jar. 
boisât [ann. mâ ; cam tanun; kh. phnor ; mal. kubur] t 

Tonnerre, kas. ltrwm; bahn. [, ro’nao], tærôk ; bahn. 
grâm; [curu trôh ; ann. loi dïnh ; cam grom ; kh. phka ; 
laot. fà hon; mal. guruh; stg. torh; tal. dhapuiv # ] 4 . 

Torche, tar. arom; kas. hapoih; sué ram ; bol. rom; 

1 Bk E i 3 . — 2 kuoi plor; phn. bok ; pr. toi; kco plou; rad. la; 

Bl. H 66. — 3 kuoi kola; pr. klo ; kèo remon; rad. imon. Bl. B uH- 

iflo, T 129. — 4 kuoi kram ; phn. rato ; pr. hrum; kco, rad. gram; 

Bl. T 1 18 et suiv. 
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sed. komdra ; bahn, hœpoih ; jar. œrok [ann. (ïuôc; kh. 
ëanloh ; laot. kabm ; mal. suluh; stg. ëmïluh; tal. tar* 
hân*']K 

Tourterelle, kas. anum; bahn. tru [ann. bo câti ddl; 
cam kâtauk ; kh. lolok; laot. nok khau ; mal. Icukur], 

Trou, [al., bol., lavé, niah. trom |; (ar. hôn; sué 
pron ; sed. ëo; bahn. ruah ; [curu trum]; jar. bodôh , lülj 
[ann. U; èam laban , galaun ; cr., sIg. trum; kh. prahon; 
laot. hü ; mal. lohan ; tal. katuiw ( hëtâ ) , thon*]. 

Tube. tar. no; sué ëun; sed. klon ; bahn., jar. àïn 
[ curu nur; ann. éng; cam aval' ; cr. , stg. dm; kh. amporï ; 
laot. ka ban; mal. tropon ]. 

Tuer. | al. kasit; bol. kacët; lavé ko; niah. guwt ] ; tar. 
lit ; sué mo>hrà ; sed. tæh là; bahn. il; jar. po'dai | ann. 
'gih; cam pamoHai (homme), nap montai (animal); kh. 
samlâp; laot. khâ ; mal. membunuh , membantey ; stg. ptvnrtH ; 
tal. gàcuit ( hacot )]. 

Vendre, [al. plan; bol., niah. teïë; lavé tëë]; tar. ëon ; ' 
sué tâë; bal., bahn. tek; bol. tèë; sed. te; bahn. teë; [ curu 
tât |; jar. po’blci [ann. ban; cam pablëi; cr. têt; kh., lok; 
laot. khay ; mal. menjual ; stg. tagod; tal. suâ * ] 1 2 . 

Venir (arriver), [al. bo>h; bol., niah. bwh; lavé lëë |; 
tar. tro 3 ; kas. dan ; k. tu ëoi ; sué ta; hal. la; bol. pie; 
sed. lâm; bahn. nam ; [curu duh] ; jar. bavai ; ann. dên , ton; 
cam mai; kh. mok ; laot. ma; mal. mari ; stg . luh ; tal. 
klun ] 3 . 

Vent. [bol. khayu>o>k; lavé khayum; niah. km]; tar. 
sien ; kas. kegia; k. tu nin ; sué gial ; hal., [al.], kayal ; 
sed. khia; bahn. khial; [curu cal J; jar. omiii [ann. giô ; 

1 Bl. C ai. — 2 sam., por. talc; kuoi Ion; phn. tato ; kco, rad. 

cik, cek. - — 3 kuoi en ; phn. cet ; i'ad. re. Cf. cam rno'rai; Bl. G aai. 
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cam anin; cr., stg. cal; kh. Ichiàl ; laot. lom; mal. anin ; 
• ta! .%«*]*. 

Vkintrk. sué pMÂ; liai. Jo> dok; [al., lavé, niah.], bol., 
balm. klak ; sed. klea; [curu kon dul ] ; jar. klun [ann. 
bung, da; éam tian; kh. poli; laot. thon ; mal. prut; stg. 
komdul ; tal. knaou ] 1 2 . 

Village, tar. vo>l 9 tel ; kas. Icei ; k. tu vü; sué font, 
sorti; hal. po> hi ; bol. panam; sed. po>le; balai, kon; 

| bahn. ], jar. po>ley | ann. làng , xâ ; cr. bôh , lan;‘ cam jtM- 
kh. «roi; laot. ban ; mal. kampon; stg. uan,pôh; tal. 
rah (réë) ]. 

Vïn (de riz), [al., bol. tape; lavé tavè ; niah. dok]; 
kas. tapai ; hal. sent; balm. çik; [curu diu j ; jar. tapai 
| ann. rwwu; cam tapay ; cr., sIg. bïh ; kh. srà ëen ; mal. 
tapey\. 

Vite. [al. mm men ; bol. ben ben; lavé o>t oH; niah. bïn 
bin; hal. rrn reii; sed. mren j; tar. nia; k. tu bât; sué die; 
liai .plan; sed. momian; balm. habcc [, ho>bec ] , mën , dah, 
doit; [curu vu a , veh ] ; jar. hmar | ann. le làng; cam pâça- 
tnar, drah; cr. guêi; kh. chàp; laot. vay; mai. tankas, 
drasj stg. uêi\ 3 . 

Voler (s’envoler), tar. kelroi; sué pal; sed. pà; bahn. 
par, apâr; [curu par]; jar. por [ann. bay; cam por; cr. 
ter; kh. hor; laot. ho; mal. terban ; stg., tal. par]. 

Vouloir, [al., lavé hoin ; bol. muin; niah. nuin ; hal. 
nah |; tar. in; sed. [, balm.] oa; jar. kian [ann. muôn; cam 
kum; laot. yak ; mal. mau , hendak] 4 . 

Vrai. tar. ahr; sué camal ; hal. dek; bol. he; sed. no* h 
[balm. topa; curu biak]; jar. mabrë, majuë [ann. sw 

1 sam., por. hltial; kuoi kayal ; phn. ml; pr. kajou; kco anin ; 

rad. ni h. — 2 sam., por km); kuoi pun; phn. andur ; pr. podeu; 

kco, rad. tean; Bl. ? B 169. — 3 Bl. Q 5. -- 4 sam., por. can; 

kco kian; rad. ton. 
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thât; cam biak; cr. nan; kh. ëâk\ laot. thin ; mal. benar; 
stg. gëh ; tal. mat*]. 


NUMÉRATION. 

Un. [al. môei ; lavé mui; niah. muet); tar., kas. , k. tu, 
sué, hal. , bol., sed. moi; bahn. mon , min ; curu dul; jar. 
*#fann. m$t; èam sa; kh. müy ; laot. nwn ; mal. satu , sa |. 
^ Î)eux.‘ [niah. ban; al., lavé , | tar., kas., k. Lu, sué. 
bol., bahn., curu bar; hal. bat; sed. bah; jar. dua [anm 
liai; cam dm; kh. pi(r); laot.*son; mal. dua J. 

Trois. J al. pëi ] ; tar., kas., k. tu bë; sué pây; [lavé, 
niah.,] hal., bol., sed., curu pi; bahn. peu ; jar. klau 
[ann. ba ; éam klâu ; kh. bèi; laot. sam ; mal. tiga\. 

Quatre, [lavé, niah. puon ]; tar., k. tu, hal., bol., 
éuru puan; [al.,] kas. pon; sué pôn; sed. pmm; jar. pa 
[ann. bon ; èam pak; kh. buon; laot. si; mal. ampat |. 

Cinq, [lavé, niah. so>h\; tar., k. tu, bol., son ; kas., 
sed. , bühn. po>dâm ; | al. ,] hal. dam; curu pram; jar. roma 
[ann. nam; cam limû>; kh .pràïn; laot. ha; mal. lima]. 

Six. [lavé, niah. trou ]; tar. pat ; kas., al., hal., bol. 
tarau ; k. tu, sué tapai ; sed., bahn. to>drou; curu prao; 
jar. nam [ann. sàu; cam nam; kh. pram müy; laot. hok; 
mal. anam]. 

Sept. [al. poh; lavé po>h; niah. pah J; tar. pèl ; kas., 
éuru poh; k. tu, sué tapàl; hal. tape; bol. poh; sed. tope; 
bahn. topoh; jar. tæjuh [ann. bày ; cam tijuh; kh. pràmpil; 
laot. ë et; mal. tujuh]. 

Huit* [lavé tam ; niah. tham ] ; tar. hol; [ al. ,] kas. ham; 
k. tu takôl; sué tagàl; hal. taham; bol., curu thàm ; sed. 
lo'hikam; bahn. tohnam; jar. dopan [ann. tam; cam da- 
lapan; kh. j pràmbëi; laot. pêt; mal. dalapan ]. 

JVeuf. tar. khiè ; kas. locen; k. tu lakhic; sué loge ; hal. , 
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al., lavé, niah., bol. ëin ; sed. Min; bahn. to>çm; étira 

* j# 

• sin; jar. dhopan [ann. chin; cam salapan, samilan ; kfa. 
pràmbuon ; laot. kâo; mal. sambilan j. 

Dix. [al. jit; lavé, niah. ëit]; lar.,. k, tu miëet ; kas^ 
mojit; sué muijit; hal. ajiat ; bol. ëet; sed. moi jït, moi jâ; 
bahn. min jit; éuru jat; jar. sopluh [ann. mwo'i; ôam sa 
pluh; kh. dâp; laot, sip; mal. sapuloh]. 

Onze. [al. jit mtiei; bol. ëet muei; lavé ëit mui ; niah. ëit 
muei | ; tar. [, k. tu] miëet moi; kas. mo>jit moi; sué muijit 
moi; sed. moi jët moi; bahn. min jit mon; éuru so> pluh so> 
| ann. mwon môt; cam sa pluh sa; kh. müy tandàp; laot. 
sip et; mal. sabelas |. 

Douze, lar. miëet bar; kas. mojit bar; sué muijit bar ; 
sed. moijet bak; bahn. min jit bar; jar. so* pluh duah [ann. 
mwon hai; cam sa pluh duâ; kh. pi tandàp; laot. sip so>n; 
mal. dm bêlas |. 

Vingt. | al. jit môei ; bol. bo>r ëet; lavé ëit mui; niah. 
ëit muei J; tar. bar cet; kas., sué, bahn. bar jit; [curu ba- 

• riel ] ; jar. duah pluh [ann. hai-mmn; cam duâ pluh; kh. 
mophëi; laot. sao ; mal. dua puloh ] . 

Cent. [al. moei klam ; bol., niah. muei klam ; lavé mui 
klam ] ; tar.,- kas. mokolam ; sué mo'kësë; sed. moi heren ; 
bahn. min hfrrïën; jar. roHuh [ann. mçt tram ; cam raluh; 
kh. roy; laot. loi nu'n , hoi nam; mal. saratus ]. 

Mille, [al., bol. bhàn; lavé phân; niah. 7 ik]; tar. 
soutien ; sed. moi ro'bau ; bahn. min robâu; jar. ro>bau [ann. 
môtngàn; cam ribâu; kh. müy phi; laot. phân nwn; mal. 
saribu]. 

U ne faudrait pas inférer de la lecture du tableau pré- 
cédent que la numération indéfinie soit employée par la 
plupart des peuplades sauvages. En pratique, en s’aidant 
de ses dix doigts, le Khâ compte jusqu’à dix, les malins 
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continuent l’opération sur leurs doigts de pied et arrivent 
ainsi à vingt, mais leur faculté d’abstraction ne va pas 
au delà et pour parler à leurs yeux il faut alors faire 
usage de bouts de bois que l’on ajoute ou que l’on re- 
tranche suivant les opérations à effectuer, bien que la 
plupart des sauvages connaissent les termes de fcmoka- 
lam* et de «rrôbau^, mais ces nombres sont vides de 
Üns pour eux. La race qui a inventé cette numération 
était certainement supérieure à la race actuelle; j’ai 
même trouvé, dans la famille Ta Hoi, des tribus si bor- 
nées que leurs représentants ne pouvaient imaginer un 
nombre supérieur à trois. | P. O. ] 

PRONOMS. 

Jk. | al. al; bol., lavé- ai J ; tar. mim; kas. ho; k. tu tri; 
sué ko 1 ; hal. ao> ; bol. sot; sed., ni ah. â ; babil, in; eu ru /o» 
piat ; jar. hâu [ann. toi; éam kâu; kh. khnôm ; laot. khoy; 
mal. aku; stg. hêi; tal. ai]. 

Tu. | al. moi; lavé hâi; niah. p«]; tar., k. tu, sué mai; 
kas., hal. ai; bol. sau ; sed. no; bahn. ë, ih; curu mi; jar. 
hà [ann. mày, mi; cam ho; kh. en ; laot. mun; mal. ankaw; 
stg. bêi, mêi (hommes), ci (femmes); tal. mnah , liai, peh |. 

II. tar. danoh; kas. mai ; k. tu pon; sué ai; sed. gâ , 
gœh ; bahn. ço\ hâp , di , gar ; curu khai; jar. nân | ann. 
no; cam nu; laot. man , thiau. than; mal. na, ia; stg. pan ; 
tal. nah]. 

Nous (vous et moi), sué hei ; bol. hai; sed. bon ; bahn. 
boni; jar. ata [ann. chüng la; cam gila , ila; kh. y ont 
khnom; laot. hau; mal. kita; stg. nan, ju; tal. pui]. 

Nous (eux et moi), [al. jüm o>; lavé nbau ai; bol. boni 
nao; niah. borna ]; sed. non; bahn. won; jar. ko>moi [ann. 
von qua; éam gita uran ; mal. kila oran, kamij. 
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Vous. [al. jüm mei; bol. bom pe ; niah. b<m uè]; sptf 
« mon ; bol. pê; sed. ëôp, bd; bahn. iem; jar. jih [ann. câe 
anh ; cam ho; kh. thiau ; mal. kamu ]. 

Ils. sué bai rei ; sed. pon; bahn. kan po% kart hâp 9 de ço\ 
de hàp; jar. gomâu [ann. chûng no; cam nu; mal. dia 
or an; tal. nah tam ]. 

Nous deux (lui et moi), sed. ma; bahn. ni; jar. dua 
ko' moi [ann. chûng ta; cam duâ uran gita ; mal. aku ka - 

Nous deux (toi et moi), sed. eh pan â ; bahn. ba; jar. 
dua ta . 

Vous deux. bahn. mih; jar. dua jih. 

Eux deux. bahn. man ço > 9 man hâp; jar. dua gomâu. 
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SÉANCE DE 10 MAÏt£ 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président; Allotte de la Fuÿe, Bas- 
madjian, Bouvat, Cabaton , l'abbé Chabot, de Charencey, 
Combe, Decourdemanche, Dussaijd, Rubens Duval, Finot, 
Fougher, Gaudefroy-Demombynes, Halévy, Cl. Huart, Le- 
roux, Sylvain LÈvi, Isidore Lévy, Magler, Mayer-Lambert, 
Meillet, Mondon-Vidailhet, Pelliot, Popesgu-Cioganel, 
Revillout, Schwab, Thureau-Dangin, Vinson, membres; 
Chavannes, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du îo février est lu et 
adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Hamet (Ismaël), officier interprète principal à l’état- 
major de l’armée, 8, rue Bartholdi, Paris; présenté 
par MM. Barbier de Meynard et Houdas. 

M. le Président donne connaissance à la Société de la 
cinquième circulaire relative au Congrès des Orientalistes 
à Alger, et dune circulaire du Ministre de l’instruction pu- 
blique concernant le Congrès des sociétés savantes qui se 
tiendra également à Alger. 

Sur la demande exprimée dans une lettre de M. Le Cha- 
telier, la Société consent à faire le service du Journal asia- 
tique à la Mission scientifique du Maroc. 
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Une lettre du comte de Castries, sollicitant une subven- 
tion pour sa publication des sources inédites de l’histoire du # 
Maroc, est renvoyée à la commission des fonds qui statuera. 

M. Schwab présente en son nom un travail sur les Manu- 
scrits et incunables hébreux de la Bibliothèque de ï Alliance 
Hémlite et un article intitulé : Hag g adaha ndschrif tillustra- 
tionen ans Ms. hebr. N* 1388 der Pariser National bibliothek. 

M. Barbier de Meynard présente The Book of Paradise 
of Palladias , offert par Lady Meux. 

M. Chavannes signale l’envoi à la Société de l’ouvrage de 
M. Gecil Clementi intitulé*: Cantonese Love-Songs , et d’une 
brochure de M. Ernest Ludvig : The visit of the Teshoo Lama 
to Peking. 

M. DüSSAUDfait une communication sur l’origine égéenne 
des alphabets sémitiques; il cherche h démontrer que les 
alphabets phénicien , libyque et sabéen sont dérivés du proto- 
grec ou égéen. 

MM. HALÉVYet Revilloijt présentent quelques objections. 

M. Foucher fait hommage à la Société de ses thèses de 
doctorat; il annonce son prochain départ pour l’Ecole d’Ex- 
trême-Orient qu’il est appelé à diriger, et invite la Société à 
souhaiter la bienvenue à M. Finot. qui revient prendfè sa 
plàce parmi nous, après avoir passé quelques années^ la 
tête de cette école, devenue, grâce à lui et cà ses collabora 
teurs, un admirable établissement scientifique. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIETE : 

Par M. Alfred Le Chatelier, professeur au Collège de 

France. 

Archives marocaines . Publication de la Mission scientifique 
du Maroc. T. I, n 08 î -3 ; l.II, n 05 i-3. — Paris, iqo4î in-8°. 
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Principes arabe vulgaire. Extraits par analyse delà Gr«m- 
•r nuire de M. A. P. Caussin de Perceval, professeur d’arabe 
vulgaire. Analyse faite pendant le cours cle 1828; à la Biblio 
thèque. — Exccrpta ex Fred. Wilkcn. Institutions adfunda- 
menta linguœ persicœ. Parisiis, anno 1828. — Exercices 
arabes. 1828. — Exercices arabes dialogué». 1828. — 
20 dialogues ou exercices arabes. Aventure. 1828, Manuscrit 
sans nom d’auteur formant 4 volumes in- 16. 

Par Lady Mbux : 

The Booh of Paradise, being the historiés and sayings of the 
monks ascctics of the Egyptian desert , by PaBadius, Hiero- 
nymus, and otliers. . . (Syriac text and English translation.) 

— London, îqod; 2 vol. g r. in-8°. 

Par les auteurs : 

Ch. René-Leclerc. L’Armée marocaine. — Alger, igo 5 ; 
in-8°. 

Ch. Clermont-Ganneau. Recueil d’ Archéologie orientale , 
t. VI, 22 e et 2 3 * livr. — Paris, igo 5 ; in-8°. 

A. Toucher. L’Art gréco-bouddhique du Gandhâr a. fome I er . 

— Paris, 1906; in-8°. 

— Etude sur l’iconographie bouddhique de l’Inde d’après des 
textes inédits. —.Paris, igo 5 ; in-8°. 

C. Mondon-Vidailhet. Proverbes abyssins traduits. (Extrait 
du Journal asiatique.) — Paris, 1906; in-8°. 

Moïse Schwab, Haggadahandschriftillastrationen aus Ms. 
hebr. N° 1388 der Pariser Nationalbibliothek . — S. 1 . n. d.; 
in-8°. 

— Les Manuscrits et incunables hébreux de la Bibliothèque 
de l’Alliance israélite. — Versailles, s. d.; in-8°. 

Par les éditeurs : 

Keleti Szemle , revue orientale pour les études oaralo^al- 
taïques, V, 3 . — Budapest, 1904? in- 8 °. 
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The Korea Review , vol. 4 , n° 12. — Séoul, 1904? in- 8 ®. 
Revue critique , 3 g e année, n 08 7-10. — Paris, 1905* 
in-8\ 

Polybiblion. Partie littéraire, t. LXI, a* livr. ; partie 
technique, t. XXXI, 2* livr. — Paris, 1905; in-8°. 

Revue archéologique , janv.-févr. igo 5 . — Paris, i9o5;in-8’. 
Epigraphia indica , VIII, 1. — Calcutta, igo 5 ; in- 4 °. 

The Wise-Man, 1 , 3 . — New York, 1906; in- 18. 

J. Selden Wilmore. The Spoken Arabie 0 f Egypt. Second 
revised and enlarged édition. — London , iç)o 5 ; in-8“. 
Alfpnso Cimino. Vocabtilario ilaliano-tigrai e tigrai-italiano. 

— Roma, 1904; in- 8 °. 

Orientalische Bibliographie , XVII , 3 . — Berlin , 1 go 4 ; in-8\ 
Le Turc , journal politique, scientifique et littéraire, 
n°* 65 - 68 . — Le Caire, 1906; in-fol. 

Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-arts : 

Journal des Savants, févr. 1905. - Paris, 1906; in- 4 °. 
Analecta Bollandiana, tomus XXXIV, fasc. 1. — Bruxellis, 
i905; in-8°. 

Recueil des notices et mémoires de la Société archéologique 
du département de Constantine , Année 1904* — Constantine, 
1905*, in- 8 °. 

Par la Société : 

Boletin de la Sociedad geografica de Lima, ano xiv, torno 
XV, trimestre primero. — Lima 1 go 4 ; in-8°. 

Journal of the Anthropological Society of Bombay, Vil , 2. - 
Bombay, 1904; in- 8 °. 

La Géographie, XI, 1. — Paris, igo 5 ; g r. in-8°. 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. XIII, 4 * 

— Paris, 1905; in-8". 

Giornale délia Societa asiatica italiana, XVII, 2. — Firenze, 
1904? in- 8 °. 

The Geographical Journal, XXV, 3 . — London, igo 5 ; in-8\ 
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Par l’Université d»0.iford : • * 

» 

Gecil Gle menti. Canlonese Love-Songs. (Text and transla- 
tion.) — Oxford, 1904; 2 vol. in- 8 °. 

Par la « Bibliotheca nationale centrale # de Florence : 

Bollettino délie pubblicationi italiane ricevute per diritto di 
slampa, Num. 5 o. — Firenze, 1905; in- 8 °*. 

Par l'Institut égyptien : 

Bulletin de l’Institut égyptien , 4 e série, n° 5 . — Le Gaire, 
1904? in- 8 °. 

Par l’Université Saint-Joseph, à Beyrouth : 

Al-Machriq, année igo5, n 08 3 et 4 - — Beyrouth, 1905 
in- 8 °. 


SÉANCE DU 7 AVRIL 1905. 

La-séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de \ 1 . Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Allotte de la Fuye, l’abbé Ghabot, Clermont- 
Ganneau, de Charencey, Dussaud, Rubens I)uval, Fossey, 
M^Graffin, Grenard, Halevy, V. Henry, Cl. Huart, Ismaël 
Hamet, l’abbé Labourt, Langdon, Leroux, Isidore Lévy, 
Macler, Manceaux- Demiau , Mayer -Lambert, Mersieii, 
Pontus, Popescu-Ciocanel, Revillout, Schwab , Thureau- 
Dangin, Vinson, membres; Bouvat, secrétaire-adjoint. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
10 mars 1906; la rédaction en est adoptée. 
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Sont reçus membres de la Société : 

MM. Lavallée (Alfred) , chef du service du câble à Daka» 
(Sénégal), présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Gabaton ; 

Manceaux -Demi au, capitaine au 4° de ligne, à 
Auxerre (Yonne) , présenté par MM. de Charencey 
et Carra de Vaux. 

Les ouvrages suivants sont offerts à la Société : 

Par M. Halévy, le tome III de ses Recherches bibliques et 
une étude intitulée : Les prétendus mots sumériens empruntés 
en assyrien ; 

Par M. Thureau-Danoin , la première partie de son travail 
Les Cylindres de Goudèa , transcription , traduction, commen- 
taire, grammaire et lexique; 

Par M. Cl. Huaht, un extrait intitulé : La Classification 
des consonnes chez les Arabes au vu I e siècle. 

M. le Président donne lecture dune lettre du Ministère 
de l’Instruction publique annonçant l’ordonnancement du 
premier trimestre de la subvention accordée à la Société 
pour 1905 . 

M. Halévy fait une communication sur les plus anciens 
noms divins du panthéon assyro-babylonien , dont il dé- 
montre l’origine sémitique. 

M. de Charencey lit une étude sur l’origine du mot latin 
soccus , qui aurait été emprunté aux langues sémitiques par 
l’intermédiaire du grec. 

M. le Président fait quelques remarques à ce sujet. 

M. Cl. Huart lit deux notes consacrées, l’une â Harâmîl 
et Charâhil, anges du jour et de la nuit dans la légende 
musulmane, l’autre aux verbes 'awwara et ghawwara qui, en 
arabe, signilient tous les deux «combler un puits», et dé- 
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montre que le premier de ces verbes était seul usité à 
l’époque classique. 

Après quelques observations de MM. Rubens Duval et 
Halévy, la séance est levée à 5 heures trois quarts. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par les Auteurs : 

Joseph Halévy. Recherches bibliques, t. III. — Paris, 190b; 
in-8°. 

— Les prétendus mots sumériens empruntés en assyrien. — 
Paris, 190b; in~8°. 

François Thureau-Danuin. Les Cylindres de Goudéa, tran- 
scription, traduction, commentaire, grammaire et lexique, 
i H partie. Paris, iqo 3 ; in-8°. 

Cl. Huaut. La Classification des consonnes chez les Arabes au 
vm r siècle (extrait). — S. I. n. d. ; in-8°. 

Par les Éditeurs : 

Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes rendus des 
séances de Tannée 190 k (nov.-déc.). — Paris, igo 4 ; »n-8°. 

La Géorgie , n°" 21-22. — Paris, 190b; in-8°. 

Revue critique, n 0 ’ 11 à i/t. - Paris, 190b; in-8°. 

Polybiblion . Partie littéraire, LXI, 3 ; partie technique, 
XX\ 1 , 3 . — Paris, 190b; in-8°. 

The American Journal of Philology, n°* 94 et 100. — Bal- 
timore , 1 ()o 3 - 1 90b ; in-8°. 

Avesta , Pahlavi and ancient Persian studies in honour of 
the late Shams-ul-Ulama Dastnr Peshotanji Behramji Satijara , 
M. A., Ph. D. First sériés. — Strassburg und Leipzig, igo 4 ; 
in-8°. 

Revue archéologique , mars-avril 190b. — Paris, 190b? in-8 ft . 

Bulletin de littérature ecclésiastique , févivjttiars 190b. — 
Paris, 1905; in-8°. 
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Le Turc , journal politique, scientifique et littéraire, 
n oî 70-73. — Le Caire, 1905*, in-fol. 

Bessarione , fasc, 8a. — Roma, 1906; in-8°. 

Par i.a Société : 

Zeitschrift der Deutschen Morgenlàndischen Gesellschaft , 
LVII, 1. — Leipzig, 1903; in-8°. 

The Geographical Journal , XXII, 3 . — London, 1903; 
in-8°. 

Dagk- Register gehorden int Casteel Batavia, anno 1656 - 
M$ 7 . — ’s-Gravenhage, 1904; in- 4 °. 

• Tijdschrift voor Indische Taal- , Land- en Volkenkunde , 
XL Vil, 6 . — Batavia, 1904; in- 8 °. 

Œuvres complètes de Flavius Josèphe, traduites en français 
sous la direction de Théodoi'e Reinach , t. III. — Paris, 1904; 
in- 8 °. 

Atti délia R. Accademia dei Lincei, sérié quinta, I, 4 - 6 . — 
Roma, 1904; in- 4 °. 

Le Globe , XLIV, 1. — Genève, 1906; in-8\ 

La Géographie , XI, 2. — Paris, 1906; gr. in-8°. 

The Indian Antiquary, Deccmber 1904, part I, January 
1905. — Bombay, 1904*1905; in- 4 °. 

Mémoires de l’Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg , vin® série, VI, 6 . — Fin Bruchstiick Manichaei- 
schen Schrifttums un Asiatischen Muséum (mit eihem Fac- 
similé) von C. Salemann. — Saint-Pétersbourg, 1904? gr. 
in- 8 °. 

The Geographical Journal, XXV, 4 . — London, 1904; 
in- 8 °. 


Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts : 

Journal des Savants, mars 1906. — Paris, 1906; in- 4 °. 
Bibliothèque de l’Ecole des Hautes Etudes, 92° fasc. — Les 
Lamentations de Matheolus et le Livre de Leesce de Jean Le Feue, 
de Ressons , publiés par G. A. Van Hamel, t. 111 , a® livr. - 
Paris, 1905*, in- 8 °. 
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Annales du Musée Guirnet. BibL d’études, t. XVI 1 
Népal , étude historique d’un royaume hindou , par Sylvain Lévi, 
voLl. — Paris, 1005 ; in- 8 °. 

Mémoires de l’Institut français d’archéologie orientale . — 
T. IX : Fragments d’apocryphes coptes , par M. Pierre Lacau. 
— T. XII, faso. 1 : Le Monastère et la Nécropole de Baouît, 
par M. Jean Clédat. — Le Caire, 1904*, gr. in- 4 °. 

Mission scientifique en Perse, par J. de Morgan. T. III, 
Etudes géologiques , partie IV: Paléontologie , Mollusques fossiles , 
par H.Douvillé. — Paris, 1904; in- 4 °. 

Pàii l’Université d’Upsal : 

Sphinx J IX, 1. — Upsala, 1906; in-8°. 

Par la «Biblioteca Nazionale Centrale» de Florence : 

Bollettino delle pubblicazioni italiane ricevute per diritto di 
stampa , Num. 5 i # — Firenze, J905; in- 8 °. 

Par le Gouvernement général de l’Indo-Chine : 

M. J. Cu az , évêque d’Hermopolis, vicaire apostolique du 
Laos. Lexique français-laocien. — Hong-Kong, 1904; in- 4 °» 

Par la Société asiatique du Bengale : 

Bibliolheca Indic a, faso. 1 096-1 io 3 . — Calcutta, 1904- 
1905*, in%8°. 

; ( 

l’Université Saint-Joseph, à Beyrouth : 

À l-Machriq , VIII e année, n 0 ' 5 -(i. — Beyrouth , 1 qo 4 ; in-8\ 


ANNFXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du 10 février 1905.) 


DEUX MOTS BASQUES D’ORIGINE INDIENNE. 

Certain auteur assez oublié aujourd’hui et d’ailleurs réelle- 
ment digne de l’être, A. Chaho, conduit plutôt par un sen- 
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liment de patriotisme Basque que par des considérations 
d’ordre scientifique, avait prétendu retrouver certaines affi-, 
nités lexicographiques entre l’Euskara et le Sanscrit. 11 voyait 
meme, dans ce prétendu fait, une confirmation de ses théo- 
ries ethnologiques. D’après lui, en effet, les ancêtres de J a 
race Euskarienne et ceux de 3 a race des Aryas auraient 
jadis vécu côte à cote dans les régions de l’Asie tropicale. 

Personne, du reste, ne songerait aujourd’hui à prendre 
au sérieux de pareilles élucubrations. 

Pott, dans scs Etymologische Forschungen y estimait avoir 
rencontré dans 3e lexique des montagnards Pyrénéens un 
terme pris à la vieille langue de l’Inde, à savoir : erdi,a 
«moitié», où il voit sans hésiter le Sanscrit ïrà ardhu , 
ïfe arddha (même sens). Cela nous semble plus séduisant , à 
première vue, que réellement soutenable. Sans doute, il 
existe entre les deux mots une ressemblance incontestable, 
tant au point de vue phonétique qu’à celui de la sémantique. 
Rappelons toutefois que ce substantif arddha semble bien spé- 
cial à l’idiome des rives de l’Hindus. 11 ne se retrouve, que 
nous sachions, dans aucun dialecte Européen. Comment 
aurait-il jju passer de là jusque dans l'extrême Occident? 
D’ailleurs erdi,a s’explique fort bien sans sortir du domaine 
Basque. Nous y retrouvons la même désinence adjoctivo- 
substantive que dans hardi, a «ivrogne», litt. «canaille», de 
hora «chien»; — zohardi,a «étal du ciel étoilé», îitl. «so- 
rotinus», du Français «soir». Reste, il est vraf/iin élément 
radical er dont la forme primitive paraît bien Avoir été ar 
et que l’on rencontre dans certains dérivés, tels que a rte, a 
(dente, intervalle, espace»; — artcan «pendant, dans l’in- 
tervalle»; — artetik «entre, après». Le a de la première 
syllabe sera devenu e , comme il l’a fait, par exemple, dans 
gercno,a « cheval entier, étalon » , de l’Espagnol garanon. Nous 
assignerons donc à erdi,a la valeur de «provenant d’une 
fente, d’une division » et, par suite «moitié ». 

Nous ne parlerons pas ici de quelques affinités que nous 
avions cru pouvoir signaler entre l’Euskara , d’une part , et , 
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de l'autre , le Sanscrit et le Zend ( voir La langue Basque eï Iqs 
idiomes de l'Oural, i er fascicule, p. 54 et 55, Paris, 186a). 
Après plus mûr examen , force nous a été de reconnaître que 
plusieurs méritent de passer pour purement fortuites. Les 
autres s’expliquent suffisamment par cette considération que 
le Basque a lait énormément d’emprunts aux divers idiomes 
de l'Europe occidentale : Latin, Gaulois, dialectes Romans 
et même Germaniques. On ne saurait voir en tout ceci la 
moindre preuve d’un emprunt direct. 

Ce n’est pas à dire pour cela que le Basque n’ait absolu- 
ment rien pris aux parlers Indiens , mais cela n’a pu se faire 
que par l’intermédiaire du Calo ou Gitano , c’est-à-dire du 
jargon dont usent entre eux les Bohémiens d’Espagne, et 
qui est apparenté, on le sait, du moins par son vocabulaire, 
aux langues modernes du Nord-Ouest de la péninsule Indosta- 
nique. En tout cas , le nombre des emprunts de cette nature 
semble des plus restreints. Bornons-nous aujourd’hui à en 
citer un couple dont la provenance serait difficilement con- 
testable. Ce sont les suivants : 

J. Arrax,a (prononce/. Arratch,a) ou Arrats,a -«soir, 
soirée» î a tout lieu d’être tenu pour apparenté* au Gitano 
aratchi, ratchi «nuit». Voir à ce propos El Gitanismo, etc., 
par Don Francisco de Sales Mayo , complété par D. Francisco 
Quindalé (Madrid, 1870), ainsi que A Chipicalli, la lengua 
Gitana , par M. J. Tineo Reboüedo (Granada, 1900), et 
Fr. Miklosich, Ueher die Mundarten und die Wanderangen 
der Zigeaner Europa's , extrait des Mémoires de Y Académie 
impériale de Vienne (Wien, 1870 à 1880). On ne saurait 
douter que ce ne soit le même mot que nous retrouvons 
dans le arati «nuitamment, pendant la nuit» du Bohémien 
de Roumanie; aratti (même sens), du Bohémien de Grèce; 
ratti «nuit», du Bohémien de Suède; rati (même sens), de 
celui de Hongrie. Rapprochez-en encore le rateh «nuit», 
usité en Pologne; ratt (m. s.), chez les Tziganes d’Allemagne 
et de Turquie; rct, chez ceux de Serbie. Miklosich et 
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M. G. Alexandre Paspati (voir Eludes sur les Tchinghianés 
ou Bohémiens de V Empire Ottoman , Constantinople, 1870 ) 
sont d’accord pour rapprocher ces termes de l’Hindoustani 
rat « nuit » ; — Pâli rutti ; — Sanskrit TTBf râlri ( m. s. ) . 

En tout cas, que le Gitano aralchi , ratchi ait donné arrax 
en Basque, cela n’a rien que de très conforme aux lois pho- 
nétiques de ce dernier idiome. Outre qu’il n’admet pas le 
r initial et le transforme normalement en double r précédé 
d’une voyelle (cf. errege,a «roi», du Latin regem; — arra- 
tkoùijU « rat», de l’Espagnol raton) , il accepte volontiers dans 
bien d’autres cas la réduplication de la gutturale liquide et 
dit, par exemple, arruno,a ««aigle», du Vieux Norrain œrn 
(m. s.). 

11. Nerams,\ que Pouvreau écrit nerhabe,a, et que l’on 
trouve dans La Vieux-Ville sous la forme norabe,a, signifie 
«enfant» et, par extension, « serviteur, garçon ». Lui aussi 
nous paraît devoir être tenu , du moins en partie , pour un 
emprunt au Gitano. Reconnaissons-y tout d’abord le suffixe 
d’infériorité pe , he ou me qui équivaut, au Latin sub , mais 
sert parfois à former des dérivés ; exemple : lupe,a ou lurpe,a 
« fosse » , iitt. « quod sub terra » , de lur,va « terre ». Il devient, 
dans certains composés, synonyme de «petit, mince »;,ex. : 
zame 3 a «osier», litt. «petit bois, menu bois», de zar,ra 
» ligna ni»; — lui me, a «petit enfant», de hanr,ra «puer». 
N’est-ce pas d’une façon analogue que nous avons formé nos 
expressions « sous-prélet, sous-intendant » ? Quant à l’élément 
radical ner ou nor 3 reconnaissons-y sans hésiter le ne're « mâle , 
homme» des Tziganes d’Asie Mineure. Ce ternie, il est vrai, 
11 e ligure pas dans les vocabulaires des Bohémiens d’Espagne 
que jious avons pu consulter. Cela ne prouve pas qu’il leur 
soit étranger, ni, au moins, qu’il n’y ait point figuré jadis. 
Nous ne pensons point, en tout cas, qu’on se refuse à voir 
dans ce mot des vagabonds d’Anatolie, le Sanskrit nara 
« homme » , l’Hindoustnni ^3 nar « homme , mâle » , le Zend 
nairya «d’homme, viril», le ÿ ner «mâle» du Persan, le 
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Grec Àvrjf) dont le a initial est certainement euphonique. 
Le Basque nerabe se rendra donc littéralement par « petit 
homme, homme inférieur» et, par extension, «enfant, gar- 
con, serviteur ». Comte ns Charencbt. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 

(Séance du 10 mars iqoô.) 


L'OMGINE kgéenne DES ALPHABETS sémitiques. 

On fait valoir en faveur de l’origine phénicienne de l’al- 
phabet grec les arguments suivants : i" l’identité primitive 
des caractères; 2° le nom sémitique des lettres de l'alphabet 
grec; 3° l’ordre alphabétique identique de part et d’antre; 
4° la tradition des auteurs classiques. 

Nous ne croyons pas que l’origine phénicienne du nom des 
lettres grecques soit démontrée 1 . Le fait que delta, par 
exemple, n’ait pas de sens en grec, tandis que dalet signifie 
« porte » ne prouve rien , bien au contraire. Ainsi delta n’a 
pas de sens; mais la lettre en passant en slave a pris le nom 
de dobro qui signifie « chêne ». Quoi qu’il en soit , piacons-nous 
dans l’hypothèse la plus favorable à l’origine phénicienne 
de l’alphabet : admettons que sigma dérive de saine k et san de 
sin. Cette dérivation n’a pu se produire qu’à une époque où 
le sigma avait perdu sa valeur primitive de sin pour prendre 
celle.de samek et où le san était passé du son primitif de sadé 
à celui de sin 2 ; donc, certainement, à une époque postérieure à 
l’emprunt présumé de l’alphabet par les Grecs. Puisque l’em* 

1 La tentative la plus complète se trouve dans Noeldeke, Die 
srniitischen Buchstahennamen , dans Beitrage zur semitiscben Sprach- 
ivissenschaft , Strasbourg, 1904. 

2 Jusqu’en 1862 , date de la découverte de l’abécédaire de For- 
mello, on croyait que le sigma correspondait au samek et le san au 
sin. L’abécédaire de Formello a démontré que c’était une erreur; 
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prunt du nom des lettres n’a pas été concomitant de l’emprunt 
de l’alphabet , en quoi le premier peut-il décider du second ? 

Quant à l’ordre alphabétique , il a été fixé par un groupe 
ethnique qui ne possédait pas les lettres dites supplémentaires. 
Si cette convention est due aux Phéniciens, elle est posté- 
rieure à l’emprunt présumé de l’alphabet par les Grecs , 
puisqu’elle date de l’époque où Y upsilon, primitivement iden- 
tique au waw , avait perdu cette valeur et cédé la place au 
digamma. 

11 n’y ‘a pas à tenir compte des témoignages anciens, 
d’ailleurs contradictoires. M. Salomon Reinach a montré que 
l’origine phénicienne de l 'alphabet grec avait été révoquée 
en doute dès l’antiquité 1 . 

Des arguments présentés pour appuyer l’opinion tradition- 
nelle, née dans le temps où l’on croyait fermement que 
les Grecs de l’épopée ignoraient l’écriture , il ne reste qu’un 
fait certain : l’identité primitive des caractères dans les 
alphabets grec et phénicien. Or, l’alphabet phénicien ne 
peut expliquer nombre de lettres grecques, il ne peut ex- 
pliquer davantage nombre de lettres de l’alphabet sud- 
sémitique ni nombre de lettres de l’alphabet libyque. 
Par contre*, les alphabets grecs considérés comme des sur- 
vivances d’alphabets égéens plus anciens , expliquent parfai- 
tement, grâce à leurs variétés, les alphabets phénicien, 
sabéen et libyque. Si l’on objecte que, par exemple, Yaleph- 

c L J. Taylor, The Alphabet , a® éd., t. Tl, p. 73-7/*; S. Reinach, 
Traité d’épigraphie grecque , p. 19a. On n’a pas remarqué que l’abé- 
cédaire de Caere a été gravé par un maladroit qui a dessiné le nu 
comme un mu et a oublié un trait au san , à moins qu’il ait inter- 
verti le mu et le san. En tout cas, on ne doit pas accepter que M 
de l’alphabet de Caere soit une forme très archaïque du san tirée 
directement du sadé phénicien. Il se pourrait que M ou T, d’où 
nons verrons que dérive le sabéen |f| , soient plus anciens. 

1 S. Reinach, Témoignages antiques sur l’écriture mycénienne , dans 
L'Anthropologie t 1900, p. 497-5oa. Cf. Suidas, s. v°. <S>omxif\ï(t 
ypd fifxara. 
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consonne du phénicien ne peut dériver d un alpha* voyelle 
égéen , on pourrait répondre qu’on ignore si cet alpha pri- 
mitif avait îa valeur de voyelle ou de consonne; mais il suffit 
d’observer que les partisans de l’origine égyptienne ne font 
pas de difficulté pour admettre que les Phéniciens ont tiré 
leur aleph- consonne d’un signe alphabétique égyptien ayant 
la valeur d’une voyelle. 

Dans tous les cas qui résistent à une explication par l’al- 
phabet phénicien , l’alphabet sabéen trouve cette explication 
dans le grec. Ainsi le yod ? — abstraction faite du petit cercle 
supérieur, simple signe diacritique 1 — est le iota I, tel 'qu’on 
le rencontre dans les textes les plus anciens; le sadé lîl est, 
de même, identique à une vieille forme du san T; le mim ^ 
n’est peut-être qu’une des formes primitives du mu. Le signe 
M figure dans l’alphabet carien, malheureusement sans 
qu’on puisse certifier sa valeur 2 . Enfin, M. Praetorius a si- 
gnalé que le waiv (D et le ha Y sabéens (safaïlique : y), ne 
pouvaient correspondre qu’au © [Ç>) et au Y ou Y (^} primitifs 
de certains alphabets grecs \ On peut signaler encore les 
formes du lamed 1 et du ch in 2 sabéens si voisines des 
formes plus particulièrement grecques. 

\ La valeur diacritique du petit cercle est attestée par la lettre 
? (ô) entièrement d’invention sabéenne. 

2 Cf. KretschMKR, Einleituny in die Geschichte der gviechischen 
Sprachen , p. 38 o. Le même signe figure dans l’écriture linéaire 
égéenne; mais nous nous gardons d’en faire état puisque sa valeur 
est inconnue. 

Praetorius, Z .D.M.G., 1902, p. 676-680 et 1 904 ♦ p. 7 1 5 - 
726. Le savant sémitisant ne peut admettre que la concordance de 
forme èt de valeur entre ces deux lettres grecques archaïques et les 
correspondantes sabéennes soit l’elfet du hasard , il penche vers 
l’emprunt aux Sabéens par les Grecs. Nous opinons pour l’inverse. 
Du même coup, il est démontré que les lettres grecques dites supplé- 
mentaires ne sont pas d’invention récente; mais simplement que la 
branche égéenne d’où est sorti l’alphabet phénicien n’avait pas retenu 
les sons phi . chi, etc. 
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L’alphabet libyque 1 fournit des conclusions semblables. 
On* en peut même déduire que la lettre Z à laquelle on 
attribue la valeur de sadé était primitivement un samek {xi : 
XX), tandis que la lettre dénommée samek CI » n dérive, 
en réalité, du san t\. 11 est frappant que le mim □ , U pro- 
vienne d’une forme identique , le mu M. 

,Si les déductions que nous résumons étaient admises, 
elles fortifieraient singulièrement la thèse de M. Evans qui 
a proposé de reconnaître dans le syllabaire égéen l’écriture 
d’où est .sorti l’alphabet. Les théories qui tirent ce dernier 
des cunéiformes ou des écritures égyptiennes soit hiératique 
soit hiéroglyphique , n’ont jamais paru décisives. On les a 
acceptées comme pis aller 2 3 , mais elles ne supportent pas un 
examen attentif comme celui que leur a fait subir M. Lidz- 
barski \ II ne faut pas repousser a priori la théorie de l’ori- 
gine égéenne formulée par Diodore de Sicile et mise en valeur 
par MM. Evans et S. Reinach , bien que cette théorie ne soit 
encore qu’une hypothèse. Arriverait-on à la vérifier, il restera 
à délimiter le rôle des Phéniciens. C’est ce point particulier 
auquel nous avons voulu nous limiter en montrant que les 
arguments sur lesquels on fonde l’origine phénicienne des 
alphabets grec , sabéen et libyque ne sont nullement péremp- 
toires et qu’on peut faire valoir de bonnes raisons en faveur 
de prototypes alphabétiques grecs ou plus vaguement égéèns. 
Si les épigraphistes classiques n’admettent pas d’inscription 
grecque antérieure au vil 0 siècle avant notre ère, il semble 

1 La question d’origine de cet alphabet a été récemment reprise 
par M. Enno Littmann, Journal asiatique, 1904, II, p. 4 a 3 - 44 o. 
Contrairement h M. J, Halévy qui tire le libyque du phénicien, 
M. Littmann croit que cet alphabet dérive de l’écriture sud-sémi- 
tique. 

2 En particulier, c’est l'impression qui ressort de l’étude que 
eur a consacrée M. Philippe Berger, Histoire de l'Ecriture, p. 1 1 f) 
et suiv. 

3 Lidzrarski, Ephenieris fur semilische Epiyraphik . I, p. 128- 
i 36 et 261-571; II, p. 121-122. 
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que ce soit par une prudence excessive. M. Froehner a nette- 
ment protesté contre cette règle arbitraire en s’appuyant siin* 
(le sérieuses considérations archéologiques 1 . Nous tenons de 
M. Michel Bréal que Renan reconnaissait à l’ensemble de 
l’alphabet grec un aspect plus archaïque qu’à l’alphabet phé- 
nicien. Au moment de publier le Corpus Inscriptionum Semiti- 
carum t l’illustre sémitisant exprimait le regret de ne pouvoir 
débuter par quelques textes grecs très anciens. 

Le problème de la transmission de l’alphabet est autre- 
ment complexe qu’on ne pouvait le supposer il y a quelques 
années, et il apparaît nettement que les explications som- 
maires dont on se contentait jusqu’ici sont tout à fait insuffi- 
santes. L’étude doit en être reprise par la base , avec une vue 
plus large des possibilités offertes par les civilisations du 
bassin oriental de la Méditerranée. 

René Dussaud. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du 10 avril 1905.) 


UN TERME LATIN D’ORIGINE SÉMITIQUE. * 

Nous ne sachions pas que l’on ait indiqué une provenance 
Indo-Européenne au Latin Soccus «Brodequin», d’où nos 
substantifs Socque et Soc . Rattachez à la même racine le 
terme Socle qui n’est que le diminutif Socculus t sans doute 
par l'intermédiaire de l’Italien Zoccolo. 

Ainsi que l’établit le savant germaniste M. Fr. Kluge, 
nous devons certainement tenir pour empruntés, soit au La- 
tin, soit au Français Socque , l’allemand Socke (même sens), 

— Vieux-haut-allemand Soccho , idem, — Hollandais, Zock, 

— Anglais, Sock «Socque» et «Soc». Le Norrain Sokkr 
accuserait même un emprunt assez ancien. 

1 Froehner, Monuments Vint, II, p. 142. 
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Dans l’impossibilité de trouver une autre étymologie 
satisfaisante , nous n’hésiterons pas à reconnaître dans Soccus 
un emprunt au Sémitisme. Le dictionnaire de Ruxtorf, 

S . ex., donne ÿW Skoq « Armus, crus», peut-être bien de 
t racine plW Shoq « excnrrit , effluxit ». L’échange entre les 
idées de «Pied» et celle de «Chaussure» n’est pas, à coup 
sûr, sans exemple. Citons, K ce propos, l’Espagnol Zanco 
«Echasse», qui ne constitue visiblement qu’une sorte de 
doublet de Zanca «Jambe d’oiseau» et spécialement d’échas- 
sier, d’où dérive incontestablement le Basque Zango , a, 
Changùy a «Jambe» et dont la parenté avec le Provençal 
moderne (dialecte Landais et Béarnais.) Changae, Chanque 
«Echasse» n’a pas besoin d’être démontrée. Ajoutons par 
parenthèse que ces derniers substantifs viennent visiblement 
du latin Zanchae « Bottes » employé par Trebellius Pollion , 
historien du m* siècle. Nous en ignorons d’ailleurs l’origine 
première, mais sans doute il n’a rien à faire avec notre mol 
souche. Ce dernier doit se rattacher à un primitif Ciocca , 
dont le c initial était à coup sûr primitivement une gut- 
turale. 

_4insi que la plupart, sinon la totalité des mots d’origine 
phénicienne que nous rencontrons en Latin, Soccus a dû 
être apporté dans le Latium par les habitants de la grande 
Grèce. Ce qui achèverait de le démontrer, c’est la mutation 
du p en cc que nous constatons ici comme dans le Latin 
Saccus de l’Hébreu pü Saq «saccus, cilicium», par l’inter- 
médiaire du Grec SdtKKOff, même sens. Sans doute, 'Sdxxos 
ne nous a été conservé par aucun document écrit, mais 
combien d’autres termes sont dans le même cas ? Ce n’est 
pas là, après tout, ce qui rendrait son ancienne existence 
inadmissible dans les dialectes de la grande Grèce. 


De Ciiarkncey. 
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ANNEXE AÜ PROCÈS-VERBAL. 
(Séance du 10 avril 1905.) 


I 

LES ANGES GHARÂHIL ET HARÂMÎL. 

Wahb bên Monabbih raconte, d’après Selmân el-Farisî 
( Livre de la Création et de f Histoire i t. II, p. 37), qud l’ange 
de la nuit, nommé Gharâhil, tient dans sa main 

un petit coquillage noir qu’il fait descendre , au moyen d’un 
cordon , avant le coucher du soleil ; quand cet astre l’aper- 
çoit, il se couche, comme il en a reçu l’ordre. L’ange du 
jour s’appelle Harâmîl, c’est un coquillage blanc 

qu’il tient dans la main et qu’il suspend avant le lever du 
soleil; lorsque Gharâhil l’aperçoit, il le joint à son coquillage 
noir ; le soleil regarde le coquillage blanc et se lève , comme 
il en a reçu l’ordre. 

Gharâhil revient dans une autre légende. Dans celle-ci, 
cet ange est préposé â un voile de ténèbres dans la région 
voisine de l’Orient'. Lorsque le soleil s’est couché, .cet ange 
prends une poignée de ces ténèbres et fait face à l’Occident; 
il ne cesse de laisser échapper ces ténèbres par les inter- 
stices de ses doigts et de les répandre tout en observant la 
lueur du crépuscule; quand cette lueur disparaît, il ouvre 
la main , et le monde est plongé dans l’obscurité. Plus tard , 
il déploie son aile et pousse l’obscurité de la nuit dans la 
direction de l’Occident, en la faisant couler comme de 
l’eau, et cela chaque nuit, jusqu’à ce que cette obscurité 
soit transportée d’Orient en Occident; lorsque l’ange aura 
fini de la transporter tout entière, le jour de la résurrec- 
tion arrivera ( ibid p. 36 ). 

Dans les deux légendes , c’est Gharâhil , l’ange de la nuit , 
qui joue le principal rôle; il est seul dans la seconde et, 
dans la première, son opposé Harâmîl, l’ange du jour, ne 
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fait que tenir à la main le coquillage blanc; c’est Charahîl 
qui prend ce coquillage et le joint au sien» qui est noir. 

Harâmîl ligure dans le Vocabulaire de l’Angélologie de 
notre savant confrère M. Moïse Schwab (p. 228); son nom 
y est écrit *?D"in et transcrit Haram-El ; c’est l’ange de l’élé- 
vation, de la racine Din inusitée en hébreu, mais que l’on 
â rapprochée du groupe D'IN, DD, DK"), DD"), D"W, qui 
signifie «être élevé ». (Je ne sais d"oii Gesenius a pris l’arabe 
pys dans le sens de « magnifecit, extulit» qu’il cite dans 
son Thésaurus.) Etant l’ange de l’élévation, on comprend 
aisément que quand il élève son coquillage blanc, le soleil, 
qui 11’attendait que ce signal, se lève à son tour. 

Si Haràmil est l’ange de l’élévation, Charahîl doit être 
l’ange de l’abaissement, ou quelque chose d’analogue. m&* 
ne se trouve que dans Job, xxxvii, 3 , avec le sens de solrit t 
mais ce sens est parfaitement établi pour l’araméen Klp. 
Charahîl est donc «Dieu a dénoué» De là la ié- 

** T 

gende des ténèbres qui s’écoulent par les interstices de ses 
doigts et couvrent la terre entière. 

Il 

— >>• 

On lit, au tome 111 du Livre de la Création et dè l’Histoire , 
p. M7, ligne 1 du texte arabe : (< ^ 

[Afrâsiyâb] ruina le pays et fit boucher les sources» (p. i 5 i, 
1 . 26 de la traduction). M. Jgnaz Goldziher, dans l’article 
critique qu’il a consacré à ce volume ( Zeitschr . d. deutsch. 
morgenl. Gesellsch., t. LVIJ 1 , 1904, p. 945 et suiv.) dit sim- 
plement ceci (p. 929) : lisez ^£5.» La question de 

savoir si, dans le passage qui nous occupe, il faut lire le 
verbe ^ avec ou sans point diacritique sur la lettre £, n’est 
pas aussi simple qu’elle le paraît au savant arabisant de 
Budapest. 

Commençons par ^c. Le sens donné à cette 2 e forme par 
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ie dictionnaire de Freytag, d’après Djauhari* «obruit, op- 
plevit puteum» , est confirmé par le Lisén d-Arab, t VI,,* 
p. 293 : «Ljl as aveu glé (iitt. ; rendit borgne) 

les sources des eaux», éL+xs JL*. otydb t&éLS fil 

m'awwar, en parlant d’un puits, signifie le remplir de 
terre, de telle sorte que les sources en soient bouchées». Il 
en est de même dans le dictionnaire de Lane. Ainsi est 
transitif et veut dire « combler un puits ». Le sens s’est en- 
suite étendu, ei nous trouvons dans le glossaire de Tabarî : 

«corrupit, inviain reddidit viam». Enfin ce sens a été 
conservé dans le dialecte actuel de la Syrie : « priver quel • 
qu’un de quelque membre, mutiler quelqu’un; nuire; en- 
dommager, faire du mal », et à la 5 e forme : «être privé de 
quelque membre, être mutilé; être endommagé» (Cloue, 
Dict. nrabe-fr. J Beyrouth, 1862 , p. 438, ouvrage resté in- 
connu à Dozy). Le sens d’« endommager, gâter» est déjà 
dans Maqqari, Analectes , t. 11, p. 249 , ap. Dozy, Supplé- 
ment.. Belot, Vocab. arabe-fr. , 4° éd., a supprimé ^ dans 
ce sens; il n’a que p. 564 «faire disparaître (les sources 
d’eau)», précédé de l’astérisque qui marque le langage 
\ulgaire de Syrie. 

Pour Freytag ne donne rien, mais ce mot -a été ex- 
pliqué par Dozy dans son Supplément , qui renvoie au glos- 
saire des Fragmenta historicorum arabicorum, par M. J. de 
(fOeje et P. de Jong, p. 65. ïl résulte de la note consacrée 
à ce sujet par les savants éditeurs que tous les manuscrits et 
les éditions orientales ont ££ au lieu de , de sorte qu’ils 
( (/nduent en ces termes : «Utraque autem lectio sana vi- 

detur Omnibus his locis lectionem codicum rnutare, 

temerarium videtur » Pourtant, comine le glossaire 

des Fragmenta le fait remarquer, dans les dictionnaires 
indigènes, est intransitif; il ne peut être devenu transitif 
qu’à une époque relativement récente, et d’ailleurs le sens 
n’est, pas tout à fait le même que celui de car il signifie 
« faire absorber les eaux par la terre » et nôn pas combler 
un puits. Le sens intransitif a été conservé par les dialectes 
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orientaux; ainsi Bocthor (cité par Dozy) traduit par ce mot 
l'idée d’enfoncer à cause de l’humidité du aol; le sens tran- 
sitif se retrouve au contraire en dialecte algérien ; «faire 
absorber l’eau, la faire disparaître en terre» (Beaussier). 

Du silence des dictionnaires classiques au sujet de 
transitif, je tirerai une conclusion un peu différente de celle 
des éditeurs des Fragmenta . La forme est la seule an- 
cienne; y^è. est post-classique; c’est pour cela que Djauharî 
et ceux qui l’ont suivi l’ont ignorée. Je crois donc avoir eu 
raison ‘d’imprimer dans un texte du iv e siècle de l’hégire. 

Cl. Huart. 

BIBLIOGRAPHIE. 


HeINRICH EWALD ORIENT ALIST AND THEOLOG1AN , 1803-1903, a 
centenary appréciation by T. Witton Davibs. Londres, Fisher 
Unwin, 1903 , petit in-8°, vin et 1 45 pages, 

La renommée d’Hcinrich Ewald comme orientaliste et 
théologien était universelle et son enseignement à Gœttinguc 
attira dans cette ville des disciples des diverses contrées de 
l’Europe. La plupart des ouvrages d’Ewald ont été traduits 
en anglais, mais, chez nous, ils ne sortirent guère du cercle 
des orientalistes qui les lisaient dans le texte même. A cette 
époque, les études sémitiques étaient déjà très florissantes 
en Allemagne, et la connaissance de l’allemand s’imposait 
à quiconque voulait approfondir ces études. Je ne sache pas 
qu’aucun livre d’Ewald ait été traduit en français. 

L’œuvre scientifique d’Ewald a été le mieux appréciée par 
un de ses plus brillants élèves qui occupe aujourd’hui sa 
chaire, Wellhausen 1 , mon ancien camarade d’études à 

1 Heinrick Ewald, von Julius Wellhauskn, Berlin, 1901; tirage 
à part de la Festschnft sur Feier des hundertfunftigjàhrigen Bestehens 
djer kôniy, Gesell. der Witsenschaftm zu Gottinyen, 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


367 


Gœttingue et un de mes amis actuellement. Wellhausen a 
fait ressortir l’importance de cette œuvre et son influence 
sur les études sémitiques et théologiques. Il a mis en lumière 
le génie d’Ewald d’une envergure exceptionnelle et d’une 
pénétration si grande. 11 a aussi caractérisé d’une manière 
originale, mais très vraie, l’enseignement du maître, mais 
il s’est peu appesanti sur la vie d’Ewald dont il n’a retracé 
que les principaux traits. 

C’est peut-être cette dernière raison qui a engagé M. Davies 
à publier en anglais une nouvelle biographie d’Ewald* au lieu 
de traduire le mémoire de Wellhausen. Son petit volume se 
lit avec intérêt. L’auteur n’a pas connu Ewald personnelle- 
ment, mais il a étudié dans les universités allemandes et il 
a été en relations avec plusieurs disciples d’Ewald, qui lui 
ont fourni quelques anecdotes déjà connues des initiés, et 
d’utiles informations. M Ue Ewald, l’unique fille de l’illustre 
maître, lui a procuré des lettres et des photographies qui 
forment une contribution importante. Le livre est illustré de 
reproductions très fidèles de portraits de savants contem- 
porains d’Ewald et de monuments de Gœttingue. 

\S Ausfiihiiches Lfdtrbuch der hebraïschen Sprache que je 
lus au déjml de mes études orientales me remplit M’enthou- 
siasme et me poussa , moi aussi , vers Gœttingue pour écouter 
renseignement du maître , dont je suivis les leçons du i 5 oc- 
tobre 186*7 au a °ût 1869. La lecture du livre de M. Da- 
vies a ravivé chez moi d’inoubliables souvenirs, et mon plaisir 
n’a été troublé en aucun point. J’aurais cependant désiré 
plus de détails précis sur la fin de la carrière d’Ewald. Le 
chapitre vm ferait croire que la destitution d’Ewald comme 
professeur eut lieu eu 1866, aussitôt après l’annexion du 
Hanovre à la Prusse. En fait , Ewald ne fut révoqué qu’au 
commencement de 1869, a p r ^ s l ft publication de la brochure 
ironique intitulée : Das Lob des kônigs . La nomination de 
son successeur à Gœttingue , Paul de Lagarde , est du 6 mars 
1869. A partir de ce moment, Ewald cessa ses cours à 
l’Université, mais il continua à son domicile jusqu’à la fin 
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du semestre ses leçons particulières ou privatissima que je 
suivais assidûment avec Weilhausen et quelques autres élèves. 
Le testimoniam qu’Ewald me remit lors de ma visite d’adieux 
est daté du i5 août 1869 . Ce n’est pas lors de l’apparition 
de la brochure Das Lob des Kônigs qu’Ewald fut mis en pri- 
son, p. i4o. Ewald fut alors poursuivi parle gouvernement 
prussien, mais il fut acquitté par le tribunal de Gœttingue 
après une brillante plaidoirie de l’avocat Benfey, le frère du 
célèbre professeur de sanscrit. J’ai assisté à cette plaidoirie 
autres élèves d’Ewald. 

#fcux appendices terminent le livre. Le premier reproduit 
des lettres échangées entre Ewald et divers savants contem- 
porains; plusieurs de ces lettres avaient déjà été publiées 
par Weilhausen dans sa brochure sur Heinrich Ewald; il 
renferme aussi des notices sur Gesenius, Schleiermacher et 
Schultens. Le deuxième appendice donne une liste complète 
des livres et des brochures d’Ewald. 

Rubens Duval. 


Jj Etablissement de la dynastie des Chéries av Maroc et 

LÈUR RIVALITÉ AVEC LES TüRCS DE LA RÉGENCE D ALGER (l5o9« 

i 83 o)î par Aug. Couu. I 11 - 8 0 , xn-a54 pages. Paris, 1904 . Ernest 

Leroux (Publications de l’Ecole des lettres d’Alger). . 

En dépit de son extrême voisinage de l’Europe* la contrée 
qui porte le nom d’Empire du Maroc, est une de celles dont 
nous connaissons le moins l’histoire et la géographie. 11 y a 
à peine vingt ans on aurait trouvé difficilement quelqu’un 
qui sût ce qu’avait été la dynastie saadienne et qui fût en état 
de dire le nom d’un de ses souverains. Aujourd’hui même , 
les personnes au courant de cette histoire sont assez rares 
pour que M. Aug Cour ait été obligé d’exposer avec quel- 
ques détails les événements relatifs à l’établissement de cette 
dynastie des Ghérifs, alors que son objectif principal était 
de déterminer les causes de la rivalité des Turcs établis 
dans la Régence d’Alger avec les souverains du Maroc, et de 
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retracer les principaux incidents qui en ont été la consé- 
quence. 

En pays musulman, l’étranger éprouve des difficultés 
presque insurmontables à se procurer des notions exactes 
sur la nature et la portée des faits qui se déroulent sous ses 
yeux. On cherche volontiers à lui cacher la vérité , et il n’a 
point, comme en Europe, la ressource des salons où un 
homme avisé sait profiter du laisser-aller de la conversation 
pour obtenir, par une série de questions plus ou moins indi- 
rectes les renseignements dont il a besoin. Si l’on ajoute à 
cela la mentalité spéciale aux peuples musulmans, on com- 
prend qu’avant d’écrire leur histoire il soit indispensable 
de consulter leurs historiens nationaux. Grâce à sa connais- 
sance de la langue arabe, M. Aug. Cour a pu se servir de 
ceux de ces documents spéciaux qui n’ont pas encore été tra- 
duits et qui, d’ailleurs, n’ont été mis au jour que depuis fort 
peu de temps. Non seulement il a puisé longuement dans les 
ouvrages déjà publiés et traduits, tels que Ez-Ziâni et 
iïl-Oufrâni, mais encore dans le d’Es-Slaoui , 

compilation assez médiocre, mais qui, en attendant mieux, 
permet de suivre l’histoire du Maroc jusqu’à nos jours.. Il a 
également fait usage des dictionnaires biographiques autogra 
pliiés^à Fez et, en particulier, du et du 

-j-iUJl . Q’est sans doute à la suite de la lecture de ce dernier 
ouvrage , én particulier , que M. Aug. Cour s’est laissé entraî- 
ner, à mon sens, à attribuer un rôle prépondérant au sentiment 
religieux dans la révolution qui amis fin à la dynastie des Mé- 
rinides et des Ouattasides pour lui substituer la dynastie saa- 
dienne. Le Dauhet-en-Nuchir est une sorte de vie des saints , où 
les miracles accomplis par ces pieux personnages tiennent une 
large place et peuvent faire croire à une influence générale sur 
les affaires du pays, alors qu’il s’agit en réalité de simples lé- 
gendes locales relatives à des faits particuliers. Que les con- 
fréries religieuses ou des marabouts isolés aient pris fait et 
cause pour l’un ou l’autre des partis politiques en .présence , 
cela n’est évidemment pas douteux; dire que la chute ou 

v. a4 


Htut RATIOS ALK, 
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rétablissement dune dynastie aient été provoqués par le 
sentimen t religieux me paraît plus hasardé. Tout porte à croire, 
au contraire, que ces révolutions sont dues à des causes 
d’ordre économique. Les périodes d’abondance et de misère 
symbolisées par les vaches grasses et les vaches maigres ont 
existé de tout temps au Maroc , et , au cours d’une de ces pé- 
riedt* de disette , les exactions des chefs poussées au delà des 
'MliÉtes habituelles suffisent à expliquer ces bouleversements 
dynastiques, quand un prétendant habile se trouve là pour 
profiter delà situation. 11 est également permis de croire que 
la rivalité des Turcs et des Chérifs est due , d’une pari , au 
désir humain mais non philanthropique qui porte chacun 
à empiéter sur le domaine de son voisin, et, d’autre part, à 
l’absence de frontières naturelles entre l’Algérie et le Maroc. 
Personne ne songerait à soutenir que c est une question 
de religion qui nous a amenés à protéger la Tunisie et à dé- 
sirer protéger le Maroc. S’il y avait eu une solide barrière na- 
turelle entre l’Algérie et les deux contrées qui l’avoisinent, 
quelque chose comme les Alpes ou les P j rénées, les conflils 
de frontière qu’on aurait alors évités ne seraient pas devenus 
la cause inévitable d’une intervention aussi directe dans les 
affaires de nos voisins. 

A part cette réserve sur la véritable origine de la rivalité 
des Turcs d’Alger et des souverains marocains, dont M. Aug. 
Cour retrace les épisodes, il n’y a que du bien à dire sur la 
façon dont son ouvrage a été composé. Les faits, bien co- 
ordonnés, sont exposés avec une grande clarté , chose fort mal- 
aisée quand on traite l’histoire de ces pays aux limites sans 
cesse changeantes, aux populations divisées par d’intermi- 
nables luttes intestines. L’auteur a su encore donner à son 
récit une forme assez attrayante pour que la lecture de son 
livre intéressât aussi bien le profane que l’érudit, et il est 
à souhaiter qu’il poursuive scs travaux dans cette voie où 
il a si heureusement débuté. 


ü. IÏOUDAS. 
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Patrologia orient alis , tome I, fascicule 3 : te Synaxaire arabg 
jacobite (rédaction copte). I. Les mois de Tout et de Babeh, 
texte arabe publié, traduit et annoté par René Basset, corres- 
pondant do l'Institut , directeur de l’École supérieure de* lettres 
d’Alger. Prix : 10 francs, franco 10 fr. 7$ (pour les souscrip- 
teurs : 6 fr. 3 o, franco 7 francs) 1 . 

1 Le synaxaire n’est autre chose que « l’histoire des saints 
pour chaque jour de l’année». La Patrologie orientale doit 
publier toutes les rédactions officielles dans les Eglises orien- 
tales , afin de permettre au lecteur de suivre à travers les ré- 
dactions arabe, éthiopienne, arménienne les modifications 
d’une môme histoire, d’origine grecque la plupart du temps. 
Ces publications auront encore l’avantage de nous faire con- 
naître les personnages les plus importants de chaque Eglise 
après sa séparation de l’Eglise romaine, car le synaxaire leur 
était ouvert pour perpétuer leur mémoire et pour servir à 
l’instruction et à l’édification des fidèles. Les synaxaires for- 
ment donc une collection importante d’histoire religieuse, 
aussi bien lorsqu’ils nous présentent la rédaction hétérodoxe 
de la légende de l’un de nos saints que dans les passages, 
non moins nombreux, où ils nous exposent à leur point de 
vue la vie des h&FÉMarques et de leurs fauteurs. Aussi cet 
ouvrafge fut-il l’un jB§ premiers dont M gr Graffin songea à 
préparer la publication. Nous reproduisons — pour que l’on 
n’en ignore — les premières lignes de l’Avertissement, de 
M. René Basset ; 

11 y a quelques années , M gr Graffin m’envoyait la photo- 
graphie du ms. du synaxaire n° 2 56 de la Bibliothèque nationale 
de Paria, et en igo 3 , celle des mss 4869-4870 de la même collection. 
Il n’a pas été possible , pour diverses raisons , de donner immédiate- 
ment suite à ce projet de publication ; mais elle n’en a pas été moins 

1 C’est le cinquième fascicule de la Patrologie. Nous avons pré- 
senté les deux premiers à la Société asiatique le n décembre 1 903 : 
cf. x e série, t. Il, n° 3 , p. 52 1 et 532 à 535 . Les deux suivants 
ont paru durant les grandes vacances de 190/* et ont été annoncés 
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préparée depuis quatre ans, si c est aujourd’hui seulement que pa- 
raît le premier fascicule, qui sera suivi à bref délai de la suite de 
l’ouvrage. 

Le synaxaire , dusage constant dans les Églises, était ainsi 
exposé à de nombreuses altérations ou, du moins, modifica- 
tions. C’est ce que nous constatons sur la rédaction copte- 
arabe. Les manuscrits offrent tant de divergences que l’on ne 
peut songer à les collationner toutes. Pour deux manuscrits 
seulement , M. René Basset relève une moyenne de quatre à six 
lignes de variantes pour neuf ou dix lignes de texte. Le grand 
nombre de ces variantes prouve à lui seul leur peu d’impor- 
tance, car ies possesseurs des synaxaires n’ont pu y modifier 
la forme de tant de mots qu’en raison de leur insignifiance. 
En réalité, pour nous comme pour les possesseurs des s\- 
naxaires, le fond des récits seul nous importe, et nous 
nous conformons à leur exemple en ne prenant cure de la 
forme des mots. 

M.René Basset a donc respecté le texte de ses manuscrits, 
n’adoptant la forme correcte que si l’un des deux exemplaires 
la présentait. 11 annonce d’ailleurs qu’il donnera en appen- 
dice.les textes que pourront fournir les autres recensions , la 
bibliographie et un certain nombre de t**tes arabes inédits 
se rapportant à diverses parties du svo^pdre. 

Lesjacobites syriens semblent avdrr*adopté , sans grande 
modification , la rédaction copte , car le ms. carchoîmi Sachau 
97, transcrit à Mossoul, semble conforme à la présente pu- 
blication. 11 omet cependant Mammès, Basilissa, Isaïe, Dios- 
core, le miracle de Colosse, Théodora (2 fois), Mélitina et 
Sévère. Il transpose Diomède, Moyse, Théopiste. 11 omet 
Macaire de Tkoou au 24 octobre et avance d’un jour les notices 

par nous dans les numéros de juillet et de décembre de la Revue 
de l'Orient chrétien : cf. t. IX, 1904, n°* 2 et 4 , p. 284-285 et 
612-614. Ils comprennent l'Histoire des patriarches d' Alexandrie , 
texte arabe (de Sévère ibn MoqafFa'), traduction anglaise par 
M. Lvetts (i or fascicule), et Les Evanqiles des douze Apôtres et de 
saint Barthélemy; texte copte, traduction française par M. E. Revillout. 
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suivantes. Les noms propres ont subi quelques nouvelles 
déformations. Cf. Catalogue Sachau, p. 761-770. # 

II. Il nous reste à signaler quelques notices de ces deux 
premiers mois (29 août au 27 octobre) qui ont, à divers titres, 
attiré notre attention. 

Nous trouvons, dès le 29 août, un résumé de la légende 
de saint Barthélemy. Pour pénétrer dans les oasis, saint 
Pierre le vendit comme esclave. 11 alla de là avec André 
au pays des Berbères , où un cynocéphale prit leur défense et 
détruisit les bêtes féroces lancées contre eux. Ces récits figu- 
rent au long dans des mss carchounis de Paris (syr. 232 
et 234 J 1 et dans des mss arabes (75 et 81); ils ont été tra- 
duits d’arabe en éthiopien en 1379 2 . Le trait initial d’après 
lequel saint Barthélemy se fait vendre comme esclave n’est 
pas unique dans la littérature égyptienne : Sérapion le Sin- 
donite se fait aussi vendre à des histrions pour les convertir 3 . 
M. Revillout part de ce fait pour rattacher un fragment copte 
à l’Evangile de saint Barthélemy. D’après ce fragment, Notre- 
Seigneur se fait reconnaître de ses disciples et vend Thomas 
à un marchand. Le savant professeur de l’Ecole du Louvre 
ajoute : «L’attribution possible à l’Evangile de saint Barthé- 
lemy est basée sur la comparaison d’un fragment inédit , tiré 
des Actes de saint Barthélemy, qui raconte la vente faite par 
saint Piefre de l’apôtre saint Barthélemy, vente analogue a 
celle que fait ici le Christ. » Ce raisonnement prête à objection. 
Les actes de saint Barthélemy sont des légendes, d’origine 
copte, sans doute récentes, qui existent en arabe tout au 

1 Le texte grec du «martyre de saint Barthélemy» a été publié 
par Tischendorf, Acta Apost . apocr . , Leipzig, i 85 i, p. 2 /j 3-260, 
et Lipsius, Die apociyphey Apostelgeschisten , 1. 1 , Brunswick, i 883 , 
p. 617, et t. II, 2 e partie, Erlangen, 1884, p. 54 et suiv. 

2 Cf. ms. éth. de Paris , n° 52 . Le texte éthiopien a été publié et 
traduit en anglais par Bcdge. The contending of the Aposlles , 
Londres, 1901, t. T, p. 83 et suiv.; t. II, p. 90 et suiv. 

a Cf. Annales du Musée Guimet , t. XXX, 3 # partie, p. 55 , n. 2. 
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long 1 , et le fait d’avoir un trait commun avec ces légendes 
récentes ne peut faire attribuer avec quelque certitude un 
fragment à l’ancien Evangile de saint Barthélemy 2 . 

La rédaction copte du synaxaire résume les histoires de 
tous les patriarches d’Alexandrie. Dès le 29 août, nous trou- 
vons Milyous appelé par Eusèbe kÇihos. Cette forme Miiios 
se trouve dans les textes arabes et même dans un manuscrit 
syriaque du vii® siècle 3 . On serait donc tenté de faire re- 
monter la faute à une mauvaise lecture ( m pour b ) d’un texte 
grec prototype des versions syriaque et arabe. On trouve en- 
core dans ce fascicule les histoires des patriarches d’Alexan- 
drie : Démétrius (A. D. 189-332); Théophile ( 385-4 12); 
Dioscore 1 ( 446 - 45 1); Athanase (t 497); Dioscore II (617- 
520 ); Agathon (659-667); Simon (f 837); Yousab (837- 
849 ) ; Macaire ( t 1 1 2 9 ). 

Une similitude de nom suffit à l’auteur pour souder une 
légende à une histoire : saint Cyprien en fait ici l’expérience. 
Une légende très ancienne, car l’impératrice Eudoxie la 
rédigeait déjà en vers de 44o à 46 o (cf. Photius, Bibliotheca , 
cod. i84), et en même temps très répandue, dont il existe 
des recensions grecque , syriaque, arabe, copte et éthiopienne 
déjà publiées 4 , raconte qu’un jeune homme d’Anlioche, 

1 Ces actes ont été publiés par M Tn * Agnès Smith LewiS, Horœ 
semiticœ , t. 111 et IV, Londres, 1904. Cf. H.O.C., 1904» p. 624. 

2 Nous avons déjà écrit plusieurs fois combien les attributions 

de fragments à des iyoov, des Évangiles et Apocalypse de 

Pierre nous semblent problématiques. Cf. Revue de l'Orient chrétien , 

1904, p. 612-614. 

a Cf. Les martyres de saint Léonce de Tripoli et de saint Pierre 
d’Alexandrie d'après les sources syriaques , par F. Nau, dans Analecta 
Bollandiana, t. XIX, fasc. 1, 1900. Par contre, la traduction sy- 
riaque de l’histoire ecclésiastique d’Eusèbe porte édition 

Mac Lean, p. 139 et i 44 . 

/J Cf. Acta Sanctorum, sept. t. Vil , p. 242. Theodor Zahn , Cyprian 
von Antiochien und die deutschc Faustsage, Erlangen, 1882. Beïg- 
scmlag, Dr Cypriano rnago et martyre Calderon, tragœdiœ persona 
primaria. Halle, 1866, in- 4 °. — R. Basset, Les prières de saint 
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nommé XyXàïos , ne pouvant obtenir la main d’une chrétienne 
nommée Justine, alla trouver le mage Cyprien pour lui cfe^ 
mander le secours de la magie. Cyprien le lui promit mais 
ne put réussir. Pour ne pas avouer son impuissance , le démon 
prit la figure de Justine et alla trouver kyXéuos ; mais il suffit 
h celui-ci de prononcer le nom de Justine pour voir le démon 
s’évanouir en fumée. Cyprien convaincu de l’impuissance des 
démons, se convertit, succéda comme évêque à Anthime (?), 
fit de Justine une diaconesse et une supérieure de religieuses 
et fut martyrisé ainsi que Justine dans la ville de Nieomédie 
sous Dioclétien et Maximin. — On sait d’ailleurs que 
saint Cyprien, évêque de Carthage, fut martyrisé sous Dèce. 
L’auteur du synaxaire soude ensemble les deux histoires, 
ef. p. 285-287. 

Ajoutons que le fond de cette légende n’est pas, comme 
on pourrait le croire , une simple production de l’imagination; 
il répond malheureusement à des pratiques courantes à cer- 
taines époques. Des hommes a l’esprit cultivé, les étudiants 
en droit de Beyrout, ne reculaient pas devant l’homicide, au 
v c et au vi° siècle, dans l’espoir d’obtenir de la magie l’assou- 
vissement de leurs frénétiques passions. Cf. R.O.C., 1899, 
p. 5 G 2 - 565 . «Ils résolurent de commettre un meurtre. . . 

ils voulaient, par cette action odieuse à Dieu, s’attacher le 

» 

démon et s’en faire un serviteur pour tout ce qu’ils désiraient ; 
ils voulaiênt en général tout ce qui est contraire aux lois et, 
en particulier, amener de force , par le secours du diable , à la 
passion de l’amour, une femme qui jusque-là avait vécu dans 

Cyprien et de Théophile , Apocryphes Ethiopiens, fasc. vr, Paris, 
1896, in-8°. Stildia Sinaitica , t. VIII, Londres, 1901, p. 64-78 
(texte grec) ; p. 68»8i (version arabe) ; Bedjan, Acta mart. et sanct 
t. III, Paris, 1892, p. 322-344 (version syriaque). Studia Sinaitica , 
n 0# IX et X, Londres, 1900 (version syriaque et traduction anglaise). 
E. J. Goodspekd, The martyrdom of Cyprian and Justa, dans Ame- 
rican Journal oj Se initie Lang., janvier 1903 (version élhiop. et 
trad. anglaise), et O. von Lemm, Sahidischc Bruchstiiche der Légende 
t'on Cyprian von Aniiochien , Saint-Pétersbourg, 1899, in- 4 °. 
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la pureté. . . 1 » MM. Zahn et Goodspeed et M me D. Gibson 
ont rapproché la légende de Cyprien et Justine du thème de 
Faust, mais notre citation précédente montre que ce thème 
de Faust a été très répandu et a été « vécu »; c’est d’ailleurs 
ce qui fait son principal mérite; 3a légende de Cyprien et de 
Justine n’en est qu’une pâle manifestation. D’ailleurs le même 
fascicule, p. a 6 1 - 2 65, contient encore une histoire analogue 
sous le titre de : «Miracle de saint Basile, évêque de Césa- 
rée» : un serviteur, épris de la fille de son maître, s’adresse 
à Satan *et lui engage son âme, «alors le démon enflamme 
le coeur de la jeune fille , la fille de son maître , d’amour pour 
lui». Cette jeune fille, après le mariage, découvre que son 
mari s’est engagé au démon : elle se repent et le converti!. 
Le thème de ce récit ressemble donc beaucoup plus que le 
précédent au thème de Faust, puisqu’on y trouve à la fois 
même procédé, même résultat et même conversion finale. 

Une autre histoire, celle de Carius (Kapicov) et Zacharie, 
p. 335 - 337 » est empruntée aux Apophthegmes des Pères. Nous 
en avons trouvé le texte grec dans Migne, Patr . Gr. t t. LXV. 
Par contre, le récit consacré à Apollon , p. 366 à 368, diffère 
absolument des récits que Rufin 2 , Pallade 3 et Sozomène 4 
consacrent à l’un de ses contemporains avec lequel on serait 
tenté de l’identifier. 

De même la notice consacrée à Jean le Petit, p. 35o*355 , 
est peu apparentée aux apophthegmes 5 , mais plutôt au pa- 
négyrique prononcé au jour anniversaire de sa mort (20 ba- 
beh=i 7 octobre) par Zacharie, évêque de Sekhoou ou Sabha 

1 Voir aussi le texte et la traduction du passage entier dans 
Patrologie orientale , t. II, fasc. 1 , Vie de Sévère par Zacharie le Sco- 
lastique , p. 57-71. 

2 Cf. Palladius und Rufmus , par E. Preuschen, Giessen, 1897 , 
p. 32-49. 

3 Cf. The Lausiac Iiistory, par D. C. Butler, Cambridge, 1904, 
p. 36 - 3 V 

4 Hist. eccl, III, i4; VI, 29 . 

Cf. Acta Sanctorum, oct. ; t. VIII, 
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(vm e -ix a siècle ) l 2 3 . D’après le synaxaire, il était de Bichâ dans^ 
la haute Égypte et s’attacha à un vieillard expérimenté 
nommé Barnouyah , des gens de Cheïkhâ ; d’après le copte 
(p. 3 *>.4), il était originaire d’un village du nome de Pemdjé, 
lequel se nommait Tesi, et (p. 3^7 ) il s’attacha à Amoi de 
Pemdjé; d’après le syriaque, il était d’un village du Saïd 
supérieur, nommé Behnésa, et en langue égyptienne, Dasna 
ou Dasa 8 ; il s’attacha à Bamoyah le Behnésite. Nous ne 
savons quel monastère peut être désigné sous le nom de 
Mina (p. 355); il semblerait naturel que son corps 'eût été 
conservé dans le monastère qui porte son nom et où l’on 
montre encore l’arbre de l’Obéissance \ mais nous ne voyons 
guère*comment passer de « Mina » au monastère de « Jean le 
Petit ». 

Les déformations des noms propres en arabe sont d’ail- 
leurs l’une des croix des traducteurs; heureux encore lorsque 
les auteurs ne les ont pas modifiés complètement au point 
de faire Moyse avec Alexis 4 ! H y a déjà cependant quelque 
difficulté à reconnaître Tkoou 5 6 * dans Qàou, p. 371 . 

Nous arrêterons ici nos notes sur le Synaxaire : elles suffi - 

1 Le texte copte a été publié avec traduction française par Amé- 
lineau; Annales du Musée Guimet, t. XXVI, Paris, 1894, p. 3 i 6 - 
420. Nous avons transcrit une version syriaque de ce panégyrique 
qui semblç provenir d’un texte arabe; on peut se demander si 
l’arabe n’est pas le texte original. 

2 lus*} avec la variante JL»|f . 

3 Cf. L'Egypte, par M. Jullien, Lille, 1889 , p. 48 - 5 g. On raconte 
que Barnouyah enfonça en terre un bâton sec depuis longtemps , et 
ordonna à Jean le Petit de l’arroser jusqu’à ce qu’il portât des 
fruits. Durant deux ans, Jean alla chercher l’eau à deux milles de 
là pour l’arroser et Dieu récompensa son obéissance en faisant 
porter à ce bâton des feuilles et des fruits. C’est l’arbre de l’Obéis- 
sance mentionné déjà vers l’an 4 o 4 par Sulpice Sévère. Cf. Ibidem, 

4 Cf. Histoire de Moyse surnommé «l’homme de Dieu»; ms. 

ar. 1 54 , fol. 64 v°. 

6 Sur Macaire, cf. Histoire de Dioscore, dans le Journal asia- 

tique , x e série , 1 . 1 , 1903, p. 16-19, 258 -a 6 o, 262 , 270, 3o3-3o4. 
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ront à montrer que cet ouvrage, par ses nombreux points 
d’attache avec l’histoire et les légendes , est une source très 
riche de notes et de remarques sur toute la littérature ecclé- 
siastique qu’il n’est pas loin de synthétiser. 

F. Nau. 


IIiST^jfji t)B saint Azazaîl. Texte syriaque inédit, avec introduction 
et traduction française, précédé des Actes grecs de S. Pancrace, 
publiés pour la première fois par F. Mac leu (Biblioth. de 
l’Ecole des hautes études, Sc. List, et phil. , cxli 6 fasc.). Paris, 
1902; in-8°; 64 + ^7 pages. 

M. Macler a eu la bonne fortune de trouver les ^4e/e.s, jus- 
qu’ici inconnus, de S. Azazaîl, dans un ms. syriaque du cou- 
vent jacobi te de Jérusalem, et ensuite le mérite de recon- 
naître l’analogie de ces actes avec ceux du martyr S. Pancrace. 
La publication des textes et l’étude des rapports entre les 
deux documents constituent le sujet de sa thèse. 

D’après les Actes syriaques, qui sont en réalité une homé- 
lie prononcée au jour de sa fête , Azazaîl est un bel enfanl 
d’environ quinze ans , conduit de Samosate à Rome pour y 
subir le jnartyre pendant la persécution de Dioclétien et 
Maximien. Il fut décapité à la pleine lune du mois d’août 
de l’an 3o4. D’après les Actes de S. Pancrace, celui-ci était 
un enfant de quatorze ans qui vint de Phrygie à Rome , où il 
subit le martyre le 12 mai 3o4- De l’analogie évidente entre 
les deux récits, M. Macler conclut à l’identité des person- 
nages. C’est peut-être exagéré. En tout cas 'VJfjyk ne répond 
pas étymologiquement à Uayxpânos , et pour ma part , je suis 
porté à croire que le panégyriste du premier n’a fait qu’adap- 
ter à un martyr de Samosate les actes du martyr romain. 
Ceux-ci sont anciens, le ms. grec de Paris 1470 , dont 
M. Macler nous donne le texte, est du ix e siècle , et bien 
avant cette époque nous avons des monuments du culte de 
S. Pancrace en Italie et en Gaule. Au contraire, l’homélie sy- 
riaque est relativement moderne ; on en trouve la preuve dans 
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le style , l’emploi du mot vizir , l’exposé sur la Trinité qui vise 
manifestement les objections des musulmans dans leurs con- # 
tro verses avec les chrétiens, et non pas, comme le croit 
M. Macler, les doctrines chris tologiques du v* siècle, qui 
roulaient sur l’Incarnation. En outre , il n’y a pas de traces 
anciennes du culte de S. Azazail. L’éditeur ne connaît que là 
mention du calendrier jacobite de Berlin (ms. syr. n° i 56 ), 
qui est de 1822 ; mais nous avons en outre celle du ms. du 
Bristish Muséum, Add. 14709, qui est de i 484 , et deux 
notices des mss. du Vatican, publiées par Assémani [Bibl. 
Or III, 11, p. 139, et Cat. Bibl. Vat., II, p. 34 i), qui 
mentionnent, au xv* siècle, la fête et l’image de S. Azazail 
dans le Tour ‘Abdin. Je ne sais pourquoi M. Macler a 
négligé ce témoignage dont je lui avais jadis signalé l’exis- 
tence. U n’est pas téméraire de supposer que c’est dans 
l’église où était cette image que le panégyrique fut prononcé. 

Le texte syriaque édité par M. Macler, n’est pas entière- 
ment exempt de fautes de copiste, ni de fautes d’impres- 
sion ; mais il est si simple et si facile que ces fautes ne peuvent 
créer aucune difficulté aux Orientalistes. Malheureusement, 
ceux qui ne peuvent lire le texte original, ne trouveront 
dans la version qu’une traduction approximative , qui. ne rend 
pas assez fidèlement l’original et qui parfois s’en écarte 
lotalement. — Ainsi, par exemple : 

Page 1 , ligne i 4 *‘ doit se traduire illustre ou vaillant, 
et non pas «noble»; — 1. 16, o^oâ. ©©»©, il fit cormaîtie 
lui-même son nom , et non pas «il se lit connaître». 

P. 2 , 1 . 3 : L~ j i. fr> , qui Jait triompher au lieu de «qui ho- 
nore » ; — 1. 8 ; après ypoMWdo? , il n’y a rien qui réponde 
aux mots « digne de notre respect» de la traduction ; — 1. 1 1 ï 
L*jJ , vaillant au lieu de « honorable » ; — 1. i4 *• La*®, tor- 
tures (proprement dilanialio) au lieu de « outrages ». Au reste 
la phrase entière : «A cause de sa foi, des tourments, des 
supplices, des outrages qu’il a subis pour la Vérité », n’a pas 
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de sens, il faut la rattacher à la précédente : « Je vous expo- 
serai. . . son martyre pour sa foi, les souffrances, les tour- 
ments, les tortures, etc.. . . » 

P. 3 , 1 . 1 : va , complice , plutôt que» ami » ; lire )laà^ , 

au lieu de — 1. 3 : menaces , au lieu de 

« décrets» ; — 1. 7 : ^ es me * s souillés par 

leur présentation devant les autels 3 au lieu des « mets répu- 
gnants des sacrifices»; — - 1. 8 : Looj )p^,qui n’est pas tra- 
duit, signifie avec libations; — au lieu de II? (1. 8) v®o*wû- 
(1. 9), qui signifierait « sans honneur», lire en un seul mot 
yomJuuJh « pour l’honneur » ; —1. 1 4- 1 5 : Jl^ , lettres 

de menaces, au lieu de « lettres pour exercer la répression » ; 
— 1. 16 : bourreaux (quœstionarii) , et non pas 

«soldats»; — 1. 17 : lire au pluriel les assemblées des 

fidèles, au lieu de « la foule»; — 1. 18 : JWx « rigoureux » se 
rapporte à «hiver» et non à «incrédulité»; même ligne : 
lâuoi bhjkoio, et grande impiété , au lieu de «et [en causant] 
de grandes transgressions»; — 1. 19 : llcûfe. 30 signifie ici 
des autels , et non « des holocaustes ». 

P. k , 1 . 1 et 9 : lire iLa^ au lieu de )La^; — 1 . 5 : lire 
au lieu de yo^elLi; — 1. 5-6 : simplement : 

nos coreligionnaires , au lieu de « mes enfants qui paVtagez ma 
religion»; — 1 . 9 : $•, ils s’écartèrent de notice culte , 

au lieu de «notre crainte»; — 1. i 3 -i 4 : ^ J |o ? 

ne soyons pas méprisés par les envoyés ; au lieu de «que nos 
envoyés n’oublient pas ». 

P. 5 , 1 . 2-3 : L-j*o célèbre et glorieitx , au lieu 

de «bon, pur». 

v,** *4 

P. 7 , 1 . 1 ï ^ U Jl-*, Je vois que tu es (à peine âgé de 
quinze ans ) , au lieu de « Vois , je suis bien disposé pour 
toi»; — 1 . 5 : (probabl. à transposera^ oaoô?) 
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1 üâi « parce qu’ils se sont élevés contre les dieux puis- 
sants » , au lieu de « les dieux sont puissants ». * 

P. 8, 1 . 9 : toute la cour sera étonnée de ta gran- 
deur, et non « sera ravie » ; — 1. î q : ^ JU*> « à quoi 

me profiteront , au lieu de « quelle utilité ». 

P. 10 » causeront la confusion (au jugement 

dernier) 1 , au lieu de « rendent confus les visages » ; — 1 . i 3 : 

v-ôfo; ces mots ne sont pas traduits, peut-être parce 
que l’éditeur n’a pas su corriger; il faut lire «»aw woj , refri- 
geravit æstum sunm; — 1. 17 : au lieu de a je t’infligerai des 
morts cruelles » ( |A^o lia-»©), lire : )Lâ-ao, des coups vio- 
lents ; — 1. 19 : lo*»L JJj aie pitié de toi pour ne 

pas mourir , au lieu de « aie pitié de ton âme de peur qu’elle 
ne meure ». 

P. 11 , 1 . 11 : Uio-û, les épithètes (des dieux), et non pas 
«leurs prénoms»; — 1. 17 : Jo*Ss quels dieux, et non 

pas «quel dieu». 

P. 14 , 1 . i 4 : la 111er et le continent, au lieu de 

«et le sec»; — 1 . 18 : , bourreaux, et non pas 

« gardiens » . 

P. 15 ,* 1 . 6 : çdi A*»? 11’est pas à corriger en JitA^ «pour 
être déchiré», mais en ^-jlA^, pour être jugé; — 1. i5 : le 

mol -«ii-o, et ses malédictions , est exact; il ne doit point être 
corrigé en « ses jours» . 

P. 16 , 1 . 1 : il en établit d’autres, et non pas 

«d’autres amenèrent»; — I. 1 3 ; ^«.iA**), nous V avons 

torturé , et non pas « nous sommes fatigués». 

P. 17 , 1 . 2 : A— L» n’est pas à corriger en ILo «mourant», 

“ mais en A» , « mort » ; — 1. 1 7 : ne signifie pas 

« peu d’autres », mais bientôt . 
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P, 19, L a : 14*0**., cicatrice j plutôt que «plaie»; — 
1. 7 : oajhto , et ont guéri tes blessures, et non pas 

« bandé » qui répugne au contexte ; — 1. î r i : lire j^ÜJ ; 
— 1. 16 : «»to»?,3, dans V abandon, la solitude, et non «la 
tristesse ». 

P. 21, 1. i3 : Jbu*, insensé, et non pas « ignorant». 

P. 24, 1. 7 : lire «ao**?, au lieu de -«a*»?; — 1. i4 : 
JLrioj vgr tige, et non pas « bourreaux ». 

P. 26, 1. 13 : des aromates choisis, et non pas 

«l’encens pur ». ^ 

P. 27, 1. 18 : lyïw vaillant , et non pas « modeste ». 

P. 28, 1. 1 3 : aulieu de J4oo?, mot inconnu traduit par « situé », 
lire J4oo» , élevé; — 1. i 5 : , sceau, et non pas « récom- 

pense »; — 1. 18 : «otoWji? , de ses triomphes, et non pas « glo- 
rieux ». 

P. 29, 1. 6 : )L~o» longanime, et non pas «compatis- 
sant»; — 1. îo : lusv* ilo ‘130*. |)o .Jf^» JJ, ni grêle, ni séche- 
resse ; ni rouille (des céréales), au lieu de «ni froid, ni 
chaud, ni incendies»; — 1, îq : aioa est exact et ne 
demande aucune correction. « 

P. 30, 1. 5 : JL^qi^o, troupeaux , au lieu de «meubles ». 

P. 31, 1. 5 : JJ? Itfvxa o JLaiot e*AjoâJo <*£*3 ^.^3o 

Bénis sa maison et ses dépenses, ici et dans le monde 
dont les biens sont impérissables , au lieu de «Bénis sa maison 
et ceux qui sortent da sa maison, maintenant et dans les 
siècles; que leurs biens ne finissent point»; — 1. 8 : ©J 
.oot? yuo JUofo», ou un don quelconque, au lieu de « une messe, 
quoi que ce soit ». 

P. 32 , 1. 8 : "aaiûo? JL*-> , « archidiacre » en parlant de 
S. Etienne est un anachronisme, il faut traduire « le premier, 
ou le prince des diacres»; — i. so : Jocüe*, les 
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sociétés de pieuses femmes (précisément par opposition aux 
religieuses) , et non pas «les couvents des religieuses». * * 

P. 33 , 1 . î : )lo£o>jk>o (lire Jta*>io) jlo*A» ju* 

. . . ILûxdo, avec arrogance et orgueil , avec la parure et l'élé- 
gance des vêtements . . . , au lieu de « en répandant des par- 
fums, en [W fardant] la figure, en s’ornant, en portant des 
habits. . . n; — 1. 17 : )Zs^*o^> flo Lo?jl=» JIjo, illégalement et 
injustement , au lieu de « et il ne faut pas le faire ». 

P. 35 , 1 . 11, l’éditeur fait commencer un alinéa au milieu 
d’une phrase, ce qui produit ce singulier anachronisme : «A 
la pleine lune du mois d’août, mois des vignerons (lisez des 
vignes , c.-à-d. des vendanges), l’an 61 5 de l’ère des Grecs, les 
saints Pères ont décidé et décrété. . . »; tandis que la date 
est celle du martyre et fait partie de la dernière phrase de 
l’alinéa précédent; — 1. 18 : JLioJAo, dans la contem- 

plation divine, et non «dans la communion divine»; — 
1. 19 : ses compagnons , et non «ses frères»; — 

1. 20 : après que, et non pas « au moment». 

P. 36 , 1 . 1 : laoo*j avec fracas, au lieu de «dévora»; 

— 1 . 11 : l’alinéa commence au milieu d’une phrase inci- 
dente; — 1 . 1/4 : , podagres, et non pas «indigents»; 

— 1. 20 : s'exhala , et non pas « est exaltée ». 

P. 37, 1. 3 : , qui y réside, et non pas « qui y des- 
cend »; — 1 . 4 : l’Eglise s'est accrue, et non pas « soit 

honorée»; 1. 5 : lo»^ Uxaas? 'W Ijôl AwjjIIq, la foi 
orthodoxe dans le Christ-Dieu a triomphé, et non pas a la vraie 
religion du Messie Dieu (soit) glorifiée». j g Chabot 

épigraphie PALMYRÉNIENNE. 

Palmyre contient, on le sait, un des plus riches filons de 
t’épigraphie sémitique. La ville de Zénobie nous a déjà 
fourni une série considérable de textes lapidaires étendus, 
écrits dans un dialecte et avec un alphabet particuliers con- 
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stituant une branche propre de l’araméen. Il en reste encore 
bien d’autres à y découvrir le jour où l’on pourra y entre- 
prendre des fouilles méthodiques. Ce qui augmente encore 
l’intérêt de ces textes, qui se répartissent sur une période de 
trois siècles close par la chute tragique de Palmyre en 273 
J.-C. , c’est que très souvent ils sont bilingues; le grec, en 
effet, semble avoir été aussi familier aux Palrayréniens que 
leur langue nationale et, concurremment avec elle, il est 
chez eux d’un emploi courant. 

M. Puchstein, ayant exploré en mai 1902 les ruines de 
Palmyre, y a recueilli, en copies et en estampages, une 
cinquantaine d’inscriptions nouvelles, dont la publication a 
été confiée, pour la partie sémitique, à M. Sobernheim 1 , 
qui s’était déjà fait avantageusement connaître , il y a quel- 
ques années, par une publication analogue 2 . M. Puchstein 
s’est réservé le déchiffrement et le commentaire des textes 
grecs. 

Malgré les efforts réunis de ces deux savants il reste encore 
à élucider, dans les textes étudiés par eux, nombre de points 
obscurs au sujet desquels je voudrais présenter quelques 
observations. Plusieurs des solutions que je propose sont 
naturellement subordonnées à l’autopsie des estampages, les 
gravures en simili qui reproduisent ceux-ci n’étant pas tou- 
jours suffisantes pour permettre de contrôler certaines lec- 
tures qui m’ont paru être matériellement sujettes *à caution. 

N° 1 . — Inscription bilingue , grecque et palmyrénienne. 
Erection, en vertu d’un décret du sénat et du peuple en 
date de mars 175 J.-C., de statues honorifiques à plusieurs 
personnages en récompense de divers services par eux rendus 
à la patrie et à la religion, entre autres l’exécution, faite à 
leurs frais , des portes 3 en orichalque du sanctuaire du dieu 

1 MitteiL der Vorderasiat, Gcscllsch,, 1906, 2. Palrnjrenische 
ïnsckriften t 67 pages in-8°, xxiv planches. 

2 Dans les Beitrâge zur Assyi'iolorjie , IV, p. 207-219. 

3 11 s’agit des battants, bien entendu. 
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Bel. On remarquera l’analogie de l’expression 'usoirfaaai vas 0 
S-épas etc. , avec celle que j’ai déchiffrée 1 sur un ossuaire juif 
contenant les restes des membres de la famille de Nicanor, 
constructeur de la fameuse porte du Temple, à Jérusalem, 
appelée de son nom Porte de Nicanor : toO NtHctvebpos ÀAe- 
ÇcLvàpéœç 'TffoiyjaavTos tocs $*épas. 

Texte grec. [L. 2.] Je restituerais âvéo'lrjactv, plutôt que 
àvé(T / lrj<Tev t puisqu’il y a deux sujets en jeu (1) fSoôArç aa i à 
hrfpos). 

[L. 7-8.] 'Tiff èv t rf peyàXtj fiacnAiKrj | toO B»)Aoo. L’ex- 
pression « la grande basilique de Bel » tout court , est quelque 
peu surprenante dans sa brièveté. Én outre, on disait d’ordi- 
naire B>;Aos et non à B Enfin , avant tov commençant 
la ligne 8, il y a sur la pierre un espace vide pouvant con- 
tenir environ 6 lettres, comme le remarque M. Sobernheim 
lui-même. Cet espace, il est vrai, apparaît sur le fac-similé 
comme à peu près lisse et ne contenant pas de traces de 
gravure. J’inclinerais à restituer @acn\iKrj | [tow vaoô \ 2 tou 
B rçXov «la basilique du temple de Bel». Le second toO se 
rapporterait alors à vqlôs et non pas à B YjXos qui , ainsi débar- 
rassé de l’article, garderait toute sa valeur de nom spéci- 
fique, O11 remarquera qu’on se rapprocherait, avec cette 
lecture*, du libellé palmyrénien correspondant, qui dit for- 
mellement ; ^3 rn Nn33 Xp 1 ? 02 « la grande basilique du 
temple de Bel». 

A la 1. 4 du texte palmyrénien , M. Sobernheim lit et traduit : 

Nnm x'phüï n n:6s> n pvnœ îosnn 

diese sechs Tiirflügel in der Mitte der grossen Basilika. 

1 Recueil d'Arch. Orient., t. V, p. 33/» et suiv. L’inscription 
grecque y est accompagnée des noms propres en hébreu. C’est bien 
à tort que M. Lazare Belléli ( Corriere Israelitico, année \liii, 
ii° 9 ) a cru devôir mettre en doute l'authenticité de ce précieux 
monument. Nicanor n’est pas Saïtapharnès. 

2 On pourrait penser aussi à [iepow], mais le mot serait peut- 
être un peu long pour l’étendue de la lacune; et d'ailleurs n 3 =votdÿ. 


v. 


an 
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Le palmyrénien itou* fait connaître ie nombre de s portes 
(six), omis par le grec, lequel se borne â dire : r às &<ip*s 
rainas ràt aùpQy^aXushvs «ces portes en orichalque », En 
revanche , le grec nous fait connaître la matière de ces portes 
tandis que le palmyrénien se tait ou paraît se taire à ce 
sujet. La lecture de M. Sobernheim ne me satisfait guère. 
Qu’est-çe que seraient ces six portes « au milieu de îa basi- 
lique »? L’expression ’H rendrait, du reste, fort mal 

cette locution en bon araméen. Ce quon attendrait ici , pré* 

f pu ti&r le grec, c’est plutôt quelque mot indiquant la ina- 
re. Dans^l|^rdre d’idées, je proposerai tout simplement 
de lire KT^Ï^Rlteu de NA^D/ll est facile de confondre un î 
avec un A dans le déchiffrement d’une inscription palmyré- 
nienne plus ou moins bien bien conservée ou reproduite, 
comme l’est celle-ci. Si, à ce que je prévois, l’autopsie de 
l’estampage vérifie cette conjecture, serait à expliquer 
par l’araméen talmudique NP^D, que Levy ( Neuhebr . W., 
s. v°) rend par «blankes, schimmerndes Metall, besonders 
Kupfer » (cf. yu) et qui, à mon avis, n’est précisément autre 
chose que V orichalque ou Y aurichalque des anciens. Je tra- 
duirai donc en conséquence : « ces six portes en orichalque 
de la guande basilique». L’accord deviendrait, dès lors, par- 
fait entre le palmyrénien et le grec. Inutile d’ajouter que 
l’emploi de la particule 'H « de » pour indiquer la matière est 
pleinement justifié en araméen et, particulièrement, en 
palmyrénien : NOT3 ’H îOlJD 1 «le kânoân de bronze». 

Un désaccord beaucoup plus grave que celui que je crois 
avoir réussi à faire disparaître, existe ou semble exister, 
eritre le grec et le palmyrénien, du moins si l’on accepte 
sans réserve les lectures de M. Sobernheim. 

Pour le faire ressortir et, si possible, en avoir raison, il 
est nécessaire de reproduire et de confronter les parties cor- 
respondantes des deux textes qui, telles que les transcrit et 
traduit l’auteur, sont sujettes à caution : 


1 Voeéé, Inscr. sém. Palm,, n° n f 
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L. 1 [fi] fiûb'k-ï) m i à SÿftGS 

2 [àvéa'hjGMt 1 to]ûs? é>fytèv*&$ Upi^A^crfyÿ ml kavel* 

3 [Sÿ r$> Âî&ovldwjev, VWQÏ9 («ptSwÀén#* roi A&&ov&d- 

4 [vou roù Za]6h€(ûXov kï&$v&àvo* «b/pgftwog?, etc* 

nVott^ n linnm îSn [ïü'p]** otm i$m i. 
*n ^mr -n pnn -n aconT ■»:» pnm rpw kaan 2. 
[mn 

etc. pEDB p .3 
TRADUCTION DU PA CM Y RÉMI EN* 

Der Sénat und das Volk haben Rufgestellt diese beiden fiildwerke 
des Jarhibôia und des 'Agg* und des 'Awîdû und des Iladdûdân , 
der Sohne des Jarhibôia , Sohnes des Haddûdân , Sohnes des Zab- 
dibôl, Sohnes des Haddûdân Firmôn. 

D’après le palmyrénieu , le sénat et le peuple auraient donc, 
à ce compte , élevé deux statues à quatre personnages diffé- 
rents, quatre frères, dont la généalogie est poussée jusqu’au 
quatrième ou cinquième degré 2 . 11 y a là déjà une première 
anomalie, : deux statues — le chiffre est certain , car ici le 
texte est intact et formel — pour quatre personnes. Comment 
concevoir un tel arrangement ? M. Sobernheim se tire d’em- 
barras par un expédient.' Il traduit dVü par « Bildxyerk » , et 
il suppose que chacun des deux « Bildwerke » devait se com- 
poser d’une double statue (« Doppélstatue »). Cela n’est guère 
satisfaisant au point de vue archéologique : oVtt est toujours 
une image individuelle et, en l’espèce, une statue, — le 
grec dit expressément ici toùs àvhpiâv raie, et nous savons 

1 J’introduis pour ce mot , dans la transcription de M. Sobern- 
heim, le léger amendement dont j’ai montré plus haut la néces- 
sité poui^ répondre aux exigences de la grammaire, 

2 Firmon peut être, comme paraît r admettre M. Sobernheim 
si Ton en juge par sa traduction, le surnom de Haddoûdân 1**“ ; 
mais ce petit être aussi le nom de son père , au génitif virtuel selon 
une habitude bien constatée en palmyrénièn et due probablement 
à une influence de l’usage grec. Ce n’est la, du reste, qu’un détail, 
qui ne touche pas au fond même de la question en litige* 


25 . 
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pertinemment, par ailleurs, ce quêtaient, ces innombrables 
statues honorifiques dressées sur les consoles dont, à Pal- 
myre, les colonnes des portiques étaient munies à cet effet. 
Mais passons sur cette difficulté, quitte à y revenir, et 
admettons provisoirement cette distribution du groupe de 
quatre frères représentés, soit en ronde-bosse soit en bas- 
relief, deux à deux par paires. 

'Voyous maintenant ce que nous dit le grec. Il semble nous 
parler de statues, en nombre indéterminé, élevées à deux 
personnages seulement, qui seraient appelés laribolèsegcs et 
Aoaeidos 1 , Le père du premier ne serait pas indiqué; celui 
du second serait nommé Addoudanès ([ru> ÂS3ou5ài»]oo). 
À vrai dire, il vaudrait mieu«, dans ce cas, restituer [rots 
ÀS$ovSai;]ot/ ; les deux personnages seraient alors deux frères , 
fils de Addoudanès III et petits-fils (v(t)ù)voï$) d’une série d’as- 
cendants coïncidant exactement, à partir de là, degré par 
degré, avec la généalogie donnée par le palmyrénien : lari- 
bôlès II, — Addoudanès II , — Zabdibôlos , — Addoudanès I , 
— Phirmôn. Seulement, on ne voit pas bien, dans ces con- 
ditions , pour quelle raison la généalogie grecque ne rattache 
pas directement Addoudanès III, père des deux personnages 
honorés t à son propre père Iaribôlès II, en mettant simple- 
ment, selon l’usage, le nom de ce fils et de ce père en rela- 
tion de génitif. Là aussi il y a quelque chose de peu normal. 

Ce ne sont là pourtant encore que des objections secon- 
daires. Ce qui est beaucoup plus sérieux c’est le désaccord 
portant sur le nombre des personnages honorés : deux selon 
le grec, quatre selon le palmyrénien. Une telle divergence 
est absolument inadmissible. De plus, si le nom grec du 
second personnage honoré, Aoueidos, répond bieii au nom 
palmyrénien du troisième personnage honoré, 'Aouîda, celui 
du premier, laiptScûXrfasyÿ (datif), ne répond pas, ou répond 
fort mal à celui qui s’en rapproche le plus parmi les trois 
autres noms disponibles du même groupe : Yarhibôlè. En 

1 A prononcer, bien entendu, Aoauios, avec et -- i long comme 
d'iiabitude. 
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outre , le iapiëcûXtjeeyÿ de M. Sobernheim est en soi un no$t 
d’une forme monstrueuse et inexplicable. 

Comment sortir de toutes ces difficultés accumulées? Voici 
la solution que je propose. Je m’attaquerai d’abord au nom 
plus que suspect iaptGcûXrjcreyrf. Considérons la graphie IAPI- 
BüMHCSrH. Je commencerai par couper lAPIBOüAH 
CerH, et j’y chercherai deux noms propres : le premier au 
datif, iaptStoXif; le second au génitif, faisant fonction de 
patronymique. Pour des raisons que je donnerai quand j’en 
viendrai à ia partie palmyrénienne , je corrige paléojpraphi- 
quement C6f“H en Cl) TH — de fait, la gravure, bien que 
médiocre, parait se prêter à cette lecture, subordonnée 
naturellement à la vérification de l’estampage. Je vois dans 
le premier nom la transcription de Sans doute, on 

attendrait plutôt comme, ftrme du datif txptGwXeï, d’après 
l’analogie du gé*t*^**fap/&oAéovs, connu par d’autres 
inscriptions ejg|pparaissant dans la nôtre même, un peu 
plus loin, dans la série généalogique. Mais on sait que les 
Palrnyréniens , et les Syriens en général , en prenaient à leur 
aise avec les désinences appliquées aux transcriptions grecques 
de leurs noms propres nationaux et qu’ils ne se gênaient 
guère pour faire passer celles-ci d’une déclinaison à l’autre. 
A côtç de la transcription iapf&üArçs (nominatif qui ne s’est 
pas encore rencontré 1 , mais dont la forme est impliquée par 

1 On admet couramment que le nominatif doit-être I apÆeoXeus. 
Mais c’est là une hypothèse toute gratuite. En dehors des considé- 
rations que je fais valoir ici , la forme laptÇoXvs me semble être , 
dans une certaine mesure, confirmée par une inscription publiée 
par M. Chabot ( Notes d’épigr II, n° 27, p. 76) d’après une copie 
de M. Bertone. Le nom en litige y apparaît au nominatif, comme 
le montre la construction de la phrase. Malheureusement la pierre 
a souffert et la copie est incertaine : lAPBCÜNUfb M. Chabôl, 
suivant l’opinio^ reçue, restitue I AP[l]B(i)(A)[€YC].Mais on recon- 
naîtra que la graphie s'explique mieux par une leçon réelle 
I AP[l]B(t)AH[C], le prétendu N fournissant plus facilement les 
éléments organiques de AH que ceux de A€, 
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le génitif totptfmXéov* ) , Us oïlt pu se servir d’unetrâfïscription 
(ou iaprë&Af}#}, gén. faptÇûJÀoü 1 , dat. fflepi&uX#. 
Quant au patronymique Ûÿjjf, nomiti. Ùyrfs, dont j’indiquerai 
tout à ï’hetlfe là formé palmyrénienne originale, le génitif 
en 1} d’un nominatif en ffs est pleinement justifié par d’abon- 
d$ïits exemples dans 1 ’épigraphie palmyrénienne 8 . Gela posé , 
je lirais ainsi tout le passage controversé : 

Upi&oXtf (&)yy nd ÀovsifSw 3 ÀMovSév]ou ù(i)covois iapt&o- 

Xéows, etc. 

ont élevé ces statues à Iaribèlès fils de ôgès et à AàUeidos fils de 

Addoudànès , petit-fils (tous deux) de Iaribolès , etc. 

Tout devient ainsi très clair. Les personnages honorés sont 
au nombre de deux seulement. 1^ nom de chacun est suivi 
de celui de son père respectif. On *%fe ue dès lors l’inter- 

1 Les Palmyréniens ont dû éviter ce génitif ISÇMbAou parce qu’il 

sc serait confondu avec celui de îap/foAos transcription de , 

nom du dieu YarhibôL Pour le datif, ils pouvaient sans inconvénient 
revenir à la forme normale. 

2 Témoin dans les inscriptions de Waddington : t oQ N serf (a58 9 ); 
Zrêctfap .(fils de) Batpfi (2691); rofif nal îa<bf (269a); tou ÂÀeuvff 
(a5 9 4); (fils de) 0a tpfi ( 2 5g6 ) | [fils de) Mdîjf (a6o3) etc. Ces 
noms, qui ont le nominatif en rjf (LxJfl* ou la&fc? 2610), peuvent 
faire aussi ff à l’accusatif (Ne<nj. . .ovvoèidpyrw, ss 58 9 ) , ou bien 
riv (MaXrjv tàv xcl l, 2 585). Ils répondent tous à des noms palmy- 
réniens terminés en N; ces noms araméens se divisent en deux 
classes caractérisées , dans les transcriptions grecques , par l’emploi , 
au nominatif, de la désinence fis ou de la désinence as (génitif a); 
il est possible que cette différence dépende de la catégorie à laquelle 
ces noms appartenaient au regard de la grammaire araméenne. 
Nous ne sommes pas très renseignés sur la forme du datif de ces 
noms en ffs, ce cas n’apparaissant que très rarement dans les 
inscriptions grecques de Palmyre. 

3 Je supprime ici le rcp intercalé par M. Sobêrnbeim dans sa 
transcription. Il est superflu. La lacune n’en est que plus exacte- 
ment comblée et, en outre, la symétrie est rétablie dans la construc- 
tion des deux patronymiques respectifs, — simplement au génitif. 
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vention du mot ùttotote dans lé généalogie» Léé deux pet’- 
sonnages étaient non pas frères, mais cousins germain# IssüÊ 
de deux frères, et ces deux frères étaient l’un et i autre fils de 
laribôiès — d’où la nécessité de rattacher les deux cousins 
à la lignée commune par le mot « petits-fils dé ». 

Reste à voir maintenant si les résultats ainsi obtenus soûl 
conciliables avec le texte palmyrénien. Celui-ci dit expres- 
sément que les statues étaient au nombre de deük. Voilé qui 
cadre déjà bien avec nos deux cousins germains. Mais la suite 
semble, nous l’avons vu, parler cependant d’uU groupe de 
quatre personnages honorés. Comment sortir de là? H n’y a 
qu’un moyen , c’est, de séparer ce groupe en deux parties , 
chaque groupe étant composé de deux éléments dont le pre- 
mier est le nom du personnage honoré et le second celui de 
son père respectif. Sur cette base je propose de rectifier la 
transcription de M. Sobernheim comme suit : 

etc. N^ian-p -os pnn ntw njï x^ranT' -n 
ces deux statues de Yarhibôlè (fils de) c Ogè et (de) Aouîda (fils) 

de Haddoudân , fils 1 de Yarhibôlè etc. 

Peut-être faut-il restituer "13 devant KàJf , au commence- 
ment de la ligne a , et de même , un peu plus loin, entre les 
noms et tOV , là où la transcription de M. Sobernheim 

intercale un 1 douteux et isolé. Seul l’examen de l’estampage 
permettra de trancher cette question subsidiaire; mais le 
sens sera toujours le même, le palmyrénien ayant la faculté 
de marquer le patronymique avec ou sans *13. Tout rentre 
ainsi dans l’ordre, grec et palmyrénien disent exactement la 
même chose et dans les mêmes termes : deux statues indivi- 
duelles élevées à deux cousins germains , ayant naturelle- 
ment , à partir du grand-pére une généalogie commune. 

Le palmyrénien dormant au premier comme 

père:Này, la correction paléographique que j’ai proposée 
plus haut de I API BU) AH C6 TH (lu tapt^eûXyfaeyp) en 

1 «Fils» au pluriel; le mot s’applique proprement à 'Ogè et à 
Haddoudân , pères respectifs de Yarhibôlè et de *ÀOutdâ. 
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1ARIBC0AH CerH et de C 6 rH en (OTH — ùyrf y se trouve 
matériellement confirmée, et cette forme constitué une 
transcription fidèle et fort intéressante du nom palmyrénien 
Xày. Ce dernier nom est fréquent à Palmyre; il s’y était 
même rencontré dans une bilingue \ où malheureusement 
le grec mutilé nous faisait défaut sur ce point. On avait cru 
pouvoir le restituer arbitrairement ôyyav (accusatif) et, 
partant de là, on transcrit NAV par 'Ogga ou, comme le fait 
M. Sobernheim, par 'Agga. La nouvelle inscription, dû- 
ment Rectifiée , nous montre que la transcription réelle 
était Ùyÿs, et cette transcription, à son tour, nous renseigne 
sur la prononciation palmyrépienne et la véritable étymo- 
logie du nom de KAy, qui vraisemblablement doit être 
transcrit *Ogè. On considérait 1 2 jusqu’ici SOV comme «l’hypo- 
coristique» d’un nom tiré du nom du dieu VdTO* 

(transcrit dans une bilingue kyXtGcbï «a, datif), à l’instar du 
nom d’homme tiré du nom du dieu La 

vocalisation en o de la première syllabe et la non-rédupli- 
cation du à indiquent que c’est plutôt une simple abrévia- 
tion du nom palmyrénien très répandu t^ày (transcrit dans 
les bilingues ôy>fAov, génitif). Il est possible que la trans- 
formation de l’o en ô (o = w) soit un phénomène phonétique 
résultant *du raccourcissement du nom contracté ; ce raccour- 
cissement serait compensé par l’allongement de la voyelle 
de la première syllabe. Ma façon de voir, en ce qui # concerne 
l’étymologie de XAy, me parait d’ailleurs être expressément 
confirmée par une bilingue donnée plus loin (n° 8 ). Je con- 
state, en effet, que ce nom y a pour équivalent, danslapar- 
tie grecque : ÔyrjXov ( génit. ) , c’est-à-dire la transcription 
ordinaire de la forme primitive non abrégée l^y, — donc 
iOy * î^y, et non pas kWwi* 3 . 

1 Vogué, np. cit., n° 17 = Wadd. n° 2601 . 

2 Cf. Lidzbarsrj, IV. S. Handb s. v°. 

Ce nom, qui ne s’est pas encore rencontré jusqu’ici, serait 
‘d’ailleurs régulièrement formé. II apparaît peut-être plus loin dans 
l’inscription n° 41. 
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L. 4.] Comme le remarque avec raison M. Sobernheim, 
on attend devant le second membre de phrase commencaftt 

par N'iHn TW («ils ont fait les portes et ») une 

copule quelconque {« und » 1 ou « weiî #) , rattachant ce membre 
au premier. Cette liaison, exigée par la syntaxe, est peut- 
être à chercher dans le mot N31HN; ce ne serait plus un 
adjectif pluriel à rapporter à ce qui précède, comme Ta fait 
M. Sobernheim : N3")nN fcMü «durch viele andere 

Verdienste », .mais peut-être bien une sorte de particule 
indépendante, ayant la valeur soit de «après que, à la suite 
de, en conséquence de ce que», soit de «enfin, en dernier 
lieu». Resterait, il est vrai, à justifier cette hypothèse, prê- 
tant à JOinN un sens adverbial ou conjonctif, par l’usage 
de faraméen, et je n’en ai pas, je l’avoue, le moyen pour le 
moment . 

N° 5. — Bilingue , datée de novembre an 8 ou 108 J.-C. 
Dédicace d’une statue honorifique par les Gaddibôliens. 

^3 —oi TaileiGtokioi; transcription intéressante pour 
la réduplication du A, qui vient confirmer définitivement 
le rapprochement du IA palmyrénien et nabatéen, au sens 
de avec le arabe. Ainsi se trouve aussi complè- 

tement justifiée l’existence du nom propre 7WU que 
j’avais induite, non sans quelque hardiesse , d’une inscription 

1 L’exeftiple qu’invoque M. Sobernheim ( Vogué, op. cit n°n) en 
faveur d’un 1 omis ou disparu n’est pas probant. Dans cette in- 
scription en effet, copiée par M. Waddington, on remarquera que 
les lignes 2 et 3 sont sensiblement plus courtes que les autres; je 
crois, en conséquence, qu’au lieu de 72V1 rnp’* 1 ? il faut res- 
tituer quelque chose comme : [Dp "H h'HD] iTlp^ (pour 

l’emploi dü verbe Dp dans ces conditions, voir l'observation que je 
ferai plus loin à propos du n° 26). Pour la même raison — lon- 
gueur de justification des lignes — je soupçonne qu’il y avait éga- 
lement quelque chose d’aujourd’hui détruit après NiOE?, à la fin 
de la ligne 3 ; on pourrait penser, en s’appuyant sur une inscrip- 
tion similaire (Vogue, op. cit,, n° 8), à compléter ici : 

pnrpaxm [pnrvn&’i] km». 
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connue seulement par de mauvaises copies 1 . J’en avais fourni 
du même coup l’explication rationnelle que M. Sobernheim 
parait attribuer à M. Lidzbarski*. 

[L. 2-5.] Considérants de la mesure honorifique récom- 
pensant le personnage : 

n^o MDn tt'vibva ta» fjni 'mnm xaa jn 1 ? n 

X 3 H T jMtS mrKl lil 

weil er ihnen gemacht ein Tor und seine Torflügel und auch in 
Oipgesia^ eine Sonnlînsaüle gemacht hat ganz sic und ihr Funda - 
ment und auch die Redachung des ganzen Ortes. 

103 , plùs exactement «la porte». mrw semble désigner 
le lieu (saint — le 01 pD) où s’élevait le harnmân , plutôt 
qué ses fondations. 

Je propose de lire et de traduire tout autrement la fin : 
nte NDIllN *]K1 « et (parce qu’il) a aussi couvert tout 
l’édifice ». La symétrie de la phrase montre qu’ici la conjonc- 
tion rjK doit précéder non pas un substantif, mais un Yerbe , 
comme dans la proposition précédente. D’autre part, N'SStO 
pour 1 pour (surtout à une date aussi haute) et 

le mot NDll, jusqu’ici sans exemple en palmyrénien ou en 
nabatéen* sont propres à éveiller des inquiétudes. Tout cela 
réuni m’engage à prendre ^0 comme un verbe au pael et 
à lire : KOVHR (le D est sujet à vérification sur l’estam- 
page); j’y vois une transcription littérale de tôpvfia «'construc- 
tion, édifice». Ce serait un mot de plus à ajouter à la liste 
déjà nombreuse des termes techniques d’architecture em- 
pruntés au grec par le palmyrénien. 

N° 7. — Dédicace d’uhe statue honorifique datée d’avril 
1 18 J.-C* La majeure partie de la lecture admise m’inspire 

1 Cf. mon Recueil d’Arch. Or, , t. III, p. 1 68. 

2 A propos de l’inscription palmyrénienne publiée autrefois par 
moi (Etudes d'arch. or,, t. I, p. 121 et suiv.). J’hésitais alors sur 
le sens du mot isolé 1 S, et à ce moment î’hésitation était permise. 
Mais depuis, je m’étais prononcé formellement (cf. Bec, d’Arch. Or. , 
t. II, p. 372 , n. 4 ; t. III, p. 81 ). 
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les plus grands doutes. La statué , fait sans précédent à P^l- 
myre, aurait été érigée à Un père par sa fille (nfl3 — * on 
attendrait nm2). De plus, cette fille në serait pas nommée, 
ce qui est bien surprenant. Tout le déchiffrement de la 1 . 3 
est sujet à caution. Quant *à la 1 . 4 je n’hésite pas à rejeter 
entièrement la lecture de M. Sobernheim : 


y ? y 

n * • n wwin nhaar 

Ahdâliath uftd Tàimàrsu Kamribel. 


Sur le vu seul de la gravure, si insuffisante soit-elle, je lis : 

y 

te nop n nmnno nixnfa] 

ce que je traduirai par : 

lors (ou à l'occasion) de sa charge de symposiarque des prêtres 
de Bel. 

Je reviendrai plus loin, h propos du n° 43 , sur cette 
question si intéressante des symposiarques de Palmyre et 
sur la curieuse expression qui les désigne ici. Pour l’instant, 
je me bornerai à faire remarquer que îe prétendu nom 
d’homme Kamribel, bien qu’admis couramment comme 
tel, «n’est rien moins que justifié par les exemples qu’in- 
voque H. Sobernheim (Bàcüàü, Z.D.M.G., 1881, p. 7.43, 
n° 9, et EïîïING , Epigràph. Mtscelkn n° 112). Il s’agit de 
deux petites tessères en terre cuite portant la légende te'IOD. 
LA aussi, je vois non pas, comme tout le monde l’a fait 
jusqu’ici, un nom propre Kamribel s mais bien les mots i «les 
prêtres de Bel». Ces tessères devaient être employées dans 
un collège sacerdotal. La nature des sujets figurés accom- 
pagnant ces légendes n’est pas en désaccord avec cette inter- 
prétation. Elle est suceptible d’être étendue à certaines séries 
de ces nombreuses tessères palmyréniennes qui ont exercé 
la sagacité des archéologues; bon nombre d’entre elles 
peuvent être, à mon avis, rapportées à des cultes et pratiques 
similaires. 
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N* 8. — Bilingue, Dédicace d’une stalue honorifique, 
posthume, en octobre 127 J.-C. — L. 3 , corriger la 
coquille repris en Tetpifç. 

N° 10 . — Corriger Nn en nn (1. 1), et 'PP» en 'm» 
( 1 . 3 ). Comparer la copie prise indépendamment et publiée 
par Littmann *. 

N° 11 . — Bilingue. Comparer également, pour le palmy- 
rénien , la copie de M. Littmann (op. cit ., p. 59) , qui semble 
meilleure sur quelques points, moins bonne sur d’autres. 

[L. 1]. Au lieu de [IïaAjxvprçvJâw $ [1x6X1 $] , il semble pré- 
férable de restituer 77 [fiovXrf] «le sénat». Ce mol me 
semble mieux répondre aux traces de caractères montrés 
par la copie b r v . Corriger encore ici en HjI (L 1). 
À la fin de la 1. 2, je propose de restituer : '•jD JD 

« des Benê Zabdibôl » ; le nom de cette tribu est bien connu 
par ailleurs 1 2 , et je crois que c’est d’elle qu'il s’agit ici 
plutôt que de celle des Benè Komâra comme l’a pensé 
Littmann [op. cit., p. 61), ou de Taimi, comme le pense 
M. Sobernheim. 

[L. 3 .] La véritable lecture semble être ( Littmann = 
« communjty » ) et non *021 ( Sobernheim — « Gerichtsdiener »). 
Le sens précis demeure douteux. Serait-ce un équivalent 
araméen de fio\)X.Y) } si c’est bien ce mot qu’il faut lire dans 
le grec , équivalent employé par les Palmyréniens à l’origine , 
avant qu’ils n’eussent définitivement adopté la transcription 
pure et simple du terme hellénique ? A noter à ce point 
de vue l’ancienneté de l’inscription, si la date, de lecture 
douteuse, est bien 5 i J.-C. 3 . 

1 Semitic Inscriptions (American archæol. exped, , partIV),p. 58. 

2 Cf. Waddikgton, n* a5g5 et Vogué, n°io et, dans le mémoire 
même de M. Sobernheim, n° 28. 

Dans ce cas il conviendrait de faire remonter l’institution 
du sénat local de Paîmyre beaucoup plus haut que la concession du 
jus italicum à cette ville (i3o J.-C). Modifier en conséquence la 
conjecture que j’avais émise Rép. d’épigr. sent., n° 45 1, p. 3/(2. 
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Dans le grec , 1. 4*5 la leçon TO ÀAIAnc pour- 

rait-elle pas être restituée ro{pevrâ ^i](4)Xia? 11 s’agiralft 
alors de quatre petites tasses ou coupes en or, tournées ou 
ciselées 1 , qui iraient de pair avec les autres objets en or offerts 
au temple : vase à libation et encensoir. 

[L. 6 - 7 .] [x]ai [4]p[yôi>] x[e]<pa[A]aS<ot> sis ty}v T[ep.evixijv] 
xXehtjv «und ungemünztes Geld fur die Tempelkline ». 
Bien peu probable; il s’agit plutôt d’objets déterminés, 
faisant, comme les précédents, partie du mobilier du cuite, 
puisqu’il est dit, immédiatement après, qu’ils ont été achetés 
(rjyo pour péva) au prix de tant de deniers d’argent. Ne serait- 
ce pas le palvinar ou chevet du lit divin 2 ? J’inclinerais à lire 
en conséquence : (x)ai (#)p[oo-]K(e)pa[A]dé3ior; cette forme 
existe à côté de la forme ordinaire 'ZSpoaxepàXaiov, au sens 
de cervical (voir Thésaurus ). La restitution t epevtxrjv 11 e 
répond guère à la graphie du mot mutilé; on lirait plutôt 
tï)v t rf\ç\ AC1AIM xkeivvjv^ On pourrait penser à kûvjvôis \ 
cette déesse hellénique semblant avoir été à Palmyre l’équi- 
valent de la déesse Allât. 

N° 14. — Fragment très mutilé. — L. 3. J’inclinerais à 
restituer : [X^p^njy] 11 s'agirait peut-être de la 

réparation ou réfection de quelques parties anciennes d’un 
édifice. * 

N° 15 v — C’est la bilingue Vogué n° 16 = Waddington 
n° 9.585, dont je crois avoir autrefois notablement amélioré 
la lecture sur plusieurs points importants 4 . D’après la nou- 

1 Cf. les coupes richement ciselées que tiennent souvent en main 
les personnages représentés sur les bas-reliefs funéraires de Pal- 
rnyre. Ce pourrait être la commémoration d’offrandes de ce genre 
faites par les défunts, de leur vivant. 

2 Cette Miné , ce lit divin, 11’est autre que le NV/lÿ de la 
bilingue du Bristish Muséum , qui est offert à Baal-Chamîn iden- 
tifié à Zeus Keraumios. 

3 Le nom de la déesse Atargatis répondrait moins bien aux élé- 
ments graphiques. 

4 Voir mes Etudes d’arclt . or. , II , p. io3 , et Rec , d’Arclu Or., V, 9 1 . 
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veile copie figurée de 1* dernière ligne , je proposerais de 
line définitivement, en m’en tenant pour le fond à mes con- 
clusions antérieures ; 

xài rdv téè* [tetf] A ht &ùv rë (w)[po]i>*/(fia) [xal &èv] 
rats &XXat[s) [aOJroO [aloafê] , etc. 
et le temple de £eus avec le pronaos et ses autres portiques. 

La restitution de M. Puchstein, nrpovaty ne me 

parait pas recevable. Il ne s’agit point, comme il le pense, 
d’un autel des sacrifices placé devant le temple , mais bien 
du pronaos ordinaire. La forme Tspovawv pour 'Qpàvaos est 
garantie par les exemples que j’ai cités en leur temps; elle 
est, de plus, confirmée en l’espèce par la contre partie pal- 
myrénienne où j’ai réussi à déchiffrer le mot [}]WlD qui 
en est la transcription littérale. On n’aurait pas transcrit en 
palmyrénien un simple adjectif, — on l’aurait traduit. On 
comprend, au contraire, qu’on ait transcrit un substantif 
qui était un véritable mot technique , comme on l’a fait à 
Palmyre pour tant d’autres termes d’architecture. 

N° 21. — Bilingue. D’après l’aspect même de la gravure, 
il semble bien qu’on peut lire (1. a) “^3#, Abgar, au lieu 
du prétendu , Abrak, ce qui concorderait beaucoup 
rfiieux avec le nom du grand-père dans la partie grecque : 
tov À&ydpov. La restitution [Ÿpx<x}t>âjv, comme nom de la 
localité d’où était montée la caravane dirigée par le person- 
nage, est des plus douteuses. Il faut chercher apparemment 
quelque point situé dans la direction de l’Euphrate et de la 
Mésopotamie. Peut-être it>a&b»[re]* [ohrè X]ov[(x]4v<ov l , res- 
titution qui correspondrait bien aux éléments graphiques de 
la copie figurée. 

* N° 23. — Bilingue latine et palmyrénienne. — - [L. î .] Peut- 
être COH * 1 * GE(R) AS . . . cok(ortis) primée Geras(enorum) ? 

1 Xoufêdm (Plolémée, édit. Müller, 1, p. 1022 , L 5* variante : 
<l>ovfx<ù>a) , en Baby Ionie, au sud de Vologesias, ville meatkmikée 
comme empemo dm caravanes dans les inscriptions de Palmyre. 
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Gerasa était un centre syrien assez important pour avoir 
contribué au recrutement des auxiliaires de 1 année romaine. 

Ce qu’on attend ensuite c’est l’indication de la légion, à 
laquelle appartenait cette cohorte, quelle qu’elle fut. Je 
suis bien tenté de la chercher dans cette partie mutilée de la 
1. 2 d’où M. Puchstein ou M. Sobernheim a eru pouvoir dé- 
gagerle mot peu vraisemblable de SVPRAVIVVS. Je me 
demande si l’on ne pourrait pas lire soit leg, XVI Flavim fir- 
mes, soit leg , FJ/i Augustœ . . . , avec les mots plus ou moins 
abrégés. Je restituerais ensuite volontiers ; [gui tmdun]t ou 
[qui agun]t Hierapoli , expression marquant le lieu de can- 
tonnement des soldats de la cohorte. 

M. Sobernheim lit ainsi le palmyrénien : 

ia» n kdîd-in n îoro 1 ? p n xjvnap opnD^p d 1 ?» 

n 1 ? 

et comprend : 

Statue des Qlslqus Centurio von der Légion der Vierheit welclie 
gemachl hal . . . 

Le nom propre est évidemment romain , mais , sous cette 
forme il ne répond à rien de plausible. Ne pourrait-on pas 
lire, en faisant état du quatrième signe que M. Sobernheim 
néglige et qui a toutes les allures d’un grand tet :* -\ 

D*p?D Sp ÎO = T. Ci Félix ? Le palmyrénien reproduirait 
exactement pour le prénom et le gentilice les abréviations 
usuelles de l’épigraphie latine. Le fait n’est pas sans exemple, 
témoin la bilingue Ox. III*, où nous avons UN Vv 
A vg^jXtos). Ici , bien entendu , D = T représenterait le pré- 
nom non pas de T[itus ) , mais de Ti(berius ) , si souvent asso- 
cié au gentilice Claudius ; cette abréviation abusive se ren- 
contre fréquemment dans l’épigraphie gréco-romaine de 
S^rie. Le personnage honoré serait donc un Roniain pur 
sang, portant les tria nomina, et ce sont ces noms, probable- 
ment au datif, qu’il conviendrait de restituer au début de 
la ligne î , entièrement détruite , de la partie latine. 

Après le nom du personnage , qui sait si Fan ne pourrait 
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pas lire Dp = D(3)p autre abréviation à la mode romaine = 
CENT- = centurio , suivi de **1 « appartenant à la troupe » ? 

serait alors l’équivalent de « cohorte », et on s’explique- 
rait mieux ainsi l’expression JD qui vient ensuite et se 
rapporterait non au centurion , mais à la cohorte : « centurion 
de la cohorte qui fait partie de la légion , etc. ». 

Cette légion est dite ND 10*1 N '7 NjVàh. M. Sobernheim 
traduit « Légion der Vierheit » et suppose qu’il s’agit de 
la iv* légion (Scythica), qui tenait en effet garnison 
en. Syri^. Il reconnaît cependant combien cette expression 
ainsi conçue est contraire aux règles de la grammaire 
araméenne. Je trouve, pour ma part, qu’elle rappelle 
d’une façon frappante l’inscription Vogüé n° 22 où il est 
question de «la légion de Bostra » N1XD "H — il 

s’agit ici de la ni® Cyrénaïque. On voit par là que les Pal- 
myréniens, au lieu de donner aux légions les noms officiels 
quelles portaient dans l’organisation de l’année romaine, 
préféraient les designer topographiquement par le lieu où 
elles tenaient garnison et avaient leur dépôt. Strictement, 
cela nous inviterait à chercher dans NMDHK non pas un 
nom de nombre (très irrégulier, soit dit entre parenthèses), 
mais un nom de lieu; peut-être l’équivalent de quelque nom 

gj^îc* commençant par Terpa ? Faudrait-il comprendre 

« la légion de Tetrapolis », c’est-à-dire de la Séleucis cohsti- 
tuée par les quatre villes Séieucie, Antioche, Apamée et 
Laodicée ? Resterait à savoir si celte dénomination de la 
province avait pu se conserver jusqu’à cette époque dans 
l’usage syrien. 

N° 24. — Corriger la coquille M«À/[xov] pour MaÀ/^ov], 
Le nom propre nouveau — Àa&f (génit.) est peut-être 
à rapprocher du nabatéen P32. 

N° 25. — '’rîtf D 1 ?^ « statue de Azizi ». Peut-être une va- 
riation casuelle de au génilif. Sur ces indices de flexion 
possible dans des conditions similaires, ci*, mon Bec . d'Arch . 
Orient . , II , 385 , et 111 , 1 73 . 
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N° 26. — Bilingue. A la fin de la ligne 1 , on remarquera 
les signes purement explétifs OX. Le X s'est déjà rencontré 
également à la fin des lignes, dans deux inscriptions : Vogué 
n° 76 et Kokowzoff, Public, de l'Inst. arch . russe de Constanti- 
nople, t. VIII, p. 3 o2-32ç), n° 3. C’est bien à tort que ces 
savants ont voulu y reconnaître un symbole chrétien, le mo- 
nogramme du Christ. — A la fin de la 1. 4 , le transcription 
omet un dernier caractère qui ressemble a un t 2 (?). Je 
doute qu’il faille, comme le croit M. Sobernheim sur l’avis 
de M. Lidzbarski , comprendre = « famille » ; le nom de 
cette famille réduit à une ou deux lettres serait trop court, et, 
d’autre part, il est difficile d’admettre que nous n’en aurions 
là que commencement, avec la fin rejetée au commence- 
ment, aujourd’hui détruit, de la 1. 5 : le lapicide, en elïet, 
évite visiblement de couper des mots d’une ligne à l’autre; 
ce parti pris s’affirme justement par l’emploi que j’ai signalé 
de deux signes explétifs à la fin de la 1. 1 . De plus, il ne serait 
pas impossible qu’il y eût une lettre effacée entre r 6 et 
— [L. 5.] Je ne partage pas les scrupules de M. Sobernheim 
concernant l’expression K 2 D 1 Dp. Les verbes hébreu Dp et 
arabe -U s’emploient très bien d&ns ces conditions; un 
exemple topique nous est fourni entre autres par Jqsué, vi. 
26 : iliD’î D 1 p\ au sens de « se mettre à bâtir». — [L 78 .] 
Je propose do lire: [. . . . nT3 rUlj 1 NTIUm rUT NDV|X] 
njD’ etc. « T ils ont fait] cette statue et cette colonne s au mois 
de de l’an, etc. ». 


N° 31. — Grecque. Fragment daté d’avril i63 J.-C. Je 
doute que ce soit une dédicace à Zeus Hypsistos. Je croirais 
plutôt que c’était un décret ou arrêté exemptant de tous 
droits d’entrée les fruits et autres produits apportés du dehors 
le jour de la grande fête annuelle et destinés aux offrandes 
religieuses. 


1 Et non au pluriel. La gravure ne montre pas trace du 



2 La colonne servant de support à la statue. 


v. 


ad 
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t J'inclinerais à restituer, 1. 3 : 

[e(l)s t[i)]v (0)[t>flr/a]v xar' éros r[yj é]ya&rj rfy lépa, 

htait(ct)vTQ£ e[tvat âre \. . . .] 

. . .pour le sacrifice annuel au jour saint, qu’ils soient entière- 
ment exempts 

Je rapprocherai l’inscription de Palmyre Wadd. n° 2 588 : 
&val av xaréros, 

N° 34. — Bilingue. Une première dédicace grecque et 
palmyrénienne , datée d’octobre i3a J. -G., suivie d’une 
seconde dédicace seulement palmyrénienne. — L. 2 , il 
vaudrait mieux, pour la syntaxe comme pour la longueur de 
la lacune , supprimer dans la restitution l’article roi) introduit 
entre Z aGhfêûoXos et le premier patronymique lapi&üÀéovs. — 
[L. 1 .] Peut-être, au lieu de la lecture, matériellement dou- 
teuse et bien difficile à , expliquer normalement : 

nDü| •pa'? | aip | p | [xn'jy] 

pourrait-on lire, en s’appuyant sur ce que montre la gravure 
même : 

HD27 'pi 3 (D)ip J(D)| |p3ÿ] 
a fait (ou offert) devant celui dont le nom est béni, etc. 

La formule, nouvelle, je crois, en palmyrénien, e,st fré- 
quente dans les proscynèmes en nabatéen et en araméen plus 
ancien. 

Deuxième dédicace. L. 3 , au lieu de KD") . . . . , plutôt 
Km . ...» fin de quelque substantii féminin abstrait, à l’état 
emphatique ; à restituer peut-être Km[3D*)J? cf. n os y et 43. 
— L. 4, le dernier signe n’est peut-être pas la lettre yod , 
mais un signe de ponctuation. 

N° 35. — L. 3 , NDliO « des Erhabenen » est peut-être 
bien un nom propre faisant fonction de patronymique; cf. 

Wadd. n° 2546 « ? 

1 Ou *7257 'T, ou tout autre verbe définissant l'offrande ou le 
pioscynème. 
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N° 36. — L. 1 . Le nom de la dédicante devait être cour^ 
vu 1 exiguïté de la lacune finale dans laquelle il faut, de plus, 
loger les trois lettres du mot P13 « fille de ». Un nom tel que 
N*?y, ou 'py, répondrait assez bien à ces conditions. 

N’ 39. — [L. i.] 

Vn^y nsm nay jondjïi o^p 

. . . .Qaleis, Ilegemon, Diener und Priestcr des 'Aglibôl. 

il s’agirait , selon M. Sobernheim , d’un personnage de race 
pairnyrénienne qui aurait la triple qualité de h egemfai, de 
serviteur et de prêtre du dieu ‘Aglibôl. Je crois qu’il faut 
couper V13y et comprendre tout autrement : 

. . . .[à] l’hégémôn . . . .(jlis , ont fait les prêtres dj ‘Aglibôl. 

Il s’agit d’une dédicace, peut-être de statue honorifique, 
faite par le collège des prêtres de ‘Aglibôl, collège compa- 
rable à celui des prêtres de Bel dont j’ai démontré plus haut 
l’e\istence, au n° 7. La dédicace serait analogue à celle du 
n° 3 de Vogüé [Journal asiatique , i883, extrait n° 5), où je 
propose de restituer «à la 1. i : *73 *HD]3 H 1 ? Vny ['"?] 
[(ou h lato») «que lui ont faite les prêtres de Bel [ou de 
‘Aglibôl) 1 ». 

Le*prétendu nom propre D^p n’a rien à voir avec ie~nom 
palmyrénipn ED^pN (transcrit AxaXeis) qu’invoque M. So- 
bernheim. Je le considère comme la fin d’un nom mutilé en 
romain ou gréco-romain, terminé en xXios, clius t tel que 
Hcraclius ou autre 2 . Cela n’a rien que de naturel , puisqu’il 
s’agit d’un c’est-cà-dire d’un commandant de légion 3 , 

1 Ou de tout autre dieu du panthéon palmyrénien. 

2 11 peut y avoir aussi, dans la forme originale, une voyelle inter- 
venant entre p et — x et X, c 1 1 /. Le nom serait alors du type 
Caelius , Cœcilius , Acilius 3 Lucilius, etc. De même la désinence pou- 
vait être en ouos , aeus , ce qui élargit encore le champ des conjectures. 

3 Vogüé n ° i 5 : ÎGIDIPn DI^DD’Ip =PovrtXXlov Kptanefpov tov 
^iyij<roipévov , Wadd. n° 2598. — Tarif 11 , B, 1 . 1 5 ; DJ’HD 

«Marinus i’hégémôn; ibid . 1. 24 : ÎOItDJPn . . . ^p . . . . 
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sinon du gouverneur militaire de la province elle-même, en 
1 espèce la Syrie. Publicius Marcellus , qui était légat de Syrie 
vers 1 34 , conviendrait bien pour la date de notre inscription ; 
mais son nom ne répond pas assez exactement au nom mutilé. 
D’ailleurs je ne sais si , à cette époque , le titre de yyspcbv était 
déjà employé au sens de « légat de province ». Il est peut-être 
plus prudent de s'en tenir au sens étroit de « commandant 
de légion » et de chercher dans cette direction le nom à 
retrouver l . 

[L. 2.] DlD^OBXa « sous l’épimélétie de Yarhibôlè ». J’ai 
salué avec un véritable plaisir l’apparition de ce mot, ici in- 
contestable, car il vient confirmer d’une façon inespérée mon 
explication de Vogiié n° 9 5 . C’est sans doute par inadver- 
tance que M. Sobernheim a l’air de reporter le mérite de 
cette explication à M. Lidzbarski qui n’a fait que la reproduire 
( Ephemeris , I , p. 2 1 o) 2 . Mon rôle ( Rec. d'Arch. Or. J I > j>. 1 -3 ) 
ne s’est pas borné simplement, en effet, à attribuer à la pré- 
position 3 le sens de « wahrend »; mais j’avais réussi à déchif- 
frer et à identifier exactement le mot énigmatique qui avail 
jusque là défié tous les efforts, en en rectifiant d’abord la 
lecture et en établissant ensuite qu’il fallait y voir une tran- 
scription.du grec é7npeXi7Tefa « charge d’épimélète » , avec l’ad- 
jonction normale de la désinence araméenne rn , caractéristique 
des substantifs abstraits. Et encore, ici, la difficulté n’était 
pas peu aggravée par une erreur du lapicide quij ainsi que 

1 II est à présumer, d’après les textes que je cite dans la note ci- 
dessus, que ce nom devait se réduire au cngnomm du personnage. 

2 M. Lidzbarski ne s’y est rallié, du reste, que sur le tard, car 

dans son llandbuch (p. i 53 n. 7, cf. p. 2 23 ) il l’avait écartée sans 
discussion, en s’en tenant à fanciennc lecture erronée : piVDDN 
C’est seulement après que M. Isidore Lévy (Rev. archéol., 1899, J , 
p. 126) se fut avisé de faire un sort à ma conjecture, jusque-là dé- 
daignée, en la faisant sienne, sans y introduire d’ailleurs aucun 
argument ou élément nouveau (si ce n’est une explication tout 
à fait malheureuse du groupe initial que M. Lidzbarski a 

cru devoir la prendre en considération. 
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je l'ai montré, avait écrit pour , pluriel pu 

duel de mtÛ^DDK. — [L. 4.] ' 3TTH 23 , répété deux fois, erft-il 
réellement un seul nom propre composé ? Je préférerais , 
étant donné surtout que nous avons affaire à une longue énu* 
mération généalogique, y voir deux noms distincts, ^23 et 
^n, juxtaposés au génitif virtuel, ceux du fils et du père. Ce 
pourraient être des formes abrégées respectivement des noms 
et ou PoHr le premier, cf. la bilingue 

(Ltdzbarski ,■ N. S. Handb., p. 48o)où Na<xpàAAa#e (vocatif) 
correspond à X")23, forme abrégée similaire de notre '*123, 
lequel serait à NI 23 comme 'SH est à N2H. 

N° 4L — Dédicace d'une statue de femme. — [L. 1 .] Au 
lieu de ... DNDV a 'Atham . . [Tochter des] » , ne pourrait-on 
pas lire [rn](D) NU2 « Até fille de ... »? Cf. le nom de femme 
fréquent W, dont ND2 pourrait être une variante assez na- 
turelle. — [L. 3.] Le dernier caractère donné comme 1 est 
bien indistinct. Ne serait-ce pas plutôt un débris de N ? Nous 
obtiendrions ainsi le nom d’homme N^D 1 ?^ 'Aylïbôlè , régu- 
lièrement formé du nom de dieu comme le nom 

d’homme Yarhibôlé Test du nom de dieu 713TVV 

Yarhibâl. 

N 1 43. — Dédicace bilingue grecque et palmyrénienne, 
datée d’avril 2o3 J.-C., en l’honneur de Septime-Sévère , de 
ses deux» fils Caracalla et Geto, Césars Augustes, et de sa 
femme Julia Domna. 

Grec. [L. 4.] La restitution, dans la généalogie, de [toû 
Âyya] i[à]Sovs me parait être des plus douteuses, surtout en 
ce qui concerne le nom du grand-père, qui pourrait être 
restitué tout autrement. 

Palmyrénien . Fin de la 1. î. Peut-être : ([ou D^pN) *132] 
J^N] Np’D^] « a fait ces statues à ses frais » ? 

Au début, la lecture mnnD ni33*13 «sous le symposiar- 
chat de Chalmé , fils de Malikou » semble être assurée malgré 
les hésitations de M. Sobernheim qui, du reste, tout compte 
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fa\i, lui accorde avec raison la préférence. Elle est, d’ailleurs 
expressément confirmée parla partie grecque qui nous pré- 
sente l’auteur de la dédicace comme étant âp%t6pevs nal 
<Tv[ftiro<rI]<j 6 p^os « grand-prêti e et symposiarque ». C’est la con- 
firmation éclatante d’une conjecture que j’avais émise autre- 
fois 1 en établissant l’existence , dans une inscription palmy- 
rénienne où il avait été tout à fait méconnu, d’un mot HHD 
devant désigner un arvfxnàcrtov ou S-ùntos, c’est-à-dire une 
confrérie religieuse à l’instar de celles des Grecs. Je me per- 
mets d’insister sur ce point, parce que là encore, à. la façon 
dont M. Sobernheim présente les choses, on pourrait croire 
que cette découverte , qui m’appartient en entier, serait due 
à M. Littmann et à M. Lidzbarski, tandis que ces savants 
n’ont fait qu’adopter mes conclusions. J’avais même alors 
prédit formellement 2 , en rectifiant 3 ainsi un passage de 
Waddington n° 2606 a : (JvpTTotTtoLp^pv rœv toO &eov Atds 
iepécov, qu’un jour apparaîtrait à Palmyre l’équi- 
valent de avpTTocrixpxps sous la forme KnntD 21 «chef du 
Marzih ». L’jnscription de M. Sobernheim vient donc, comme 
on le voit, me donner raison sur toute la ligne. 11 n’était 
pas sans intérêt de le constater, puisque , tout amour-propre 
d’auteur à part, c’est une preuve qu’en général nos méthodes 

1 Voir mon Rec. d’Arch. Or., IV, p. 37 4-38 x . S 68 : Un lliiasc 
paltnyrénien . Sur les thiases et sympnsia orientaux, cf. mçs démons- 
trations, ibid, p. 339 et suiv.; p. 343 - 345 ; t. III, p. 28 3 o; t. II, 
p. 290, n, 2. L’interprétation que j'ai proposée du mot énigmatique 
nno nous a donné la clef d’une série de passages, jusqu’alors in- 
compris, de diverses inscriptions phéniciennes, puniques et néo- 
puniques. Là encore, on pourrait croire, d’après la référence de 
M. Sobernheim , que c’est à M. Cooke et non à moi qu’appartient 
cette découverte. 

2 Rec . d’Arch. Or., IV, p, 38 1. 

' Etudes d’arch. or., II, p. 106. M. Sobernheim, qui cite ce texte 
ain^i rectifié, aurait pu rappeler à qui était due la rectification, 
puisqu’il prend la peine de citer M. Mordtmann pour repousser, du 
reste à juste titre, la lecture que celui-ci avait proposé de substituer 
à la leçon de Waddington. 
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inductives, taxées parfois de témérité, ne sont pas déj^^i 
mauvaises. On remarquera , au point de vue grammatical , 
la façon curieuse dont est rendu le titre de la charge , avec 
les deux formes d’abstrait en DI, tirées normalement de 
(1)3*1 et de nnD. L’expression est identique à celle que je 
pense avoir réussi à dégager plus haut, au n° 7 de M. Sobern- 
heim : nmnîlD r>13313 «dans son symposiarchat». Il se 
peut qu’ici du moins elle vise à la fois la double qualité du 
dédicant, qui était (K'IDD) 31 (dp^cepeés) , en même temps 
que NHÎ1D (31 J (< TvpTroaiap^os ). , 

il est bien fâcheux que le' numéro suivant ( 44 ) soit aussi 
mutilé ; il ne reste plus que le fragment d’une ligne grecque 
où il est question de deux symposia , ou marzih , successils : 

.... [(TV(nr]ô(Ttov kclI r[6) tarpù olvt rjs ërepov arvfXTrôiriov 

Notre dédicant répondait au nom de Chalmé, fils de Ma- 
likou. Or un peu plus loin, n° 48, M. Sobernheim publie 
une petite tessère palmyrénienne , où je relève le nom iden- 
tique de . Je ne serais pas étonné que les deux 

personnages homonymes ne fissent qu’un, et que le buste 
figuré sur la tessère fût le portrait de notre grand-prêtre et 
symposiarque , représenté de face, entre les deüft^pajmes 
symboles peut-être de sa double charge. Depuis longtemps, 
en effet, j’incline à croire que parmi ces nombreuses tessères 
palmyréniennes parvenues jusqu’à nous, certaines séries se 
rapportent aux associations religieuses et aux divers collèges 
sacerdotaux de Palmyre. Ce seraient des sortes de jetons, 
soit à titre individuel comme celle-ci, soit à titre collectif, 
comme les deux tessères dont j’ai parlé plus haut (p. 3q5) 
et où j’ai proposé de lire *?3 '1D3 «les prêtres de Bel 1 ». 

N° 45. — Epitaphe bilingue = Wadd. 2622 , Vogué 71 . 
Relevée à nouveau, avec quelques petites variantes. A la fin, 

A Sur la tessère Vogüé n° i48, je serais assez tenté de lire : 31 
ou NHÎ1D '33 « le symposiarque » ou « les membres du symposion ». 
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^addington avait copié et restitué KAjrà rà yeypapfxévov]; 
M. de Vagüé : K[<xràrà tsrpéetfayga]. La nouvelle copie porte 
K AC Cette leçon me parait exclure les restitutions jus- 

qu’ici proposées. Je restituerais plutôt, sur la base paléogra- 
phique KAC = KA(9) : kol(&)’ [6 éypayf/a (ou èypâÇOrf ) ] , ce 
qui répondrait beaucoup mieux à la contre-partie palmyré- 
nienne : «selon ce que j’ai écrit» ou «selon qu’a 

été écrite ». 


. N° 40. — Épitaphe bilingue. C’est le n° 2617 de Wad- 
dington , beaucoup plus complet pour le grec. La partie pal- 
myrénienne est entièrement inédite. La transcription qu’en 
donne M. Sobernheim, faite un peu trop rapidement, doit 
être corrigée sur quelques points. — H3, et non ÏV2 

(t aÇ>i)v aicbviov ). — Entre NlïODN (transcription intéressante 
et nouvelle de al ode) et , rétablir , qui a été sauté : 

«et le portique qui est devant elle». — Au lieu de H 7 
'nmÏÏ «für sich und seine Sôhne und seine Enkel», lire : 

\\tlh et traduire en conséquence : «lür sie und ihre 
Sôhne und ihre Enkel». Cette lecture, réelle sur la pierre , 
est d’ailleurs exigée par le contexte, le sépulcre ayant été 
construit par deux frères. 

N° 47. — Epitaphe trilingue — la première trouvée à 
Palmyre — latine, grecque et palmyrénienne. Malheureuse- 
ment, le texte palmyrénien est tout à fait illisible. 


N° 49. — «Dreimal» est apparemment une inadvertance 
pour « viermal ». 


Clermont-Ganneau. 


Le gerant : 
Rubens Duval. 




JOURNAL ASIATIQUE. 


MütatiUf !905. 


LA SAGE-FEMME SALOMÉ, 

D’APRÈS 

UN APOCRYPHE COPTE COMPARÉ AUX FRESQUES DE BAOUIT, 

ET 

LA PRINCESSE SALOMÉ, 

FILLE DU TÉTBARQÜE PHILIPPE, 

DIAPRÉS LE MÊME DOCUMENT, 

PAR R* REVI3LLOUT. 

(LFCTÜRE FAITS a L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS, 

DANS LES SEANCES DES 17 ET 8 4 FÉVRIER 1 905.) 


Dans une lecture fort intéressante que mcm ancien 
élève Ciédat a faite il y a peu de mois à l’Académie , 

— lecture qui a été publiée par les Comptes rendus , 

— fauteur, en exposant ses belles fouilles de Baouit 
et en décrivant les primitifs découverts par lui, a in- 
sisté avec raison sur un tableau relatif à la Nativité : 

« Ce sujet, dit-il, offre oétte particularité (comme 
les autres représentations que nous ont données les 
monuments chrétiens) que fenfant n’est pas figuré. 
Devant la Vierge, couchée sur un lit, st tient debout 
« la sage-femme Salomé » , caxom| TMectO, 
étendant les mains vers Marie pour recevoir feulant 
v. *7 




m 


Le sujet, tiré dun apocryphe, est étrange en lui- 
même, puisqu’il ^itmcomplet. On s’attendrait donc 
à trouver un cinquième épisode qui nous mon trie- 
rait l’enfant. Mais le début de la paroi où devrait 
se trouver cette scène nous fait voir deux cavaliers, 
dont Ftin est Jean, accompagné de ses fils, NXqpao 
et Paul. Il faut donc supposer que la scène a été in- 
tentionnellement abandonnée au quatrième épisode , 
ou bien que, la décoration de la paroi étant com- 
mencée, 1 artiste qui travaillait à la vie de la Vierge 
s’est trouvé dans la nécessité d’arrêter son sujet à ce 
point (fig. 4). » 

Remarquons d’abord que, si l’apocryphe qui a in- 
spiré ce tableau était le protoévangile de saint Jacques, 
c’est-à-dire le seul texte original 1 jusqu’ici connu qui 
donne à Salomé un rôle analogue, l’interprétation de 
la figuration serait légèrement différente. En effet, 
si Salomé étend ses mains vers la Vierge, elle se re- 
tourne dans un autre sens vers le public avec un 
air de stupéfaction. Or, d’après le protoévangile 
(chap. xix et suiv.), saint Joseph, cherchant une sage- 
femme, en rencontra effectivement une qui n était 
pas Salomé. Mais elle n’eut pas à remplir son métier, 
et n’eut qu’à s’étonner de la naissance miraculeuse 
qui laissait intacte la virginité de Marie. Salomé arriva 
alors, et la sage-femme lui ayant fait part du prodige, 
elle ne voulut pas y croire sans examen. Cet examen 
se fit par elle ; «Et Salomé, écartant ses mains, 

1 Le pseudo-saint Matthieu n’es.t, sur ce point, qu’une déformation 
du protoévangile; voir plus loin. 
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s’écria : « Malheur à moi , impie et perfide , parce «pie 
k j’ai tenté le Dieu vivant, et voilà que ma main bru- 
« lant de feu* etc, ». 

Le geste de Salomé dans le tableau s’expliquerait 
donc très bien par cette tradition. Mais la légende 
serait en contradiction flagrante, puisque ce n’est 
pas Salomé qui serait la sage-femme 1 . 

Il faut donc probablement avoir recours à un 
autre apocryphe , et c’est de cet apocryphe que j’ai à 
parler aujourd’hui. 

Mais, avant d’aborder cette question, il faut que je 
dise quelques mots d’une question parallèle ; celle 
des autres textes coptes formant doublon avec l'évan- 
gile de saint Jacques, et cela pour des chapitres très 
antérieurs à l’incident de Salomé, 

Dans le Journal asiatique , j’ai déjà parlé de 
quelques-uns de ces textes , dont le fond est identique 
avec le protoévangile, mais avec des variantes très 
importantes, variantes qu’on ne retrouve pas , non 
plus’, dans les autres évangiles de l’enfance, également 
publiés par Thilo et Tischendorf. 

Citons quelques exemples. Dans les chapitres vu 

1 Noua reviendrons sur cette question un peu plus loin. Qu’il 
nous suffise de dire en ce moment que cette sage-femme est nom- 
mée Zelemi dans l’évangile de la nativité de la Vierge attribué à 
saint Matthieu. Cette Zelemi , que Joseph est allé chercher, est accom- 
pagnée de Salomé. Une phrase isolée et, paraît-il , fautive les réunit 
même sous le titre de « sages-femmes ». Mais , comme dans le proto- 
évangile, c’est la vraie sage-femme Zelemi qui seule se présente 
pour remplir son office, et Salomé n’intervient que pour les consta- 
tations postérieures. Gomme dans le proioévangsle Aussi, cette curio- 
sité intempestive lui fait sécher la main, etc. 


27. 
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et, suivants, le protoévangile nous raconte la présen- 
tation de la Vierge au temple, le séjour édifiant 
quelle y fit plusieurs années; comment ensuite Za- 
charie eut la révélation qu’il fallait la marier; le 
moyen choisi pour reconnaître le fiancé qui fut Jo- 
seph ; enfin le mariage de la Vierge. Le même thème 
est soigneusement suivi, mais avec des détails nou- 
veaux , et d’autres supprimés , par un de nos frag- 
ments apocryphes coptes, ainsi conçu 1 : 

4 

1 eaoyN eripne Mnxoeic. 

ANNA T6 2CDCL>C T6F1 pO<j>H THC TUJ66PG M<}>A- 

Noynx Acei 6 boa 2 a rec 2 H eccMoy enNoyre MN 

TMAP06NOC. 

A XAXApiAC noyHHB XI NTCy GG p6(<yH m) 6XN 
N6MfflX 6MXCD MMOC X6 6pe nXOGlC TACyG HOypXN 
2 N Noysooy Ayœ *n n n g n g a Tupoy mmka 2 xc 

A llNOy(T6 Oy)cDN2 GBOA MflGMCCDTG 2 M H lli A. 

Ttycepe .a.c ü)hm m n g c a 2 g patc 2m npne gimh- 

T6I Cl)ANTeCBCDK 620 y N G n M A GTOy AAB NT... 
(o)yxXB ac... NTCDprp AycD xyNAy Griccao n<?i 
N6TA26PATOY MnGCK(DT6 XyNXy GTGXApiC 
MriNOy TG GACGI G2PAI GXCDC Ayo> (a) fini THPM 
(M)nÏHA cm o y epoc. 

Tcyecpe xe cyHM MnecKorc gunng nca ngc 
giotg NKGCon xycD Nc(cp)cy oo(p)n TG 2M npne 
MHXOGIC ACMOONG (MOy n) N06 NNltfpOMnG GCXl 

*rpo<}>H 21 TN NArrexoc ojantgccp mntcnooyc 
N pOMHG. 

Ayci> A niMeeyG bcuk G2oy N g n 2 H T nnoyh(h)r 
ey(XCD) MMOC X€ GIC. . . TCyGGPG MH. . .XO) 

NN6JIOM6 <yo)ne mmoc 2m npne NcecooyN 

AN NTQIKONOMI A 6TNXÜ)U)ne MMOC. 

GTi jag eyweeye gnaV 2*1 ney2HT a riArrexoc 
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« , . . dan» le temple du Seigneur. fc * 

« Anne aussi, la prophétesse, la fille de Phaauel , 
vint au-devant d’elle, louant Dieu avec la Vierge. 

«Zacharie, le prêtre, prit la petite fille sur ses 
mains , disant : « Le Seigneur grandira ton nom dans 
« tes jours et dans toutes les générations de la terre; 
« car Dieu a manifesté son salut dans Israël. » 

« La petite fille ne se tenait pas encore debout dans 
le temple, que, jusquà ce quelle vînt au lieu saint 
et gravît l’escalier, tous ceux qui étaient debout 
autour d’elle, voyant son visage, contemplaient la 
grâce de Dieu qui y était répandue. Toute la maison 
d’Israël la bénit ! 

« La petite fille ne se retourna pas pour chercher 

Mnxoeic oycoNz esox Vlzxxxpixc uoyHHB. xm 
txmom xe cpc neKxnpoc nxtx26 !o>ch<|> eapeuxi 
NTnxpeGNOC ezoyN eneuin erpeqaxpez epoc 
N6u(p c)2IHC 6BOX X6 MHTXM. 

içdch<|> 2cdcdm nc oy^.*kxioc ne e«#f 20 Te 
2 HTM MnNOyre 6UP2CDB GTeMT€XNH 6TG tmnt 

2XMUJ€*. . . . N62N (tHn)t6| , 0 MUCGNOC MH 

ppo 

xycu x ncKXHpoc *rxae rnxpeeNOC eroyxxB 
Mxptx eTpccpacDs ghxhô'G mhg xe Ne oy gbox 
2 CD CDC Te 2M nMÏ NXXyGUL. 

NTepoyNTC x.e G 2 oyN erim nicdch<|> xcbcdk 
C 2 pxi enMx frrne gykoitüjn Mxyxxc xe nng 
pcDMe Nxy epoc enTHpq. icdch<|> xe nxiKxioc 

N6UNBOX 6q*p2CDB GTGMTGXNH, n(ïOC) -X.6 2CDCD(c) 
NCC NÎOyN HfieCKOITCDN ecpacoB ©t1XH6'(e) MMC* 

xctcdoyn A.e x(c ci) gbox noy*(ooy). . . .y J^e m 

. . , . CCDNT . .... 
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lié 

encore après (sic) ses parents, et elle se bâtait dans le 
temple du Seigneur. < 

« Elle y persévéra comme les colombes , recevant 
sa nourriture des anges jusqu’à ce quelle eût douze 
ans. Et cette pensée entra dans le cœur des prêtres, 
disant, 4 savoir : « Voilà que la jeune fille . . . ( lacune). 
« Ce qui arrive aux femmes lui est arrivé sans qu’on 
« connaisse ie plan providentiel qui la concerne. » 

* Ils pensaient cela dans leurs coeurs , quand fange 
du Seigneur se manifesta au prêtre Zacharie. Il l’aver- 
tit que le sort incombait à Joseph de prendre la 
Vierge dans sa maison pour la garder et en faire sa 
femme ; car il n’en avait pas. Joseph, lui, était un 
homme juste , craignant Dieu et travaillant de son 
métier de charpentier, (bien qu’il eût droit) à la 
royauté de la famille du roi David. Et le sort échut 
à la Vierge Marie de travailler à la pourpre véri- 
table, car elle était aussi de la famille de David. 

•« Lorsqu’on l’eut fait entrer dans la maison de 
Joseph, elle monta à la partie supérieure, seule dans 
une chambré , pour n’être pas du tout vue par les 
hommes. Joseph le juste était dehors, travaillant à 
son métier. Quant à elle, elle était dans sa chambre, 
travaillant à la pourpre véritable. Elle se leva, elle 
alla dehors. . . » 

Le reste nous manque. Mais ici venait certaine- 
ment, comme dans le chapitre xi du protoévangile, le 
récit de l’Annonciation, qui s’intercale justement au 
moment où Marie, travaillant à la pourpre 1 que lui 

1 Voir aussi ie pseudo-saint Matthieu , chap. ix. 
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avait commandée le grand prêtre , sortit un insteçt 
pour chercher do l’eau. 

Entre notre document et les chapitres vfi, vnf 
et ix du protoévangile qui lui sont parallèles , nom 
notons, du reste, d’importantes différences. Si c’est 
à Zacharie qu’est faite la révélation d’où dépendit 
le mariage avec Joseph , on ne nous spécifie point le 
mode au moyen duquel Joseph fut choisi. 11 n'est 
nullement question de la convocation de tous les 
jeunes gens d'Israël apportant chacun un béton, de 
la verge de Joseph qui fleurit, etc., toutes choses que 
rapporte également le chapitre vin de l’évangile de 
la Nativité de la Vierge et de l’enfance du Sauveur 
du pseudo-saint Matthieu. 

Nous remarquerons aussi que notre document fait 
au prêtre Zacharie une part plus large que le proto- 
évangile. Selon le protoévangile , c’est le grand prêtre 
et non Zacharie qui reçoit la Vierge lors de la présen- 
tation. L’évangile de la nativité de la Vierge attribué à 
saint Matthieu va plus loin encore. II donne au grand 
prêtre Ahiathar le rôle que le protoévangile et notre 
texte attribuent à Zacharie pour le mariage de la 
Vierge. 

En revanche, comme notre texte et comme 
saint Luc (ii, 36), il mentionne la prophétesse Anne, 
la fille de Phanuel, mais non point à propos delà 
présentation de la Vierge. II joint, toujours comme 
dans saint Luc , son adoration à celle de Siméon pro- 
nonçant devant le Christ enfant « le ipême dimittis », 
Cette veuve vivant depuis longtemps dans le temple, 
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où «Ile vaquait aux jeûne» et aux prières, s’écrie à 
son tour : * En celui-ci est la rédemption du siècle! » 
Une troisième mention de la prophétesse Anne se 
trouve dans le manuscrit 1 1 8 Borgia que j’ai publié 
en 1 876 dans mes Apocryphes coptes. Cette pro- 
phétesse Anne, dont on fait une vierge, est alors 
rapprochée de sainte Anne, la mère de Marie et 
l’épouse de saint Joachim 1 , dont le protoévangile 
nous a longuement parlé dans ses premiers chapitres, 
ainsi d’ailleurs que l’évangile de la nativité de Marie. 

Le fragment en question porte ici , dans son récit 
de la présentation de la Vierge 2 3 : 

« Anne , sa mère , la déposa à terre. Elle marcha 
seule Elle entra près du saint autel. Elle se tint de- 
bout. Et tout le peuple d’Israël la regarda. II vit la 
grâce qui brilla sur elle ; son visage devint lumineux 
en cet instant. H resplendit comme les luminaires 


1 Un autre de nos apocryphes coptes , publié par moi en 1 876 , 

nous doïme sur sainte Anne et saint Joachim beaucoup de détails 
parallèles à ceuv du protoévangile, mais tirés d’une autre source. 

3 X ANNA T6CMXXY KXXC enCCHT. XCMOOClje 
MAyAAC. XCBCDK GSOyN 61160 yCI XCTH PION 6TOyX- 

ab. xcxaepxTC xyœ x nxxoc thpm m ni hx tfonyT. 
xyNxy GTexxpic exccyx eapxi cxu>c.xyci> x necao 
p oyoetN NTCyNoy xcBoyBoy nog NNe<j>o>CTHp 
rîTne. a<oc.x.e ntb oyoN nim pujrmpe. xycu Mne* 
CoycDa 6too^ gbcdk hn NeceiOTe enecm. 
xxxx ac<?cd. 6CMOONG iiee NNenypoonnc, gca-ix- 
KON6I GrrqjMtije n n o y h h b (x an)na T6 npo(<j>H- 
THC) MN MOXPOGNOC €T 2 M flpnG TCABO MMOC Cp- 

aq>B n < y ix. Aytu nepe nccgiotc NHy qjxpoc kata 
aooy CNxy h oiohnt. 
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du ciel, de telle façon que tout le monde s*étofinaît- 
Elle ne recommença plus daller avec ses parents à 
sa maison: Mais die resta , demeurant comme les 
colombes, vaquant au service des prêtres, La pro- 
phétesse et vierge Anne, qui était dans le temple, 
l'instruisit à travailler des mains. Ses parents venaient 
la voir dans le temple tous les deux ou trois jours, » 

Suivent des détails circonstanciés sur sa vie angé- 
lique , à propos de laquelle on dit « que le souvenir 
de ses parents ne monta plus dans son cœur ». 

A mon avis , ce texte n’est que le développement 
fait par un sermonnaire de celui que nous avons 
donné plus haut, et qu’il suit d’abord phrase par 
phrase. 

Quant au protoévangile, bien des raisons dont 
on verra une partie dans la suite nous font croire 
qu’il a la même origine. Seulement il a souvent 
chargé et arrangé 1 après coup un tableau d’abord 
beaucoup plus simple, sans rien copier * servile- 
ment, et dans d’autres cas singulièrement abrégé la 
rédaction primitive. 

Nous constatons un fait semblable pour la Visita- 
tion , dont les peintures de Baouit publiées par Clédat 
nous ont donné deux intéressantes représentations. 

1 11 était naturel de croire que le grand prêtre reçut la Vierge 
dans le Temple, et non Zacharie, auquel on pouvait , d’ailleurs , laisser 
l’initiative dfe la révélation sur le mariage de sa parente. Donner, 
comme le pseudo- saint Matthieu, cette initiative au grand prêtre, 
c’était aller encore trop loin. Il en est de même tles autres modifi- 
cations très ingénieuses qu’introduisit l’auteur du protoévangile : 
par exemple, du moyen par lequel le sort échut A Joseph. 
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Là encore , flous avons un récit fort analogue à celui 
du chapitre xuduprotoèvangile. Mais , s’inspirant de 
la partie correspondante de saint Luc, il est plus 
étendu 1 et , àia différence du protoévangile , il donne 
aussi, au moûts en partie, l'hymne de la Vierge , le 
Magnificat , que certains critiques considèrent comme 
une interpolation dans le texte canonique. Malheu- 
reusement nous avons affaire à des fragments en 
piteux état. 

Le premier semble «se rapporter à un entretien 
de fange Gabriel et de Marie , qui ferait corps avec 
l’Annonciation racontée dans le chapitre xi du proto- 
évangile comme dans ie chapitre i" de saint Luc. 
C’est après le consentement donné par la Vierge, à 
laquelle fange, selon le verset 36 de saint Luc, 
comme selon le faux saint Jacques, avait cité 
l’exemple de Zacharie et d’Élisabeth , sa femme , cette 
stérile devenue mère, que Marie fait cette question 2 : 

« Qu’ont-ils donc établi ou conclu avec Dieu pour 
avoir un fils? » 

« Gabriel lui dit : « Marie , ce sont ces paroles au 

1 Le protoévangile est, sur ce point, beaucoup plus court que 
saint Luc lui-même. 

* NTxyCMW oy mn riMoyTe ntê cijHpe aucune 
wxy. 

rtexe rxEpmx nxc xe nxpix Nityxxe nxi ngntx 
zxxxpixc 20T26T NccDoy. Mne^fferm wnicreye 
epoi xietwe bxcum noyhntmho. xe Mn* 4 <? 6 iiH 
Ntycune epo<< Mnxqjxxe. 

xya> nexe nxpix xe anx. . ,.hx moxogic 
.(.xnok^nx<i>xhx Mnxocic)* . . , ♦ 
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« sujet desquelles Zacharie a lait des interrogation* 
« 11 ne s’est pas hâté de me croire. J’ai donc amené 
« sur lui Fétat de muet, partie qu’il ne s’est pas em* 
« pressé de recevoir ma parole. » • \ 

« Marie dit : ... » * 

Ici une lacune vient interrompre le texte. 

Dans les fragments subsistants de la colonne 
suivante, inspirés évidemment par les versets 3g 
et suivants de saint Luc, nous voyons qu’un voyage 
à ropiNH est résolu 1 . 

Le mot topinh est partout employé dans nos 
apocryphes coptes pour désigner le pays habité par 
Zacharie et Élisabeth; on le trouve avec cette accep- 
tion dans les fragments Borgia publiés par moi , il y 
a trente ans, comme dans ceux dont je parle aujour- 
d’hui. Dans le grec de saint Luc { loc . cit.), »} bpl- 
vtj 1 désigne la contrée montagneuse où était située 
leur ville (■æéXts). L’article féminin copte T a été 
substitué à l’article féminin grec jJ. 

« J’irai là , dit Marie . . . , je saurai la vérité et si 
les choses que j’ai entendues se sont accomplies. » 


1 On y déchiffre des mots sans suite, mais qui font mention de 
cette résolution de Marie : 

NT© me. . . NxcpcDrie. . . . 

xyw Aycyw. . . . nai Mnooy* . . 8 HH6 jun . . ma 
eiN€ Gf»0<4 . . . TOpiNH. 

qjAIKCDK. . . NHTN . • » MA MN... OM 6 f»OH U) JMGIM (c) 
CTM6X6 N6NTAICOTMOV THpOy NAXtDK eROA. . . 

-j-C ... 

% niANTCDoy , porte la version memp)iitiqtt% 
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Au revers du même texte , nous voyons en effet 
quelle exécuta ce voyage 1 . 

« Aussitôt arrivée à Toriné, elle se hâta vers la 
maison de la stérile. Elle frappa à la porte, en disant ; 
« Ma mère Élisabeth ...» 

Le reste manque encore. Mais, dans une série de 
pages nouvelles, nous trouvons la suite assez pro- 
chaine du récit qui, notons-le, cite l'évangile ca- 
nonique, — ainsi que les parties déjà publiées de 
l'évangile des douze Apôtres, avec lesquelles il offre 
de grandes analogies de style et de conception, citent 
l'évangile de saint Jean 2 : 

« Us n’entendent pas, les enfants qui sont dans le 

1 nxHN A.e N(Tepec)BUîK 6t(opinh) xcqjopen 
cnm NTXô'f hn acku>a 2 enpo gcxcdmmoq xe 

TX(MXX)Y GAICABGT MH CBOX. . . THflON, . . 

NTOyNOY XNOK 

3 J’avais d abord vu dans ce morceau l’oeuvre d’un sermonnaire ; 
ce qui me fait hésiter maintenant, c’est qu’il semble faire suite à 
ceux que nous venons de donner et qui me paraissent bien appar- 
tenir à l’Evangile des douze Apôtres, comme ceux que nous donne- 
rons dans la suite. Voici le texte : 

. . . cyojoon 2N tkxxxïh NNeyMxxy... iu>2an- 
nhc. . . xycn xmtcxhx 2 n oypxuje xycu x exicx- 
B6T MH2 6 BOA 2 M n60NX GTOyXAB. 

xcqi2pxc 6BOX 2 N OyNOô' NCMH II6XXC X6 TC 
CMXMAXT NTO 2N NC210M6 XyCD MCHXMXXT Ntt I 
UKXpnOC NÎHT6 X6 XNT N IM XNOK X6 6p6 THXXy 

wnxxoeic ei cpxT. 

niCTeye nxi cd txxogic xycn TMxxy mhxxocic 
xe NT€f e T0CMH MN UexCHXCMOC TX26 NXMXXXC 
XUCUHpe U)HM KIM 2N Oy TGXH X N 2 HT 2CDCT6 MTX- 

xooc xe «utny cbox ncxbhx xe xyxMxaTC mmoi 
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* 

ventre de leur mère. Jean, au contraire , entend# , 
et se réjouit vivement, 

« Élisabeth, sa mère, foi remplie die l'Esprit saint. 
Elle cria d une grande voix et dit : * Toi, tu es bénie 
« parmi les femmes et le fruit de ton sein est béni. 

Nô'l NCIJOUJT NTG^>HC1C GMUJXXG MMXXX6 MflAîHT 
CMXCDMMOC NXI. 

xe t(xmx)xv kxxt gbox txxh TxnrocKyNei 
Hnxx(o€ic mm) TMxxy Mnxxoeic NTxyei cpat. 

*CD TXHXXy KXXT . . . HnfXMX. . . UJXNTXOYaïUjT 
MnCNTXMXXflXe M MOI . * . eU^XOM HlîXTe... 
npocKYNei mmooy tixmx zm noyxxc. 

T6Noy xe cd m Api a . . tcntxc riicTeye (oy)N 
oyxcuK 6 rox Nxa^cüne NNeNTxyxooy nxc... 

21TM 

NT6p€CCO)TM 6N6inXH pO<}>OpiA THpOY NTOOTC 
M€XICXBGT XyCD NCCTXXPOC 6XN H6NTX ftxrre- 

xoc xooy nxc xcze epooY eYCHM<j>a>Ne» mn ngy- 
epHY* ncxxc nxi Mxpix xe x rx^yxH xtce zm 
nxoetc \ya> x nxnfîx tgxhx bxm nNoyTe maccd- 

TH p X6 AM(ÏCDCJL)T €2pXI 6XM neOGBBIO NT6M2HÎXX. 
XOinON MNNCX UCOXCX MîTNIKON NN6TOYXXB 

nexe gaicabgt mmxpix xe txxocic nccdng scd 

2X2THÏ ÎTneïCl)OMNT NGBOT UJANT6 UNOYTC C^G- 

ngîthi . . . NTxxno MnxcijHpe.. . CD Mxpjx epujxN. . . 
cd Txxoeic noy^Hpe Nx-f ntoot cyxNTeixno 
Mne<iCHNreNHC. epcyxN (t6)ô*c d zxsthi cd txxocic 
nppo 6T2N TOYKXXX2H NXCOBT6 NT62IH MH6MMX- 
toi eTpeqei esox N2HT «n oywoTNec. 

TnxpoeMoc CToyxxB MnepKxxT HxyxxT xe 

GTBC n6T 2N TOyKXXXSH NTXyMl MnXNO<?M66' 
CBOX tU NpCDMe. 

CD Mxpix TGpCOOYN X6 NTO OYUjen 62 TH«l Xyü) 
eic ncyeNeiTHM m iithpm tu toykxxxih, 
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« Qui mk-je* mm, peur qpie ia mère 4e mon Sei- 
« gneur vienne auprès de moi? Crois-moi , ô Madame 
« ia mère de mon Seigneur, lorsque ta voix et ton 
« salut ont frappé mes oreilles, le petit enfant s ? est 
« agité 4e joie dans mon sein , de telle façon que 

xxxx Mtifoye ncxbox mmoi cijxnt 6 noyujHpc 
XXOpC ne<iNX NHMXI. 

NTUf® MXflX CCUTM 6NX1 X NCCCriAXXNON KOTOy 

eapx* 6XN reccmwe mxaxon jxe recMx(x)y 

NÎHXH. . . XCCMN. . , VrpeCtfCD 2XÎTHC Mnü^OMNT 
NG«OT. 

AUAoyTac (xc) -f nac 6<?cd *xsthc cijantgc- 
mico. xyco KoycDU) eeiMG cotm. Mrmxy ntxmxpix 
KCDK tOXfOC N*rXC*a>K C^XfOC 2H nM62COOy 
N6BOT N CD CO 

eiA.x -j-corrM eneyxrrexiCTMc gmxcd mmoc xc 

X MXflX (y CD 2XSTHC NU^OMNT M6BOT XyCD XCKOTC 

espxt eriecwi. 

etc mo>« xqoycoN* esox xe ngc jxîtmc Mrtwxy 

NTXCMICe. 

On.6l.AH MH62^IC NGBOT XyXCDK GBOX KXTX 

nœn Mncooy m u iki^ohnt 

xyco WxpWKTO C 2 f»Al 6XM H'foyCD WTAOfMM 
NTNCÇXXe 6fO*4. 

enei^-H x rteTpcyxy u^cone gtpgnxgk iijuhth- 

MX GBOX. 

rtexxM Nui neyxrrexiCTHC xe x neoyoeici) 
NGXicxae-r xcdk gbox eTpecMice xyc» xcxrto 
NoycoHfe. xycœTM n<?i NecfMxyei mn ngcpm 
fxiTe xe nxoetc rxqjc iigmnx nmmxc xyco xy- 
fX<96 NMMXC. 

xcu^cone jxe zm nHezc^MoyN Nsooy xyei xe 
gvnxcbbg fnt)Hpe u|hm. xyMCyre cpo'M mcipan 
M neqeiorr xe xxxxfixc. . . gxicxbgt oyonç 
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«je me serais dit : « B va venir#, 4» je n avais pas 
« été retenu par f appel qui pariait 
« mon eteér, en disant ; «Ô manière, latssè-moi 
« vite saluer mon Seigneur et k mère de mon §ei~ 
« gneur qui sont venus auprès de moi ! 6 ma mère, 
« laisse-moi . . * jusqu a ce que f aie adoré Celui qui 
« m’a accordé (à vos prières), et, si je ne puis le 
« faire moi-même , salue-les de ta langue àma place. » 
« Maintenant donc, ô Marie?, toi qui as cru, il y 

(a xc h) nom aaaa (moyt< 3) epoq xe (icjdïan- 

nhc) hgxay xe nac xe mn xaay sn roy- 

pxire gym©y*t 6 6poq MneipxN. 

xoinoN xyxtopM oyse naAAo xxxxpiAc xe 
koyokp eTpeNMOYTe epoq xe ni m# 
ntcynoy xe A<«AtTei NOYneNAnc xqcaxt xe 

KDSANNHC ne neqpAN. AY<W xyptynHpC (th)fOYXC 

ncHc^Axe (cyu)îicta mn nx exi(cABe)T. 

cneiXH xi (oy co eixcn mmoc nak xe riewTx- 

qoya>N2 ckoa G ZAXAplAC N2Api 2XfO. 

N TOM ON neNTAMOyCON* esox eeAICARGT 
(fN dy)fACOY xmtamog e(npAN) MNCyHpe . . 

mgion 6XM . . . (neqeiorr) xe amc? ai xe kdunnhc 
ne ncqpAN 

xycu NreyNoy a pcuq oyo>N a neqxxc coyTN 
xqtyAXe xqcMoy enNoyTe. xy 20 Te cycune eXN 

M6TOYH2 THpOy 2N TOpINH MN n6CKO)T6. A N6N- 
TAyODTH X€ KA N6ltyXX6 THpoy 2M nCySHT 

eyxcn mmoc xe epei neuyHpe <ynM nap oy kai 
rxp t#ix Mîtxoeic Nectyoon nmmv*. xaxapiac 
xe neqeia>T xqMoyz esox 2M nermx eroyxAB 
xqnpo^Hreye cmxcd 'mmoc xe «chamaat nm 
nNOyre MnîfFX xe amcn rrcNtyme kyw xqdipe 
Noycorre MneqxAoe... 1 * 
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« aura accomplissement de tout ce qui ta été dit par 
«(range).» 

«Lorsque Marie eut entendu d’Élisabeth toutes 
ces assurances et ces confirmations de ce que l’ange 
lui avait dit, eUe trouva quelles concordaient en- 
semble. Elle dit à Marie ces choses : « Mon âme 
« est glorifiée dans le Seigneur et mon esprit se ré- 
«jouit en Dieu, mon sauveur, parce qu’il a regardé 
« Fhuftiilité de sa seyante. » 

« Enfin , après ^ la consolation spirituelle des 
saintes, Élisabeth dit à Marie : «Madame et soeur, 
« reste avec moi pendant ces trois mois, jusqu’à ce 
« que le Seigneur ait eu pitié de moi et que j’aie 
« enfanté mon fils ... Ô Marie , si tu restes , . . . 

« ton fils me prêtera secours jusqu’à ce que j’aie en- 
« fanté son parent. Si tu restes près de moi, sans 
« doute le roi qui est dans ton sein préparera la voie 
« à son soldat pour qu’il sorte en paix. 

« O Vierge sainte, ne m’abandonne pas seule, car, 
« à cause de Celui qui est dans ton sein , on a enlevé 
« mon opprobre parmi les hommes; ô Marie, tu sais 
« que tu es miséricorde et que la pitié du monde est 
« en ton sein! Mais ne t’éloigne pas de moi, jusqu’à 
« ce que ton fils ait multiplié ses hontes avec moi ! » 

a Quand Marie eut entendu ces choses , ses en- 
trailles furent émues sur sa sœur, ou plutôt sa 
mère au point de vue matériel. Elle résolut de rester 
auprès décile ces trois mois. De cette façon, elle 
(Marie) resta auprès d’elle jusqu’à ce quelle (Élisa- 
beth) enfantât. 
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«Et si tu veux savoir; écoute, Aa 
Marie alla auprès d’eHe , cë,iut dans le sixième émU 
de la conception. Voici : J entends l’ÉvapgélisIé qui 
dit que Marie resta auprès d’elle trois mois et quelle 
s’en retourna à sa maison. Voilà que la chose appa- 
raît bien claire, à savoir quelle était près d’eÜe 
quand elle a enfanté, car le neuvième mois est ac- 
compli par le compte des 6 et des 3. 

« Retournons maintenant à la délivrance de la 
stérile, et parlons-en. Car il y en a eu assez pour 
achever la question du séjour. 

« L’Évangéliste dit que le temps d’Élisabeth était 
accompli pour qu’elle enfantât et quelle accouchât 
dun fils. 

« Les gens de son* voisinage et de sa parenté enten* 
dirent que le Seigneur avait multiplié avec dite ses 
miséricordes, et ils se réjouirent avec elle. 

« 11 arriva que, dans le troisième jour, ils vinrent 
pour circoncire le petit enfant. Ils l’appelèrent du 
10 m de son père, Zacharie. 

« Elisabeth répondit : « Non , mais appelez-le Jean. » 

« Us lui dirent : « Personne dans ta parenté n’a été 
appelé de ce nom. » 

Enfin ils firent signe au vieillard Zacharie : « Corn- 
nent veux-tu qu’on l’appelle P » 

« il demanda une planchette et écrivit : « Jean 
est son nom ». 

« Tous admirèrent en voyant que sa réponse cou- 
cordait avec celle d’Elisabeth. 

« J’ai déjà dit ce qui avait été révélé à Zacharie 

V. 2$ 
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isolément. Lui, donc, i iW k sou songe à Élisabeth. 
li l'avertit de ce qui touchait au petit enfant ... il 
écrivit : « Jean est son nom », et à cet instant sa bouche 
s’ouvrit, sa langue se rectifia, il paria, il bénit Dieu. 

« Une grande crainte en résulta pour tous ceux 
qui habitaient à TOpt n h (ou dans la montagne) et 
aux environs. Ceux qui entendirent se dirent dans 
leur cœur : « Que fera cet enfant , car la main de Dieu 
« est avec lui ? » 

« Zacharie , son père, fut rempli du saint Esprit. 
Il prophétisa, disant : « Béni soit le Dieu d’Israël, car 
« il nous a visités et il a fait le salut de son peuple ! » 

Les dernières pages de ce qui nous reste de ce 
morceau diffèrent peu de saint Luc , quant au fond. 
Mais il n’en est pas ainsi du commencement qui fait 
jouer à Gabriel un rôle tout particulier dans ses dis- 
cussions avec la Vierge, discussions qui furent la 
cause de la Visitation. 

11 est probable tpie Marie, après avoir constaté 
l’exactitude des dires de l’ange, reprit ses entretiens 
avec lui, sans doute pour lui donner raison, et 
que Gabriel lui proposa alors de l’accompagner à sa 
maison ; car, à Baouit , Clédat a trouvé deux tableaux 
relatifs à la Visitation, au sujet desquels il s’exprime 
d’une façon très concordante avec l’esprit général 
de notre texte. 

Je reprends , pour bien faire voir l'ensemble , le 
passage d’un peu plus haut : 

« En dehors de l’abside , la chapelle 5 1 offre , 
dans ses diverses peintures murales , un intérêt mul- 
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tiple. C'est ainsi que l'une des fresques qui se déve-^ 
loppent sur toute la largeur de la paroi nord nous 
montre quatre épisodes de la vie de la Vierge : V An- 
nonciation, la Visitation, le départ de chez Elisabeth 
et la Nativité. 

« i° L’Annonciation. Comme au cimetière de Pris- 
cille, h xnx Mxpix est assise, la tête nimbée 
et couverte d'un voile, le corps vêtu du pallium 
rouge. Dans ses mains elle tient une broderie dont 
les extrémités tombent dans des corbeilles placées à 
droite et à gauche. » 

(Ce sont, sans doute, ces étoffes de pourpre brodées 
auxquelles Marie travaillait au moment de l'Annon- 
ciation, d’après notre texte copte cité plus haut, 
ainsi que d’après le protoévangiîe , ce dont il n’est 
nullement question dans les textes canoniques. 
Clédat continue : ) 

« Devant elle, l’ange Gabriel portant une croix lui 
annonce son divin message. 

«V La Visitation. Devant un édicule à droite 
duquel se tient debout Joseph (io>ch<|>), Elisabeth 
(exicxBer), qui vient de sortir de sa maison, tient 
Marie étroitement embrassée. 

« 3° Le départ de chez Elisabeth. Cette phase de 
la vie de la Vierge apparait, je crois, pour la pre- 
mière fois dans les représentations iconographiques 
chrétiennes. Marie est montée sur un cheval blanc 
que conduit par la bride l’ange Gabriel. Cette scène, 
qui représente le départ de chez Élisabeth, est assurée 
par le quatrième épisode , qui est : 
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« 4* La Nativité. Ce sujet offre cette particula- 
rité . . . # 

Vient ici le passage que nous avons déjà repro- 
duit et qui met en scène ia sage-femme Salomé. 

Comme Clédat , nous croyons que ces quatre ta- 
bleaux foftt intimement corps ensemble. Nous le 
croyons d’autant plus, qu’ils représentent une tradi- 
tion également unique , celle des apocryphes coptes 
que nous étudions en ce moment. Je dirai plus: ils 
prouvent l’unicité de l’œuvre copte qui nous est 
ainsi arrivée par fragments; car le peintre s’est cer- 
tainement inspiré d’un seul livre. Peut-être pourrait- 
on aller plus loin encore dans ces conclusions , et 
établir avec beaucoup [de vraisemblance par les ta- 
bleaux des autres chapelles de Baouit que le même 
ouvrage a été l’origine de certaines figurations con- 
cernant la Vierge et les Apôtres officiant pour le 
saint sacrifice, etc. Mais alors il faudrait sans doute 
reconnaître que ce volume ne serait autre que l’Evan- 
gile des douze Apôtres , dont nous avons déjà publié 
les fragments finaux , à partir de la mission publique 
du Christ, et qui aurait, outre cette partie faisant 
doublon avec les textes canoniques, contenu une 
autre de protoévangile — comme nous l’avons 
récemment proposé pour le livre de Jacques dont 
parle Origène. 

Je préfère ne pas m’engager à fond en ce moment 
dans la discussion de cette hypothèse que j’aurai 
encore à viser souvent dans la suite de ce mémoire, 
et j’en reviens à notre quatrième tableau de la cha- 
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pelle 5 1 , celui de Saiomé , et au* fragments cop^s 
qui l’expliquent. 

Le premier de ces fragments est très petit* J3 4é 
rapporte à un long ouvrage (peut-être, dirons- nous 
encore, l’Évangile des douze Apôtres), ouvrage divisé 
par chapitres , en tête de chacun desquels on a mis un 
titre orné de barres rouges , et dont il ne nous reste 
même qu’une partie. On y lit, après quelques mots 
peu déchiffrables et incomplets 1 : 

« Au sujet du fivtjfJteTov que les mages trouvèrent 
à Siiohama; 

1 ... HOyM 

. . . NG2M . . . M 
GTB€ riM N (h) 

MHN NTA n(ma) 

roc 26 exœ(q an) 

C1XCD2AM A» 

6TB6 CYMG(ü)n) 

noyHHR nt(amxi) 

Mnexc gx(n ngm) 

<yix. (blanc) gt(bg ca) 
xcdmh. (blanc) 6t(bc. . . .) 
neNTAMGI (gbox) 

2 n oïahm e*(ie) 

pixiu. (blanc) gt(bc necMA2 ngx(oo) 

X6 NT A N<u(n) 

pe HnîTïA Bi(rq) 

2N 2CDT6 ON,.. 

Aycti €TBe n(e«) 

NAAy 6TA26. . . . : 
nxeyeiTH 

Au verso de ce morceau, on trouve une citation du palmiste sur 
le bonheur que les frères ont d’habiter ensemble. Et t’est tout 
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« Au sujet de Siméon îe prêtre ; 

« Au sujet de Salomé; 

« Au sujet de . . . , qui aiia de Jérusalem à Jéri 
cho; 

<üAu sujet de la grappe de raisin que les fils 
d’Israël prirent arec crainte et au sujet du grand vase 
(snxxy) avec lequel le lévite s’enivre. . . » 

Ce sommaire est, on le voit, très varié. Les mages 
sont sans doute ceux qui suivirent l’étoile lors de la 
naissance du Christ. L’histoire suivante est celle que 
que nous allons donner. Quant à la dernière, elle 
était évidemment écrite pour tourner en ridicule les 
prêtres et les lévites des Juifs, comme on le fait fré- 
quemment dans l’Evangile des douze Apôtres. 

Un second fragment se réfère à la recherche de 
Salomé que font certaines personnes, chargées sans 
doute de ce message par Siméon ; nous aurons l’occa- 
sion de le voir 1 . 


1 zn rnoxic. xyNAy eyNoe nczimg gc 2 ixn 
oy r rxx 2M npo NoycKyNH ecp sob, epe oyMCoy 
H N 2GNOGIK MN OytlJHM NNH2 Ky 2ITOyCDC. 

NGxxy NNeyepuy xe mapnujing ntootc ntgi 

N 06' NC2IM6 6T2M HfO NT6ICKyNH MANTCDC CCO- 
OyN NCXXCDMH. 

cyMoocye 2N t62ih xcNxy epooy eyNuy 
gxcüc xycu xcei enecHT 2M necrxx xcep 2A- 

XCDOy XCHX2TC MîïGyMTO G BOX GCXC 1 > MHOC XG 

Nxxtcooye peKTTHyi’a caoyN cyx tgïpgm’pnobg 

TAGING NOyKOyi (MMOO y) NTCTn(gIX NN6)TNOye- 

Ph(tg mn) oyKoyi nxN(rcDC tgipgm)pnobg 

2m(îAx) NTGTn(m NT XOGlC) 
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« Ils vinrent à la viUe. m 

« Ils virent une grande femme placée sur un esca- 
lier à la porte dune habitation, et qui travaillait; 

ntoov J^e xyoyxî ncojc MnovcoycOHC oyjLfi 
mtoc ïtDcuc on Mneceme xe MxrrecreNOC Ne. 

NTeroyei A.e enpo htbckynh xe syNxoyWH 
xyo) Ncecu> nexxy nac xe tno« ncïimb xpx 
refcooyN NTeiczme xe cxx<dmh Tcij66pe nxb»«* 
nexex xe cp oy Mnooy ei ecoNe* zcdxcdc. 

ntoc xe nexxc xe ctgtnxp oy ntxc6bnc 
eTMMxyoy ne neTNîcuB hn TGipeqpNOBe erMMxy 
MiropNH x NecnoToy. . . ntm (cyxxe sxpoc). . . 
(nexxy) nac (xe ec)owz Mnooy. 
nexxc xe conz «m nnose ncfi rnopNH CTHMxy. 
nexxc Nxyxe 6T6tncooyn ntctcthmxy tcdn 

NTXT€TNC1}IN6 NCCDC. ecijXe OyNTHyTN Oyü^X- 

xe xxm xe xnok re TpeqpNose 6TMHxy. xnok 

TG TXC6BHC eT6TNCIjme NCCDC. XNOK T6 CXXCDMH 
T6NTX NCCCXpï 2IT6 SM HNOB6 N6CTO XN NpiüMe 
NMXCNHy XCD MnxpXN 6BO X2N pcuoy 6TB6 NXX- 
NOMIX MN NXX1N60NC. XNOK T6 CXXCDMH TUjeepe 
N*XBIMGX6X. . T6NTXC P noyfcDS n). . . CXTXNXC 
(xnok *re cx)acdmh... xe tccdnc NcyMecDN noyH* 
hb Mnxoeic xxxx eTGTNXMoyTe epoi xe Tpeqp- 
Nose. 

xcxcd xe nnxi xcpme 2N oyceqje, ntooy 
xe acDoy on xypiMe nmmxc xyco eNeyxMxare 
MMOoy GTMoyoNsoy epoc xe nngcamastg 
mmooy gtmkxx y grcdk CNeyecooy. 

eiTx xyNxy eNeccxps ey khkxzhy ec^opei 
N 26 Nnx<y GTAXXM. 

nexxy nxc xe tno<? ncsimg mntc «bccd mmxy 
nCx t xi xe xpepKHKXîHy ntgiîg. 

ce nexe cxxcdmh oyNTxi MMxy 44 , . . ci^thn .. . . 
*H TAN NOC nx e«aAî(N). . .xyc. . . 
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* II y avait un msoa 1 , des pains et un peu d’huile 
qui étaient placés devant elle* 

«H» se dirent mutuellement t « Interrogeons cette 
« femme qui est à la porte de cette habitation. Peut- 
« être connaît-elle Salouoé ? 

« Iis marchaient dans la route. 

« Elle les vit venant vers elle , et elle descendit de 
l’escalier pour se présenter à leur rencontre. 

« Elle s’inclina devant eux en disant : « Mes sei- 
«gneurs, détournez -vous jüsqua cette pécheresse 
« pour que j’apporte un peu (d’eau) à votre seigneurie 
« pour laver vos pieds , et un peu ... ; cette péche- 
« resse est à la disposition de votre seigneurie. » 

« Eux, ils la suivirent et elle ne sut pas, quant à 
elle, que c’étaient des gens de sa race. 

« Lorsqu’ils vinrent à la porte de l’habitation pour 
manger et boire , ils lui dirent : « Grande femme (sic), 
« connais-tu cette femme qui.se nomme Salomé, fdle 
« d’Abimelech , et ce quelle fait maintenant, si ejle 
« est vivante encore ? » 

« Elle, elle dit : «Que lui ferez-vous à cette im- 
« pie? Quelle est votre affaire avec cette pécheresse 
« impudique ? Les lèvres se ferment pour ne point 
en parler, » 

«Ils lui dirent : «Vit-elle encore?» 

* EUo leur dit : « Elle vit dans le péché , cette 
« prostituée. » 

«Elle ajouta : «Vous savez où est celle-là que 


1 km!; ’ktyiptvo*. 
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«vous cherchez ; à vous avez uneparole à dire,'*' 
« dites-ia. Je suis cette pécheresse, je suis eetteimpie 
« que vous cherchez. Je sms Saiomé dont les chairs ; 

« sont tombées dans le péché. D n’est pas permis à 
«aucun de mes frères de prononcer mon nom de 
« leur bouche à cause de mes iniquités et de mes 
« violences. Jesuis Saiomé , la fille d’Abîmelech qui est 
« devenue la demeure de Satan. Je suis Saiomé , .c’est- 
« à-dire la sœur de Siméon , le prêtre du Seigneur. 

« Mais vous me nommerez la pécheresse. » 

« Elle dit ces choses en pleurant avec amertume, 
Eux aussi, ils pleuraient avec elle et ils se tenaient 
pour ne pas se manifester à elle ; de peur quelle ne 
les saisît et ne voulût pas les laisser aller à leurs 
brebis. 

« Ensuite ils virent ses chairs nues. Elle portait de 
vieilles guenilles sordides. 

. « Ils lui dirent : « Grande femme , tu n’as pas de 
« vêtejnents, si ce n’est celui-là? car tu es à nu ainsi. 

« — Oui , dit Saiomé , j’ai beaucoup de vêtements 
« splendides , mais ...» 

Le reste de la page manque. Nous en avons d’ail- 
leurs une autre qui n’en était pas éloignée. 

Le frère de Saiomé , le prêtre Siméon, a été averti 
par ses parents du succès de leurs recherches. 11 se 
met aussitôt en route et part de Jérusalem pour 
Jéricho, s’il faut en croire le titre cité plus haut. Le 
texte débute au milieu d’une phrase 1 : 

1 (cTfXTH)xATHC xqxxe eîTO AMei enox ntua- 
q>e NTeyqjH ïn oy no ® nmkaî njht. .if 
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«... un générai* 

« Il monta sur un cheval au milieu de la nuit, avec 
un grand chagrin. Il se mit en marche. Il arriva à cette 
ville dans le a* jour, à la neuvième heure du jour. 
B se reposa et ne la chercha pas ce jour-là. 

* Le lendemain il fit attention à celui qui faisait 

AMXO)?H AG XMKXTÀNTX NTOOXIC 6TMMXy 2M 

nM €2 aooy CNxy Mrmxy Nxn -^rre Mneaooy xq 

2Hooc nn©q nccüç Mnesooy erMMXy. 

MU6«lpXCTe A 6 xq*j~ 2THM 61167*008X6 NXy 2N 
Narepipe xmkx neqrsNH uîthm xmbcdk xmîmooc 

MITBOX Mnpo XMNXy ©yNOtf MMHHCIJ6. 

nexxq NN 2 pujipe xc -f ' rA ï >KO mmcutn cd npcdmg 

X6 6T6TNXTXMOI X6 TXXUJ MMX T6 T61C2IM6. 

NTepecNxy xe epoq eqniooc nnsox Mnpo 
xcp20T6 xcqjToprp xcpnMeeye MnecNO© ntXIo. 
nexxc xe epe TecMH MneipcDMe hh neqnpo- 

CCDTION 6IN6 HnxeiCDT Cy M6CDN. 2XMX A© WtC 

CoycuNq ONececDcyT enecHT excnq «n oya>- 
TO prp ecpiMe. 

nexxc (ne) ag NNapojipe 6TX2epxToy ncxbox 
W necpo xe eioycocy exnxNîx NTeTNXoeic rx- 
cijxxe nmhxc. 

ntooy ag xyNoqjnq cyxcü mmoc xe bcdk nxk 
ntk oyîxxo rxp mn <?om mmok exnxNTx epoc. 

NTOC A 6 XC 6 I 6 n€CHT XCXMX 2 T 6 NT 6 q<ÏIX 

xcconq eaoyN ecpiMe. 

neXxc nxm xe ntk oy cbox tcdn o> nxeicoT. h 

NTXK6I ©BOA TCDN H ©KU^INe NCX Oy MneiMX, NTOM 

A. © nexxq nxc xe xnok nx oynoxic 6C2 hn 62oyN 
©oTxhm. ©y ntx* oyKoyi NxnoKpHCic xiei eneiMx 

6TBHHT6. 

NTepOfCCDTM À6 6TBHHTG XlOyCDO) exilXNTX 
6fO NTAC^XX© NMH6, NTOM A 6 XqKXpCUM, 
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poureux les préparatifs parmi les jeunes gens. Il laissa** 
sa bête auprès de lui. Il s'assit en dehors de la porte. 

II vit une grande multitude. 

«Il dit aux jeunes gens : «Je vous adjure, ô 
« hommes , de me dire de quel lieu est cette femme ? » 

« Lorsqu’elle le vit assis en dehors delà porte, elle 
eut peur; elle se troubla. Elle se souvint de son grand 
honneur (du grand honneur dont elle avait joui). 
Elle dit : « La voix de cet homme et sa figure res- 
« semblent à Celles de mon père Siméon. » Cependant 
elle ne le reconnut pas (entièrement) alors qu’elle 
regardait en bas sur lui avec trouble et en pleurant. 

« Il dit aux jeunes gens qui étaient debout en 

CNecHeeye rxpxe ntxmgi cyxpoc eme oy^wb 

NX U)2M. 

nexxc Nxq X6 kaxcdc akgi neTKoycDujq 

-j'NXAAq NMMXK. 

nexxq nxc xe nxNTcuc d' coo Y N Rrrrxio 
TTnKQCMOC «ri Txnoxic m n xnt oypcoMe eq Oya>N2 
egox xycn eqTxrny xyœ oyw oyMHHc^e Nfcune 
NTxnoxic Mnemx mhpi ore Nceei eneiMx eyoyaxi) 
exnxNTx epo ntg oyaiine qjcone Nxi. 

etoyaxij exnxNTx epo 2 n oyMx eqsHn 6 mn 
PCDM6 N2HTq. 

xcco>k A,e nxü>q xcxitïï eaoyN encxNaoyN 
2M nrxHiON. nexxq nxc xe neinx pqjxy nxi xn, 
XCXlTq GZOyN enM62C0OMNT NTXHION , nOXXM 

nxc xe eic 2HHT6 ÀipNOff NpcüMe xyo) oy 6 T nxc- 
xhmx oy«T nxoyoN nim. d'FaoTe xe nng pcdmg 
ciné epoi Ncerexioï 2 N tmhtg Mnxxxoc. 

ntoc A.e nexxc Nxq xe neiMx panxk nxCicDT. 

'f pMfrFpe nxk Xe ncx rîNoyre ereaic^T exo)N,, . 
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dehors de sa porter «Je veux visiter votre maîtresse 
« et parier avec ©fie. » 

« Mais eux, ils ï’écar tèrent d’elle en disant: « Va- 
« t-en, car tu es un vieux et tu n’as pas la force de 
f te rencontrer avec elle. » 

* Elle, elle descendit Elle saisit sa main. Elle le 
tira k l'intérieur en pleurant. Elle lui dit : « D’où 
« es-tu , mon père? D’où viens-tu? Que cherches-tu 
«en ce heu?» 

« Lui, il lui dit : « Jé suis d’üne ville voisine de 
« Jérusalem. J'ai une petite fortune. Je suis venu ici 
« à cause de toi. Lorsque j’ai entendu parler de toi , 
« j’ai voulu te rencontrer pour causer avec toi. » * 

« Mais il se taisait; et elle pensait qu’il était venu 
près d’elle pour une chose impure. 

« Elle lui dit : « Tu es le bienvenu. Ce que tu veux , 
« je le ferai avec toi. » 

« H lui dit : « Enfin je connais l’honneur de ce 
« monde dans ma ville. Je suis un homme très en 
« vue et honoré. Il y a beaucoup de gens de ma ville 
« dans ce lieu. Je crains qu’ils ne viennent ici voulant 
« te voir et qu’une honte n’en résulte pour moi. Je 
« veux donc te rencontrer dans un lieu caché dans 
« lequel il n’y ait aucun homme. » 

« Elle le précéda. Elle le prit dans un coin , è 
l'intérieur de sa chambre à coucher. 

« Il lui dit : « Ce lieu ne me convient pas. » 

« Elle le prit dans une troisième chambre. 

* Il lui dit : « Voici que je suis un personnage grand 
« et important. Autre est mon maintien (mon habitude 



LA SAGE-FEMME SALOMÉ. *3? 

« de me tenir) , autre celui de quiconque. crains que 
« les hommes ne me reconnaissent et ne me désho*' 
« norent dans ma vieillesse et ma grandeur au milieu 
« de mon peuple. » * 

« Elle lui dit : « Ce Heu te plaît-il, à mon père P 
«J’en témoigne pour loi : excepté Dieu qui nous 
« voit ...» 

La suite lious manque encore. Mais il paraît 
que Siméon choisit l’occasion de la phrase relative à 
« Dieu qui nous voit » pour adresser un sermon bien 
senti à sa sœur et se faire enfin connaître. 

D ne nous reste plus que quelques mots de ce ser- 
mon 1 ou plutôt du dernier de ces sermons, car, en 


1 Voici ce qui reste du texte : 
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haut de ia page, c’est déjà Saiomé qui exprime son 
repentir ; 

« Simeon lui dit ensuite de ie suivre » qu il prierait 
pour ëüe, larracherait à 1 étroite tyrannie de sa con- 
duite impie et la mènerait aux larges espaces jusqu a 
la vie étemelle. 

K m NCCUC M6NKX NIM. ACXieiJKAK 6BOX 6CXO) 
$moc xe tiNoyTe xoyeuN nai NMnyxH Mnei>N2. 
MATA20! eiMHY 6N6KCflX. 
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lOfJLXNHC. 
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« Elle lui dit alors : « Mon père saint Simeon , je 
* tobéirai en toute chose que tu me diras. Ce qu«£ 
« tu me commanderas, je le ferai. » 

«Il lui dit : «Laisse cette chambre, tous 
« ors (sic), ces argents ( sic ) , ces vêtements, ces grandes 
« richesses. » 

« Elle dit : « Je les laisserai, ô mon père; tous cos 
« biens périront, ceux qui sont venus par la vanité. 

« Ils sont venus dans le mépris, ils s’en iront .aussi 
« dans le mépris. L’or est périssable. L’argent se 
« rouille. Les vêtements sont rongés par les vers. 

« Emmène-moi seulement à mon pays, ô mon père, 

« et au lieu de mes ancêtres. » 

« Siméon prit sa main. Il l’emmena hors de ce lieu 
impur. Elle laissa les portes de sa maison ouvertes. 
Elle abandonna tous ses biens. 

«Elle s’écria, disant :« Ô Dieu, ouvre -moi les 
« portes de la vie. Saisis-moi. Je vais en tes mains. » 
Siméon prit sa main. Il la mena sur le Jourdain. 
Il lui dit : « Ma fille, viens; mets-toi à nu et plonge- 
« loi dans le Jourdain. » 

A ICDCH<j> 61 6 MM(kX 8) MN MXpiX 2M H6PHMOC. . . . 

2N mai apouj ezpxi exœq. xq<yoixe enecnHxeoN 

NTX CXXCDMH KOTM 62pAI 26N 8H0X66M. 
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XM6I 6XN CXXCDMH. nCXXM N AC X6 T6ÏN A €TA- 
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6itx nexxc nxq xe ntok rte nim. 

nexxM mxc xe xnok ne iojch<|> netrrxYUjn.. . . 
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«Elle lui dit : «Mon père, je veux me plonger 
« dans te Jourdain «fin que tu me (purifies) en me 
« lavant dans le Jourdain. » 

* Siméon lui dit : « L’ange du Seigneur m’a dit : 
* Tu ne mourras pas maintenant que tu n’aies vu le 
« Christ, le Seigneur. Quand le Christ arrivera dans 
« le monde, il viendra sur le Jourdain, s’y lavera et 
« il purifiera, l’immaculé, tous les péchés du monde. 
« Lui.il te remettra tes péchés. » 

« Eu «et instant , elle se mit à nu de ses vêtements. 
Elle descendit dans le Jourdain. Il la baptisa au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

« Siméon s’en retourna ensuite chez lui. 

« Quant à elle , elle se bâtit une demeure. On y plaça 
quatre appartements , et ceux qui venaient des quatre 
extrémités de la terre étaient accueillis comme hôtes 
auprès d’elle. Ds étaient servis et elle leur donnait. . . » 
Ici une lacune de quelques lignes interrompt le 
texte , qui reprend ensuite en ces termes : 

« Au temps où le Fils de Dieu vint dans le monde, 

il arriva que la Vierge sainte 

« Saint Joseph vint très tourmenté avec Marie 
dans ce désert, alors que ces difficultés pesaient sur 
lui. Il se réfugia dans la caverne (enrrfkaiov) que Sa- 
lomé avait construite (c’est-à-dire, sans doute, dis- 
posée en logement) dans Bethléem. 

«Joseph alla, cherchant une sage-femme en ce 
lieu. Il arriva près de Salomé. Il lui dit : « Veux-tu 
« m’indiquer une sage-femme pour accoucher cette 
«femme qui m’est attribuée?» 



m «'ftto Wüt t dgpt 

>*B répwlft : ^^ÊkéWf 1 ^ 

Nous crevons plus rien de la suitWMafeÿ «si mm- 
parant nuira teBfce «vfee’oBMdbift dtaÿiiilÉi^iA^iÿ 
du protcxé^gHe* ntms voyons que la personne qèé 
Joseph rencontra dans ce désert n’était autre que |a 


« Et voilà qu’une fenUne, descendant é&$ mo# 
tagnes , dit? «Je te dis, ô homme , où vas-tu? » 

>« H dit î k Je cherche une « sage-femme. » 

« Elle lui dit : « Tu es d’Israël ? » 


« -hn. Oui , madame, » 

« — Qui est celle qui accouche dans la caverne? » 
« — Celle qui m’a été fiancée. » 

« — Ce n’est pas ta femme?» 

« - — Non, ce n’est pas mon épouse; c’est Marie 
« qui a été élevée dans le temple et a conçu du Saint- 
« Esprit, * 

« La sage-femme lui dit : « Est-ce vrai? » 

« fl lui répondit : « Viens et vois. » 

« Et la sage-femme alla avec lui. » 

Ici se place la scène dont nous avons déjà parlé au 
commencement de cette lecture, et dans laquelle n’in- 
tervint que sur le tard une certaine Salomé à laquelle 
la sage-femme dit ce qui venait de se passer, èt qui 
ne voulut pas y croire. 

Cette Salomé n’a aucune raison de se présenter 
après coup, si ce n’est peut*être pour fairese concilier 
deux récits divers. Mais, parce que nous sèmom-Méfr 
poser, il est clair que celui, plusprimitif , de^flrë 

*a 
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texte copte met Saiomé seule en scène et lui fait jouer 
ainsi à elle-même le rôle de la sage-femme, comme 
la peinture de Baouit. < 

L’évangile de i’eniance delà Vierge attribué à saint 
Matthieu, et dont la première mention se trouve au 
v* siècle dans saint Jérôme, saint Augustin et Inno- 
cent I” (tandis qu’Origène cite, dans le second, le 
livre de Jacques , comme l’avaient fait saint Justin , 
Clément d'Alexandrie, et comme le firent ensuite 
une multitude de pères du iv e siècle , énumérés par 
Tischendorf ) , le pseudo-évangile de saint Matthieu , 
dis-je, n’est sous ce rapport qu’un écho du proto- 
évangile. Il faut noter cependant qu’il nomme la 
sage-femme Zelemi et la fait escorter par Saiomé , de 
la même façon que le pseudo-saint Jacques. 

Ce nom bien oriental de Zelemi ou Zuleima nous 
fait songer à quelque document primitivement écrit 
en sémitique. C’est ce document que l’auteur du 
protoévangile aura voulu concilier avec notre texte 
copte , et qui a été visé à son tour par l’écrivain de 
l’évangile de la naissance de la Vierge , imitateur du 
protoévangile pour tout l’ensemble, mais désirant 
être plus précis. 

Peut-être, d’ailleurs, Zelemi et Saiomé n’ont-elles 
fait primitivement qu’un seul personnage qu’on aura 
distingué d’après des documents divers ou , du moins , 
écrits dans des langues diverses. 

Mais ceci nous fait remonter à des temps bien 
antérieurs à ceux de nos manuscrits actuels et des 
peintures de Baouit * — temps dans lesquels Origène 
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place la rédaction de l’Évangile des douze Apôtres-, 
qu’il considère comme le plus ancien de» apocryphes , 
remontant même aux périodes apostolique». <» 

Si l’on admet l’assimilation que j’ai proposée plus 
haut, ce serait notre texte copte qui deviendrait 
ainsi l’origine de toutes oes traditions. 

En ce qui touche le côté romantique dè notre 
document, nous devons dire qu’il est tout à fait com- 
parable à celui qu'on remarque dans certaines aven- 
tures se rapportant à la vie publique du Christ, 
conservées dans l’Évangile des douze Apôtres et déjà 
publiées par nous. 

Il est également comparable, et de plus près encore, 
à ce qu'on remarque dans la vie d’une autre Salomé , 
celle-ci de race royale, à laquelle nous voulons 
consacrer la seconde partie de ce mémoire. 

Dans notre édition des fragments' alors identi- 
fiés par nous de l’Évangile des douze Apôtres, nous 
en avons fait connaître quelques-uns qui étaient 
relatifs à la famille d’Hérode, et que nous avons com- 
mentés assez longuement dans notre article de la 
Rem te biblique sur le même sujet. 

Un de ces fragments est ainsi conçu 1 : 

« Hérode , lui aussi , était tétrarque de Galilée. U 
alla près de l’empereur Tibère. Il accusa Philippe le 

1 ZCOtwq O NT6TPAXPXHC G JC N Tl'AXIXXiX, 

AOiriON x rtCX,A,ANXC 8 CD K GZOyu epow. XMTWOyM 
AMBWK a?A nppo T48CPIOC. XdKXTHrOfOI 

Aftinoc aynHH xe » I 

* i 

* 9 - 
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4^4 

tétrarque. » loi une lacune que j ai cru devoir com- 
bler ainsi : « devoir voulu soulever le pays contre 
l’empereur ». Le texte continue : «Tibère se fftcha 
beaucoup, disant; «Voilà que lunivers entier est 
* soumis à ma puissance depuis le temps où Dieu 
« a donné ces choses entre les mains de mon père 
« Auguste; et Philippe excitera des séditions contre 
« ma royauté et ma grande puissance. Je ne le per- 
« mettrai pas, moi. » Nouvelle lacune contenant l'in- 
dication de la mission confiée à Hérode, auquel l’em- 
pereur dit ; « Tu confisqueras Philippe. Tu lui 
enlèveras sa maison , tu te saisiras de ses serviteurs , 
de ses bestiaux, de toutes ses richesses, de tout ce qui 

GTTÎMXY XMfftüNT 6M.VT6 GMXtl> MMOC XG OyK 

oyu gic toikoyhgnih thpc *Y n o r rxccG M n AKpX- 
toc nxin erveoYoeicy ntx nNoyTe taay îa tc?ix 
mhagicot xyroYCToc* \yw epe <|>ixmnoc nxcta- 
cixze NTAMNTepo xycu nxNO<? nxmaîtg. n^naa- 
NIXG NAM XNOK. 

xycn amkgagyc n 


NrAHHeye M^ixmnoc xytu Nruju>x Mnequi 
iTraxpnxze nngm2M2ax. mn tknooyg. mn ngmxph* 
MX THpOY» MN NKX N IM GTÜfOOn NAM. NÏÏTNNOOY 
COy NX! GTAMNTppO. Xyü) NGMKGOYCIA NfOriOY 

epoi. 0 PTM(^exn xxxy nam enxaoY- c»mhtgi 

T€M^Y xh MMXTG MN TA TGMC2IMG MN (*TX TGM- 

cyecpe).. 


MlIXfXNOMOC 2Hpti> A.HC AM8CDK MN NGNTAY’VN 
NOOYCOY NMMXM. AMtfCDrîG M<}>IXinnOC NMCOOYN 
AN XXXY- OY^-C MTI6M6IM6 N... 2tUB N 
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est à lui, et tu m’enverras ces choses au siège de 
mon empire. Tous ses biens tu les compteras {Jour 
moi, et tu ne lui laisseras rien si ce n’est sa vie* celle 
de sa femme (Hérodiade) et celle de sa fille Salomé. » 
Il semble , d’après ces derniers mots , disais-je dès 
lors, qu’Hérodtade, la femme de Philippe, ne lui avait 
pas encore été enlevée par son frère Hérode, Peut- 
être faut-il penser qu Hérode profita pour cela de la 
mission confiée par Tibère dont il aurait outrepassé 
les ordres. Ce qui est certain, c’est que l’auteur semble 
encore ici, au milieu d’une nouvelle lacune, accuser 
« l’impie Hérode » qu’il nomme de la sorte avant 
d’ajouter : « Il alla avec ceux qui avaient été envoyés 
avec lui. 11 prit Philippe sans qu’il sût rien et sans 
qu’il connût l’affaire (pour laquelle on le traitait ainsi). » 
De nouveaux textes coptes nous donnent, d’une 
part, le commencement et, d’une autre part, la suite 
de cette histoire, suite parallèle d’ailleurs à ce que 
les Evangiles canoniques nous ont raconté déjà, 
mais contenant plus de traits romantiques et même 
quelques données prétendues historiques toutes 
nouvelles. 

Ici les faits et gestes d’Hérode sont en connexion 
intime avec ceux de Jean -Baptiste , dont le récit de 
la Visitation cité plus haut nous a donné la naissance 
et dont notre fragment reprend la vie presque depuis 
ce point, à propos d’événements postérieurs. 

Nous avons vu que l’auteur de notre apocryphe 
copte, voyant saint Luc dire, au verset 56 du cha- 
pitre f p : « Marie demeura avec Élisabeth environ 
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trois mois, et die s’en retourna dans sa maison», 
puis, au verset 57 : «Cependant ie temps auquel 
Elisabeth devait accoucher arriva, et elle enfanta 
un fils » , en avait conclu que Marie voulut assister 
à la naissance de l’enfant qui avait été conçu six 
mois avant l’Annonciation, puisque , d’après les ver- 
sets 38 èl 39 du même chapitre de saint Luc, Marie 
s’était levée pour aller voir Élisabeth aussitôt après 
son consentement donné à l’Incarnation. De tout cela 
venait la conclusion : Jean-Baptiste avait six mois 
de plus que Jésus. 

L’auteur avait beaucoup insisté sur ce calcul, en 
citant expressément à ce propos l’Évangéliste. 

Il y revient maintenant encore, en racontant ce 
que fit Jean-Baptiste en l’an 1 5 de Tibère , conformé- 
ment à ce que nous a dit saint Luc (m, 1 ). Mais ce 
récit est — nous l’avons déjà indiqué — l’occasion 
de détails rétrospectifs curieux, soit sur cette en- 
fance du petit saint Jean , restée telle qu’il nous l’a 
décrite dans la tradition chrétienne, soit sur le 
voyage prétendu de Tibère , qui suivit de près la pré- 
dication de l’an 1 5 et nous fournirait , à mon avis , 
le début de ce que nous avons reproduit déjà sur la 
conversation de l’empereur et d’Hérode. 

La première colonne, au recto, débute ainsi 1 : 

« Lorsque (prêchait) Jean, le Christ vint à lui de 
Nazareth pour recevoir le baptême de lui. Jean ren- 

1 Nffl KD2XNNHC XMGI U)Xf>00 Nffl UGxC GBOXÏÏ4 

Mxzxpco errxxixxix enxi kxuticmx groxïito- 

OtU. 
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dit témoignage sur lui en disant s «C’est le fils 4^ 
« Dieu approuvé par lui. » 

« Pendant ce temps, Jean était* . , » 

Une lacune de quelques versets. 

«Il marchait dans toute la Judée en disant : 
« Faites pénitence, le royaume de Dieu approche. » 
Lorsque la multitude vit les prodiges qu’il faisait, 
elle disait : « C est le Christ. » Mais lui répondait : 

« Je ne le suis pas » ; la multitude faisait , * . *» 

* Une nouvelle lacune enlève la fin de la colonne et 
de la page. 

Au verso , nous lisons 1 : 

«(Ceci se passait l’an i5)de l’hégémonie de Ti- 
bère César. 

NTOM A.6 1CD2ANNHC XMP M NTf 6 2XpQM BMXCD 
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BMKyMnxze mmom Fn x 
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« Jean était lé premier dans le voyage charnel de 
la vie, où il précéda le Christ de six mois. 

« Ce Jean, quand il fut sevré, se retira dans b so- 
litude, menant une vie angélique se retenant de . . . » 
Ici venaient sans doute les renseignements déjà 
fournis pâr saint Matthieu, ni, 1 , et saint Marc, i, 4 ; 
puis , à la colonne suivante , après la mention de la 
grâce dans laquelle le Précurseur grandissait devant 
Dieu et' devant les hommes, il est dit 1 : 

« Lorsqu’il eut douze ans , il commença à re- 
prendre les scribes qui trompaient le peuple. » 

L’auteur poursuit ensuite le récit des événements 
de l’an 1 5 , interrompu par la parenthèse précédente : 
«Ap rès ces choses, lorsque Tibère César passa (en 
Palestine), Hérode le tétrarque alla le trouver alors 
que Pilate était préfet de Judée. » 

Il est facile de voir que c’est ici que s’intercale assez 
vite le fragment déjà publié par nous , et qui porte 
qu’Hérode, tétrarque de Galilée, vint auprès de 
l’empereur Tibère pour accuser le tétrarque Phi- 
lippe, etc. 

Or, s’il en est ainsi , il faut en conclure que toute 
cette partie appartient encore à l’Evangile des douze 
Apôtres, dont un autre morceau — de beaucoup le 

1 . . .xxpi(c) nnazpm iiNoy're mn n>o>mg. 

NTGpG<JpA (sic) MNTCNOOYC A. G NPOMHG AMApXGI 
NXniO NNCA2 GTOXAMA MUAAOC. 

iîNNCx n aj NTepeqnxpxr e nsi tikgpioc kaicap 

Aqei GIIG^MA wcn HpCDA-HC ÎITGTpAApXHC MGpe 
UIXATOC O N2HPGMCDN 
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pius-loiig.de tous — rattache cette histoire au plan 
postérieur du représentant de Tibère, Caius, voulant 
remplacer Philippe par Jésus, — ce qui fut cause de 
l’inimitié d’Hérode contre le Sauveur. 

Les évangiles canoniques nous ont appris, d autre 
part, quelle fut la suite des mêmes événements pour 
saint Jean-Baptiste. 

Le Précurseur blâma Hérode qui avait enlevé la 
femme et la fille de Philippe (lors de la première 
mission confiée par l’empereur, s’il faut en croire 
notre apocryphe). Hérodiade demanda donc à Sa- 
lomé d’obtenir d’Hérode la tête de Jean. 

Un nouveau morceau copte de notre texte raconte 
ces événements, et c’est ici que nous avons, comme 
dans les aventures de l’autre Salomé, un nouvel 
exemple de cette mièvrerie sentimentale et de cette 
langueur si orientale d’aspect, qu’a partout fort bien 
saisie notre auteur. 

II s’agit d’ailleurs d’une véritable aimée, — genre 
de filles qui de tout temps a existé dans ces parages, 
sans y être couvertes du déshonneur atteignant celles 
qui les imitent de loin chez nous 1 . 

« (Etaient) là Hérodias elle-même et sa fille Salomé , 

1 MMXy 2 CD CDC ON N6'l 2HfCD.A.IXC MN TGCCtJGGpe 
(cxxcdmh). 

irrepe oyNOô' jk,e, Nzooy ujcDne xyoypoT th- 
poy. xCMoy-rc enenpoexNic xcgpht nam uoy 

ONrÏA NÎAT. AMXI NT€CU)C€pG 6H6TpÏKXI<*ON 
GTpeexpxel. G MX. CD (sic) MMOC XG ^CNXXHXTX 

ÏTrippo NMHooyr nïcd^xnnhc. 
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lorsqueut lîett un grand jour de fête ; ils se réjouirent 

tous. ' * 

« Elle (Hérodias) appela le prytane. Elle lui pro- 

Tecqjeepe a 6 N6pe 2 'nkot^ ntootc ftpeMx- 
tixtx 'i / . - 

uTGpOHNxy ac epoc N<yi nppo gccrtcot expxeï. 
AMcycone GMemeyMéï epoc 6 m(xt€ am) K6xey(e)... 

OTfey^ÇÏTC 6THHT6 Mn6TpÏKXÏNON MÎ120T6 6ROX 

mhmx nccd. N6 xn cntg r ap îrreyq)H tg eîTOoyc 
NCoycNxy nnïaxoy gtg ea>oyr ne rata oep- 

MHNIX fiWpM NKHM6. 

Tojeepe ag ujhm acxi ntootc NoyTpy<|>epoN 

NOyHpT MN OyzpHpe NKPINON GMTpGCUpCOCO 6M- 

qjety c^noyMe g(mxtg). 

AC(<f>Op6») NOyîBO (nnoyr) 6NXC9G COyNTM xc f 
G y. CDC NOyOpXHCTA 6MT6K 2pHp6 GBOX GpG Oy 
ncpiCKexxoN NXH<ye 2ixn necMepoc. 

xcf- wnecoyoi 2 N oyNoe nkotc ntmi(mc) xnx- 

TH. XCXCD’ N2NOYHXXG MMOyClKON. X nppo A 6 601- 

oyMCi epoc mmxt e(sic) 2 M nrpec<yocc'C 2ieH mhom 

2N OyMHHUJG NCMOT m(mn)t ATtl} XXG. X N6TNHX 

n mm am xieoxeye e-f nxc Noy. ...ma nppcd. # 
nppo AC nexxM nxc xg gti mmoi MncTpoyxajM. 

d'KCD 62fX» en I16KPXTOC NN62PCDMAIOC MN 

TMNTXyoeNTHC NTAMNTppO. n6T6pNXXIT6l MMOM 

MNXcucone nh. 

6N6 X TCCMXXy CyNTXZG NXC X6 XI TGI NT Ane 
N1CD2ANNHC H B Xn Tl CT H 6 2ÏXN OynÏNAfc .* 

npfo AC nexxM nxc xg tamoi enoyerHMx op : 
xh(c)tpixnh. 

ntoc ac nexxc xe ma nxi tgnoy mhgimx* txxh 

NTXne NICD2 ANNHC nBAOTICTHC 21XN OynÏNAX. 

nppo Ae xMxynei mm atg (sic) ntgpgmccdtm enGi- 
U)XXG. N6MP20T6 TXp 2HTM MnMHHU)G XG NTGfG 

(icd2xn)nhc NTOO. ... * 
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mit une once d’argent. U prit sa fille à k salie des , 
banquets pour quelle y fit ses débuts (eTpecAfxei). 
Elle se disait : * Elle séduira le roi en sorte qu’il 
tuera Jean. » ’ 

« Or sa fille possédait toutes les astuces et tous 
les moyens de séduction. 

« Lorsque le roi la vit toute prête à commencer, il 
fut pris d'un violent désir d’elle et ordonna. . . de 
l’amener au milieu du t ptxX/viov, en face de la 
table où l'on buvait. 

« II était deux heures de la nuit , c’est-à-dire au 
matin du second jour du mois d'Élul, répondant au 
mois de Thot, selon l’interprétation des gens d’Égypte. 

« La jeune fdle prit dans ses mains une rose ( co- 
loquinte) délicate et une fleur de lis (xpfoov) rouge 
répandant une bonne odeur. 

« Elle se mit sur la tête un serpent d’or (uræus) de 
grand prix. Elle était revêtue d’une fine tunique 
de danse (6p%no / 1a) semée de fleurs et couverte 
elle-même en partie d’un caleçon de pourpre. 

« Elle prit son élan avec toutes les ruses néces- 
saires pour le tromper et chanta d’harmonieuses 
hymnes. 

« Le roi était de plus en plus épris d’elle en la 
voyant danser et sauter de mille manières indicibles. 

« Ceux qui étaient couchés avec lui le suppliaient 
de lui donner une (récompense) de reine. 

« Le roi lui dit : « Demande-moi ce que tu vou- 
« dras. Je mets ici à ta disposition tout ee que peut 
«donner la* puissance des Romains, ainsi que la 
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« souveraine autorité de mon royaume. Ce que tu 
« me demanderas sera à toi. » 

«Sa mère lui avait prescrit de demander la tête 
de Jean-Baptiste sur un plat. 

« Le roi lui dit : « Indique-moi donc ta demande 
« en récompense de ta danse, » 

« Elle, elle dit : « Donne-moi maintenant, ici , vite, 
« la têt$ de Jean-Baptiste sur un plat. » 

« Le roi s’affligea beaucoup lorsqu’il entendit cette 
parole. Il craignait la multitude, lorsque Jean. . . » 

Là s’arrête notre morceau; mais, après une la- 
cune de deux pages, un autre morceau nous montre 
Jésus parlant de ce meurtre à ses disciples et à la 
foule *. 

« Il n’y a personne qui soit plus grand que Jean- 
Baptiste parmi les générations des hommes, et voilà 
qu’on a pris sa tète dans Jérusalem. Ô Jérusalem, 
Jérusalem, qui tues les prophètes et qui lapides 
ceux qui ont été envoyés vers toi! un jour arrivera 
où l’on te (punira)... » 

Tout ceci est inspiré par saint Matthieu (xxm, 37 ), 
bien que le discours demeure prophétique adressé 
par le Christ à Jérusalem , et qui mentionne « tout le 

1 xe mn nero nno<? 6icd2annhc nBAnxiCTHC 5 n 

Nexniô NN62IOMG Ayü) GIC 2HHTG AyHI NT6M AHG 
2 N oiexïTM. 

GieXHtt eièXHM T 6 T 2 CÜTB NN6nrO<J>HTHC Ayu> 
GT2ICI>NG gngnta ytnnoo ycoy CyAfOC oyN oy~ 
20oy tap NA.,... ne ncgna.... nah 21. .. tic 
Via h . 
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sang innocent répandu depuis le ? sang d’Abel le 
Juste jusqu’au sang de Zacharie, filsdeBorachie, qui 
vous avez tué entre le temple et l’autel » ri'aît èü là 
pour occasion ni la mort de Jean , racontée rétro- 
spectivement par saint Matthieu (xiv, 4) et par saint 
Marc (vi, 17), ni l'emprisonnement du Précurseur 
raconté par saint Luc (m, 18, 19 et ao) dans le 
même ordre que dans notre apocryphe, c'est-à-dire 
après la date de l’an 1 5 et le récit de la mission pu- 
blique de Jean et du baptême du Christ. 

Dans une seconde colonne de la page en question 
de notre apocryphe 1 , Jésus annonce que le même 
sort qu'ont eu les prophètes attend : 

« Celui qui est plus grand qu'eux tous. Il faut en 
effet qu'on crucifie Dieu en toi, Jérusalem. 

« Lorsqu'il eut dit ces choses, il renvoya la multi- 
tude. Les disciples de Jean se retirèrent ...» 

Là finit notre fragment qu’on a évidemment uti- 
lisé dans un lectionnaire pour la fête de saint Jean- 
Bapfiste. Au revers, on trouve en effet un autre extrait 
relatif au martyre de Zacharie, père de Jean, et dont 
la lecture était réservée pour le 8 du mois de Thot. 
Nous en dirons ici quelques mots, car il nous paraît 
être tiré du même texte primitif de l'Évangile des 
douze Apôtres, d’où la légende a passé dans leproto- 

1 (|I6)tÔ NNO(? 6NAI THfOY 2AÎ1C CTfeYC'foY 
MONOYT6 N2HTO. NTepOqXO NAI A<1KA MHHOJC 
080 A. 

MMA0HTHC A.0 NICD2ANNHC AY*NfÀXU>pei 6N- 
TOY^I 200Y NT TACIC. . . MC. 
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évangile. C'est justement ce martyre de Zacharie 
qu’aurait visé Jésus dans le passage que nous venons 
de citer de saint Matthieu (xxiu , 35), reproduit aussi 
dans 6aint Luc (xi, 5o, 5 i), et où il est dit qu’on 
demanderait compte aux Juifs du sang de tons le» 
prophètes qui a été répandu depuis la création du 
monde, depuis le sang d’Abel le Juste jusqu’au sang 
de Zacharie qui a été tué entre le temple et l’autel. 
Nous avons vu que saint Matthieu nommait expressé- 
ment ce Zacharie « lus de Borachie ». On a beaucoup 
discuté sur ce personnage, mais une tradition dont 
on trouve les échos dans les commentateurs anciens 
et modernes y voit Zacharie, ie père de Jean-Bap- 
tiste. Cette tradition a encore pour origine l’Évangile, 
des douze Apôtres. En effet, selon un fragment que 
j’ai déjà publié et commenté dan» la Revue biblique, 
(voir aussi dans la Patrologie de M p Gralïin mon 
Evangile des XII Apôtres, p. 48 et suiv.), Jésus au- 
rait répété les mêmes reproches contre les Juifs, avec 
cette identification formelle de» Zacharie fils de Bora- 
chie » lors de l’interrogatoire que lui fit subir Pilate 1 : 

« Depuis que Caïn a tué Abel, son frère, le sang 
.de celui-ci ne se tait pas, criant jusqu’à cette heure. 

1 xin «neyoeico on nta cabin joiti uxxex 
tiGMCON. Mne neMCNOM kapcom emuj .eBOX cyx 
T6NOy. Qy*,G NMNXAO AN £M(DU) 6SOX. OJANTC nu>l 
U>C1) 6SO X, IJT6 IKDM KAf (DM, XyOyfilCe NHCAIAC 
nenpo<|»HTHC. xycypA NiepHMiAC AycD<rr.., xy- 
2KDN6 esewKOoyc. xynxHrH Noyx6MHH<o® nnc- 
nro<j>HTHC. xycp on u ) a Tcuoy Mnoyne tootoy 
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E ne cessera pas de crier jusqu'à ce que le mieh crie 
et que le rien m iais% lis ont scié en deux Isaïe ,jüs 
ont écartelé Jérémie; ils ont étranglé les uns, $s ont 
lapidé les autres ; ils ont frappé une multitude de 
prophètes, et jusqu'à maintenant ils n'ont pat cessé 
leur audace et leur impudence; ils ont tué le prêtre 
Zacharie, fils de Barachie, et Jean, son fils. Et voici 
que maintenant Es s’attaquent à Celui qui est plus 
grand qu'eux tous ! » 

Venons-en maintenant au récit annoncé par nous 
de la mort de Zacharie, fils de Barachie, récit que 
nous avons dit avoir été également emprunté à l’Evan- 
gile des douze Apôtres, mais cette fois par la rédac- 
tion actuelle du protoévangile et qui se rattacherait à 
la visite des mages lors de la naissance du Christ , 
ainsi qu’aux événements subséquents* En effet, le 
faux saint Jacques, qui n’assimile cependant pas ou 
n’assimile plus expressément Zacharie, père de 
Jean, à Zacharie, fils de Barachie, a consacré plu- 
sieurs chapitres (xxii et suiv. ) à raconter comment 
le meurtre du père du Précurseur fut une suite de la 
visite des mages. Lors du massacre des Innocents, 
il fut accusé par Hérode d’avoir caché son fils, et il 
fut tué en conséquence. 

C’est précisément ce que nous croyons apercevoir 
dans notre texte copte. 

OBOA ?M TeyTOAMHflA. HH TeyMWTATUJWe. Ay- 

so>T« MXAXAfiAC noyHHR n<y«pe N«Af axaiac. hh 

KD2AMNHC nCMU^Hfe. AyCD 6IC2HHT6 TQNOy C^CCUK 

aixcnoy miusto nno«? gnai THfoy ere amok ne* 
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Malheureusement les fragments qui se rapportent 
k cette légende , et qui semblent visés par d’autres 
morceaux déjà publiés par nous et concernant la 
haine politique vouée par les deux Hérode au Christ 
(voir mon Évangile des XII Apôtres, p. a 8 et suiv.; 
cf. p. i5 et suiv.) sont actuellement en très mauvais 
état. Mais ce qui reste parait bien dans le sens indiqué 
en ce qui touche la mort de Zacharie. En effet, le 
chapitre qui s’y réfère porte un titre comme celui 
4e la sage-femme Salomé, et ce titre est 1 : 

«Martyre de saint Zacharie, le prêtre, le 8 du 
mois de Thot, dans la paix de Dieu. » 

Ce qui vient ensuite se réfère aux mages. Immédia- 
tement après le titre, on trouvait la mention de ces 
mages arrivant à Jérusalem et demandant à Hérode 
où était né le roi des Juifs , comme cela est rapporté 
dans saint Matthieu au commencement de son cha- 
pitre u. 

Puis on continue 2 : 

« Hérode, lorsqu’il entendit ces paroles, fut troublé 

1 tm xpTypix Mnsxnoc xiia ZAXAplÀC IlOyMHK 
rlcoy qjMoyN MnesoT eurr 2N oycipHNH irre 
nwoyTG. 

A6 2N . . . PCD 

* 2Hf CDA.HC A- 6 NTCpGM CCÜTM riAlÜJAX.C AM- 
OJTOpTP MN N6T N6MAM xycu xqxooy meNMAi 
q)IN6 NCX MMXrOC XMXooy A.G ON NCX NKOXp- 
xiepeyc. NTepoyci a.c xMXNoyoy 2M nonpxi 
A.<üp»ON enxw mmoc xo cmch2 nhtn erse nexc 
. . . . nxxhom . . . . 

nc.xxy xee, . . . 
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ainsi que ceux qui étaient avec lui. Il envoya des 
messagers chercher {mot à mot : derrière) les mages. 
« li envoya aussi chercher les grands prêtres. 

« Il les interrogea dans le prétoire , en disant : « H 
« est écrit pour vous , au sujet du Christ qu’on doit 
« enfanter, qu’il sera roi. » Ils répondirent : « Oui. » 
Une lacune interrompt ici le texte, mais il est 
probable que les prêtres donnèrent de grands détails 
sur ce Christ dont ils comprenaient très matérielle- 
ment la royauté d’après leur explication des pro- 
phètes, — Christ que les mages annonçaient sans 
doute. 

Le vieil Hérode, de plus en plus troublé, dit 
alors 1 : 

« Je ne sais ce que je ferai. J’irai chercher un 
« royaume, puisque je suis fraudé de celui-ci. Le 
« grand Auguste règne. Il est le seigneur de l’univers 
« entier. Voici que les principautés dépendent de 
«lui (Ici lacune d’une demi-colonne.) Je 

1 hgxam xg |cooyN an xg ciNxpoy 'J-nabcdk 

XG €INA(yiN6 NCA Oy M NTGfO TA-|~OCG N T K G M N TC- 

«jeun. 

oie rmotf Ayroycroc AM*ppo xycD ampxogic 

GTOIKOyMGNH THfC CIC NXPXH 

ri a h i xycu nppo AyroycToc nakcuah mmoi 

AN. 

AMMOyTG A.G N 6*1 I12COMIKOC GTCOQM GTMMxy 
2Hf(DAHC GNGrpAMMATGyC MN NGFlf GCBGTGPOC 
MflAAOC AqXNOy 2N OyKpOM XG GyMAXHO MHGXC 
TCDN. 

rrrcyNoy x.e nexxy nam xg 

v. ' 3o 


<IHUF>IH RATIO' 
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« transporterai ailleurs ma maison et l’empereur 
« Auguste ne m’en empêchera pas. » 

« Cet impie gentil, Hérode, appela encore les 
scribes et les prêtres du peuple; il les interrogea 
avec eux , en disant : « Où le Christ sera-t-il enfanté 
« maintenant? » Ils répondirent : « (A Bethléem). » 

La suite, disparue dans une lacune, est rapportée 
dans le chapitre n de saint Matthieu (vers. 5 à 8). 
Les prêtres donnent leurs autorités d’après l’Ecriture. 

« Hérode appela les mages en secret, s’enquit d’eux 
avec soin du temps auquel l’étoile leur était apparue. 
Et, les envoyant à Bethléem, ii leur dit : « Allez, in- 
« formez-vous exactement de cet enfant, et, lorsque 
«vous l’aurez trouvé, faites-le-moi savoir afin que 
« j’aille moi-même l’adorer. » 

Ce qui reste de notre apocryphe montre un dis- 
cours légèrement différent, mais dans le même sens. 
Ensuite on lit 1 : 

« Les mages, lorsqu’ils eurent entendu ces choses 
de la bouche d’Hérode, s’en allèrent. Voici que 
l’étoile qu’ils avaient vue dans l’Orieut marchait 
devant eux jusqu’à ce quelle se tînt au-dessus de 
la maison où était l’Enfant. Ils le virent, ainsi que 
Marie, sa mère, et. . . « 

1 ... \y NHTN. 

MMXCOC A. e NTepOyCCDTM GROX 21TN. (ïjHpCDAHC 

xyRCDK xyo> me ncioy NTxyNxy epon 2 N mmx 
nu^x xMMOOUje nîhtoy u;xntgm6i NeMxxepA i M 
2 i hmx GNepe riqjHpc ujhm rmrrq xynxy epoq 

MN M XpiX T6MMXAY Xy 



LA SAGE-FEMME SALOME. 


459 


La scène de l'adoration manque encore, ainsi que, 
l’avertissement que les mages reçurent en songe de 
ne pas aller trouver Hérode. Celui-ci, irrité, donne 
alors l’ordre de massacrer 1 : 

«... tous les enfants mâles qui sont à Bethléem 
el dans les environs (reprend notre texte), à partir 
de deux ans et au-dessous. 

«Ô impie Hérode, quelle est cette violence nou- 
velle que tu commets ? Quel est ce feu inextinguible 
qui t’a enflammé ? . . . » 

Notre fragment s’arrête au milieu de ces re- 
proches adressés par fauteur à Hérode. Mais 
c’est ensuite que probablement on mentionnait 
les eflorts faits par Zacharie pour sauver son fils 
Jean -Baptiste et le supplice que cette conduite 
attira au prêtre. 

Evidemment tout ceci devait suivre de bien près, 
dans le texte primitif, ce qui concerne la Visitation , 
puis la naissance du Christ à laquelle avait assisté la 
sage-femme Salomé. 

Les deux Salomé qui ont fait l’objet de cette lec- 
ture m’ont paru intéressantes à rapprocher non seule- 
ment a cause des tendances légères de leurs sentiments 
et des événements scabreux de leur vie , mais aussi en 
ce quelles représentent, d’une part, l’époque de la 

1 . . .(îSO)OYT NCJLJHpG UJHM 6 (t) 26IM B60X6CM MH 
NGCTOO) TIlpO Y XIN6 pOMnO CNT6 CUeCHT, 

CD I1XTNOYV6 2HPCOA.HC C>Y MG riOlXlNô'ONC 
Nappe ntakaa<j oy ne nen«D2T ntam 

xepoM epoK may 
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naissance et, d’une autre part, celle de la vie publique 
du Christ. Mais entre les deux faut-il croire que, dans 
i’Ëvangile des douze Apôtres, comme dans les apo 
cryphes attribués à saint Matthieu, à saint Tho- 
mas, etc,, on intercalait beaucoup de détails sur la 
petite enfance du Sauveur, soit en Égypte, soit à Na- 
zareth? Je ne le crois pas. En effet, le protoévangile 
de saint Jacques, qui paraît être le plus ancien reflet 
du nôtre (qu’Origène croyait avoir été rédigé dans 
les temps apostoliques et, peut-être avant saint Luc, 
le mettant sous ce rapport bien au-dessus du livre 
de Jacques et des autres évangiles apocryphes déjà 
cités par lui comme celui de saint Pierre), le proto- 
évangile de saint Jacques, dis-je, s’arrête justement 
après le massacre des Innocents et le meurtre de Za- 
charie dont nous venons de parler. 

Je n’ai pas oublié que, dans une précédente lecture, 
je vous ai fait connaître une partie du même livre 
de Jacques relative à la vie publique du Christ. Mais 
il me paraît que, quand on coupa en deux le livre de 
Jacques, en sacrifiant toute la dernière partie faisant 
doublon avec les évangiles canoniques, on a dû re- 
cueillir avec soin tout ce qui constituait alors le 
protoévangile, imité sous ce rapport, je l’ai dit, de 
l’Évangile des douze Apôtres. 

Celui-ci dut nécessairement disparaître par les 
mêmes raisons d’orthodoxie rigoriste qui firent dis- 
paraître la fin du livre de Jacques. Mais, en Égypte, 
on eut peine à se résigner à ce sacrifice, et c’est ce 
qui nous explique comment nous trouvons encore 
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des exemplaires, malheureusement incomplets, sot^ 
du texte continu , soit de£ excerpta . 

D’ailleurs, dans son canon des Ecritures, saint 
Athanase n avait-il pas, en proscrivant les apocryphes, 
fait une exception en faveur de la Didascalie des 
douze Apôtres. Je sais bien qu’il s’agissait alors d’un 
livre de morale récemment retrouvé et dont saint 
Athanase lui-même s’est inspiré en partie dans les 
gnomes du saint Concile. Mais ce texte , peu ortho- 
doxe d’ailleurs, pouvait être aisément confondu, 
grâce à son titre, avec l’Evangile des douze Apôtres, 
faisant doublon avec saint Matthieu, saint Marc, 
saint Luc et saint Jean, et dont le père égyptien Ori- 
gène avait tant vanté l’antiquité en semblant le clas- 
ser parmi les textes historiques contemporains des 
sources mêmes de notre foi, bien que non inspiré 
comme elles par le Saint-Esprit. 

Il va sans dire que les évangiles de l’enfance eurent 
aussi leur heure de succès en Egypte. Nous aurons 
sans doute à en parler dans une autre lecture. Peut- 
être alors essayerons-nous de classer selon leur im- 
portance , leur date et leur genèse les divers évangiles 
apocryphes qui nous sont parvenus. 
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LE DOCUMENT N. XV. 137, 

PAR 

M. A.-M. BOYER. 


J’olfre ici un essai d’interprétation du document 
reproduit pi. Vif de Y Archœological Exploration in 
Chinese Tnrkestan de M. M. V. Stcin. Je n’ai pas cru 
devoir user, dans cette publication isolée, des signes 
diacritiques, distinguant les différentes formes d’une 
même lettre, dont M. Senart, M. Rapson et moi- 
même nous sommes servis jusqu’ici dans le travail 
de déchiffrement des documents en karosthï décou- 
verts par M. Stein à Niya. On peut en voir des 
exemples dans les Specimens offerts par M. Rapson 
au Congrès des Orientalistes tenu dernièrement à 
Alger. 

En ce qui concerne le présent document, N. XV, 
i3y, je non ai pas eu sous les yeux l’original : 
mon interprétation repose donc sur la seule re- 
production pub! iée dans Y Archæological Explora 
t (on . Je conserve les désignations o bverse of under- 
lablet , etc., que donne la planche, et commence 
par la partie que je viens de nommer, comme étant 
la principale. 
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OBVEKSE OF tJNDER-TABLKT. 

Je transcris ; 

i . mahanuavamaharaya lihati 

cojhbosomjakasa mamtra deti saca ahuno isa gamfmnava 
kutridaeyasa 

a. vimnaveti yatha dasatraipitare mamnusa palayitamti aira 
ca samti yahi eda kilamudra atra esati prafha ede 
mamnusa anada parimargidavya pirovracimakasekrasa 
ca picavidaYya ma imei para raja nikasisyati parari- 
varsami sughiya- 

3. sa hastami cde mamnusana prace kilamudra huati yava 

ajakra na kimci sruyati puna carapurusalpipasa hasla- 
mi livistarena anadilekha huati nevi puna niche sru- 
yati puna sughiyasa hastami ede mamnusana praceya 
livistarena anadilekha 

4. huati ahuno isa anada pruchidaga huda ede mamnusana 

triti varsa huda atra karma vemti na imci isa visaje 
siyati athove jamna isa gaminisyati tesa hastami ede 
mamnusa isa visajidavya ma iinci pana prathade pala- 
yisyati 

O11 notera les formes spéciales du de , et du v dans 
vimnaveti et athove . Je ne suis pas sûr de la valeur 
du caractère que je transcris th dans ce dernier mol , 
ni de celle du caractère transcrit Ip dans Ipipa °; 
toutefois l 'élément l est certain. Le d dans dasatrai 
n’est pas certain : le caractère est fruste. 

Je traduirai Ipipa et sughiya comme noms 
d’hommes, mais ils peuvent n’ètre que des titres. 
Cojhbo est sûrement un titre. 

Un certain nombre des mots de cette inscription 
s’expliquent sans difficulté. Je les omets dans la liste 
suivante. 
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saca. Représente satyam. « Ii donne un ordre vrai », 
c’est-à-dire « authentique ». 

ahuno. Sansk. atha punar ; d’où aha uno; puis, par 
la chute de Ya final, ahnno . Ou peut-être aha uno 
donne- 1 - il ahono , puis ahnno , par échange de o 
et u . 

isa. Equivaut à esa (sansk. esa) suppléant prâkrit 
de etad, comme dans le cas de isachunammi (cf. J. A. , 
mai-juin, 1904, p. 46 o et suiv.). L’équivalence de 
esa à etad nominatif (Hemac. , Gram . , éd. Pischel , 3 , 
85 ) se trouve ici étendue à etad accusatif adverbial, 
fie sens est celui de iha. 

gamnanava. Je prends nava pour nrpa. Le mot esl 
au nominatif, avec la finale du thème», fait qui se 
rencontre ailleurs dans les inscriptions. De même le 
mot suivant. Gamna est nom de lieu. 

kuiridaeyasa . Nom d’homme. Au cas où l’original 
permettrait de lire bhu° (le même nom sur le Reverse 
of under-tablet laisse indécise la lecture, et là encore 
jt* transcrirai ku), on pourrait penser à un équivalent 
sanskrit bhütritayayasah . 

palayitamti . Contracté (en conservant l’ortho- 
graphe du document), de palayita samti , après la 
chute de s. H faut d’ailleurs remarquer que l’emploi 
du participe passé passif avec as, au sens actif, est 
constant dans les inscriptions de Niya, et M. Rapson 
a eu déjà l’occasion de noter le fait dans les Speci 
mens , p. 7. 

atra. Désigne dans notre inscription le lieu 
éloigné : « là, là-bas ». 
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yahi. Cf. prâk. jahi qui équivaut à yatra d’après 
Hemacandra (Gram. , éd. Pischel, 2 , 1 6 1 ). 

kilàrmdra. Est neutre, comme l'indique eda. 
Nous avons ià le nom technique du document. Je 
m’abstiens, pour le moment, d’énoncer une conjec- 
ture sur ce terme difficile : on peut voir dans les Spé- 
cimens , p. i3, celles de MM. Rapson et Stein. Je 
noterai seulement que le caractère dr semble ici, 
dans les deux cas où se rencontre le mot , de lecture 
certaine, et soigneusement différencié du caractère 
ir contenu dans mamtra , atra, hitri n , triti . Et la 

même observation se fait encore ailleurs. 

/ 

csati. Sa équivaut ici à sya ; comme dans mam- 
nusa . 

pratha. Je regarde ce terme comme équivalant à 
l’impératif sanskrit pratistha. En prâkrit sthd peut 
passer à la conjugaison radicale, et alors, du moins 
avec le préfixe ad, abréger la(cf. Pischel, Gram, der 
Prâk - Sprach . , S 483). Je suppose que ce phénomène 
s’est ici produit avec le préfixe pra, et que le thème 
pratha , passant à la conjugaison des thèmes en a, 
a donné la seconde personne d’impératif conjecturée. 
Comme sens : « mets-toi en mouvement», c’est-à- 
dire « à l’œuvre ». 

anada. C’est-à-dire âjnaptâli. « Ces hommes (sont) 
ordonnés devant être cherchés » , ce qui revient à « il 
est enjoint de chercher ces hommes ». 

pirovra-cimakasekrasa ca. Nous avons ici, semble- 
t-il, deux noms d’hommes : la chose est assez sûre 
pour le second mot, comme il résulte d’un autre 
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document; le premier peut être un titre : je le 
prends provisoirement comme nom propre. Étant 
admise cette dernière hypothèse, c’est sur les deux 
noms ,. comme les séparant, qu’il faut faire porter la 
conjonction ca ; le composé qu’ils semblent former 
est fléchi au singulier, et ca justifie ce singulier, en 
indiquant que le composé n’a que l’apparence pho- 
nétique , et n’est pas réel dans la pensée. On retrouve , 
du reste, dans les inscriptions de Niya, bien d’autres 
exemples de cette construction des groupes de noms 
propres, et l’on en rencontre plusieurs dans les Spé- 
cimens de M. Rapson. — J’estime que anada com- 
mande encore le membre de phrase qui commence 
par les mots dont nous venons de nous occuper. 

picavidavya. Un équivalent du sanskrit pratyarpa- 
yitavya. Cf. par ex. pL XI, N. XV, 3 1 o , 1. 3 , vihavi- 
davya. J’admets le changement de a cri i dans la pre- 
mière syllabe. 

ma irrtci . Sansk. ma kimci/L 
nikasisyati . Ecrit pour nikasisyamti. Même re- 
marque à l’égard de garnmisyati, palayisyaû , 1. /*. Je 
vois ici la racine kas : gatau du Dhâtapdtha 2 , i /;. 
ftarari . Sansk. parâri. 

ede mamnusana. Accord en genre et nombre, 
mais non en flexion, de ede (sansk. ete). 

prace, et plus bas praceya. 11 ne paraît pas douteux 
que les deux formes aient la même valeur. Elles me 
paraissent représenter l’ablatif pratyayâd y dans le sens 
« a cause de »; ou même le sens est devenu plus gé- 
néral : « au sujet de ». Pratyayâd aurait donné pra(c)- 



468 


MAI-JUIN 1905. 


cayâ , d’où prace par le passage de ayâ à e : même 
dans les prâkrits classiques , nous voyons ayâ rem- 
placé par e aux premières personnes du causai et des 
catégories verbales analogues. Quant a praceya j’attri- 
buerais plus volontiers son origine au résultat d’uni' 
confusion entre la forme plus récente prace et l’an- 
cienne pra(c)eayâ qu’à une dérivation , par voie pro- 
prement phonétique * de cette dernière. 

huati. Provient de la racine bl m. Cf. Pisehei , Gi\ 
d. P.-S. , S 476, ad fin. Ici la forme du présent 
semble avoir le sens du passé. 
yava. Sansk . yüvat. 

ajakra. Aja : sansk. adya. La dernière syllabe est 
plus difficile à expliquer. Faut-il voir dans notre 
terme un composé de adya et de arka (et lire alors 
ajarka ) : «Jusqu’au soleil d’aujourd’hui », c’est-à-dire 
« jusqu’aujourd’hui » P En tout cas, que ce dernier 
sens soit en substance celui du texte , cela ne semble 
pas douteux 1 . 

livistarena . Livistara pour livivislava ( lipi °). Cf. 
Pischel, Gr. d . P.-S., S 167. 

anadilekha. Sansk. djnapti n . Nous 11e pouvons dé- 
cider ici si lekha représente dans ce composé le 
sansk. lekhya , ouïe sansk. lekha , employé alors sous 
forme de thème ou à un genre autre que le masculin. 


1 M. Senart a bien \oulu me communiquer au sujet de ce terme 
la conjecture suivante : ajakra serait adyàgra . Il y a sans doute la 
difficulté que dans les inscriptions de Niya les sonores ne passent 
guère à la sourde; cependant cette interprétation .serait évidemment 
préférable. 
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nevi. Cf. Ms. Dutreuil de Rhins (éd. Senarl , 
sept.-oct. , 1898), Cr° 1 1. On retrouvera deux fois 
ce mot pl. X, Obverse of under-tablet , 1. 5 . 

niche. Me semble représenter ie sansk. niscaya 
employé sous forme de thème. Niche peut aussi 
passer à nichi . La forme nicheya se rencontre égale- 
ment. J explique nicheya en face de niche de la meme 
façon que praceya en face de prace. J’attribue au 
terme le sens de « décision judiciaire , sentence » , qui , 
en sanskrit, appartiendrait proprement à nirnaya . 

pruchidaga. Sansk. prsta, avec le suffixe ga = ka . 
Nominatif pluriel (ou peut-être singulier) au neutre. 
«Maintenant ordonnées ici ont été les questions», 
cest-à-dire : « on a enjoint ici de poser les questions » 
(à ceux qui ont mission ou capacité pour connaître 
du délit). 

triti varsa. Sansk. trtïyam varsain . 
vemti . Avons-nous nous là un terme isolé, ou le 
second membre d’un composé dont le premier est 
karma? Je m’en tiens pour le moment à la première 
hypothèse, et regarde ce terme comme représentant 
de l’adverbe sanskrit vyantï. Comme sens : « avec 
retard » ou « avec négligence ». La phrase se traduira 
littéralement : « là-bas que l’action ne soit en rien 
avec négligence en ce qui concerne l’envoi (de ces 
hommes) ici ». C’est-à-dire : « là-bas que l’on tra- 
vaille sans aucune négligence à les envoyer ici ». 

athove. Semble un nominatif masc. plur. en e . Je 
ne suis pas sûr que le caractère que je transcris th 
ait cette valeur. À l’admettre, je proposerais, avec 
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toutes incertitudes, de voir dans ce terme l'équi- 
valent dun composé en ariha fléchi à l'accusatif et en 
pa, ainsi de arthampa « qui garde l'argent » ou « tré- 
sorier». Il s'agirait peut-être d’agents du fisc, dépo- 
sitaires du montant des taxes. 

janina. C'est, je pense, au nominatif pluriel, le 
sansk. jana. Pour a portant l’anusvâra devant une 
nasale, cf. mamnula , gammisyati . Le terme me paraît 
signifier quelque chose comme «employé, officier, 
préposé ». On peut comparer l’emploi dans un sens 
analogue de purusa en sanskrit et dans les inscriptions 
(cf. dans les inscriptions d’Asoka, éd. Senart, t. Il, 
les tëdits des Piliers, I, 1. 7 ; IV, 1. 8 ). Alhove jamna 
sera ainsi «les officiers gardiens de l’argent», en 
d'autres termes « les préposés à la garde de l’argent ». 

pana. Au lieu de pana. 

prathacle . Pratha a prath , « large ou largeur » avec 
le suffixe de (sansk. las). « \u large», c'est-à-dire t 
« au loin ». 

Ces remarques faites, je traduis : 

Le très-puissant grand roi écrit. Au Cojhbo Somjaka il 
donne un ordre authentique. Maintenant Je gouverneur de 
Gamna, Kutridaeyasa , fait savoir ici que les hommes se sont 
enfuis chez le père de Dasatrai, et qu’ils sont là. Quand ce 
kiiamudra sera parvenu là-bas , mets-toi à l’œuvre. H est en- 
joint de chercher ces hommes et de les remettre à Pirovra et 
à Cimakasekra, afin qu’ils ne s’échappent nullement en un 
royaume étranger. Dans la troisième année précédente, il y 
a eu, confié aux mains de Sughiya, un kilarnudra au sujet de 
ces hommes : jusqu’aujourd’hui on n’entend parler de rien. 
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Derechef, il y a eu, confiée aux mains de l’espion Lpipa, une 
lettre d’injonction écrite tout au long : ni derechef on n’erj- 
tend parler de décision judiciaire. Derechef, il y a eu, confiée 
aux mains de Sughiya, au sujet de ces hommes, une lettre 
d’injonction écrite tout au long. Maintenant on a enjoint ici 
de poser les questions. Voici passée la troisième année pour 
ces hommes. Là-bas que ion travaille sans aucune négligence 
à les envoyer ici. Les préposés à la garde de l’argent vont 
venir ici. Remis en leurs mains, ces hommes doivent être 
envoyés ici, afmquYn aucune façon ils ne s’enfuient de nou- 
veau au loin. 


REVERSE OF UNDER-TABLET. 

Coite face de la tablette est couverte d une écriture 
qui , à en juger d’après la planche, se trouve, en partie 
effacée. Mais je sais par expérience quel écart de 
netteté peut exister entre la reproduction de cette 
écriture sur bois et l’original lui-même. Sans donc 
m attarder pour cette partie du document à un tra- 
vail minutieux dont l’état de l’original n’impose peut- 
être pas la nécessité, je transcris seulement, laissant 
do côté les caractères lisibles isolés, les mots que j’y 
ai déchiffres en entier. Les parenthèses renferment 
les parties plus détériorées. 

1 putra 

a avi sughiyasa hastami pralia- 

davo ode mamnusafna] [prace] anadi 

3 anadilekha 

4 gamnanava kutridaeyasa [hajstami huati 

Si on ne l'examine de plus près, le groupe de 
caractères que j'ai transcrit praha à la ligne 2 se pré- 
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sente sous l’apparence, que je crois fausse, de eka . 
Prahadavo est, je pense, pradhàtavyarn , avec, pour 
pra dhâ , le sens de « envoyer ». 

Inutile de traduire ces fragments, qui du reste 
n’offrent pas de difficulté, étant admises les expli- 
cations précédemment données. On voit qu’il s’agit 
du même objet que dans la première inscription , ou 
du moins d’un objet très analogue. 

OBVEASE OP r.OVEAING TA BLET. 

Ici nous avons la suscription de la lettre : 
coj l ibosomj a k a sa 


c est-a-dire : 

A donner au Cojhbo Somjaka. 


dadavo 
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LES 

NOMS ARABES DANS SÉRAPION, 

«IJ BRI* DE SIMPUCI MEDICINA». 

ESSAI 

DE RESTITUTION ET D’IDENTIFICATION 

DE 

NOMS ARABES DE MÉDICAMENTS 
USITÉS AU MOYEN AGE, 

PAR 

LE D n PIERRE GUIGUES, 

1 ROI ESbhUfl À LA I NCULTE FRANÇAISE DE MÉDECINE ET DB PHARMACIE 
* DT BEYROUTH ( SYR1F ) , 

MEMBRE DE IA SOCIETE ASIATIQUE DR PARIS. 


AVANT-PROPOS. 

Lorsque, au xi° siècle, grâce à l’Ecole de Salerne 
et à Constantin l’Africain , les ouvrages des médecins 
arabes parurent en Occident, ils prirent immédiate- 
ment une place prépondérante et durable. En phar- 
macie surtout, si Ton s’en rapporte à Saladin d’Àscoli 
qui vivait quatre siècles plus tard , leur influence fut 
considérable et ne fit que grandir. Dans son Com- 
pendium aromatariorum 1 il donne en effet la liste des 

1 Edité à la suite des œuvres de Mésué, Venise, 1 56 1 . 

V. 3* 


tutu r ri<is*ut. 
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six traités qui doivent composer ia bibliothèque du 
tout apothicaire ; 

Deuxième livre des Canons d’Avicenne (xi* siècle) ; 

Simples de Sérapion (xiu e siècle?): 

Synonymes de Simon de Gênes (xm 0 siècle); 

Liber servitoris dAbulcasis (x° siècle); 

Grabadin de Jean Mésué (xi* siècle); 

Antidotaire de Nicolas (xii c siècle); 

Qfi voit que, parmj ces auteurs, c’est l'élément 
arabe qui domine, puisque, même en refusant à la 
rédaction de lAntidotaire de Nicolas toute influence 
arabe, ce dont je doute encore, il n’en reste pas 
moins quatre traités d’origine purement arabe. 

En médecine leur influence ne lut pas moindre , 
et je n’en donnerai pour preuve que cette foule de 
traductions qui se publièrent jusqu’au xvn' siècle , 
et même, à la fin du xvi e , l’impression à Rome du 
texte arabe des Canons d’Avicenne (1 5 g 3 ). 

Un des ouvrages cités plus haut a servi de bàse à 
mop travail ; la traduction latine du Livre des 
Simples de Sérapion, Liber de simplici medicina, 
faite par Simon de Gènes et Abraham le Juif, et 
imprimée à Venise en 1497, in-folio, caractères 
gothiques. Ce volume contient, en outre, le Ciica 
insians et le Practica de Platearius et le Brewaritim 
de Sérapion l’ancien {ut* siècle). 

Dans un travail que je faisais ces années dernières 1 , 


1 Le « Livre de l’art du traitement » de Nafm ad-dyn Mahmoud, 
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j’avais eu à consulter fréquemment .les traité* de» 
deux Sérapion- A chaque matant je m'étais heurté 
aux altérations subies par le» noms arabes des drogues, 
et avais eu à résoudre le problème de leur reconsti- 
tution. Cette recherche n’était pourtant pas dépourvue 
de charme, et j’avais cru intéressant de citer, dans 
un des glossaires qui accompagnent mon travail, 
quelques exemples de ces altérations. Dès ce moment 
je me proposai de revenir sur ces premiers essai» et 
de compléter l’étude que je ne faisais qu’ébaucher 
alors ; ce sont les résultats de mes recherches que je 
publie aujourd’hui. 

Je ne m’étendrai pas sur la biographie de Sérapion 
le jeune , car tout ce qu’on en petit dire ne repose 
que sur des suppositions. Ce qui paraît certain , c’est 
qu’il faut séparer Sérapion l’ancien , l’auteur du j Bre- 
viarium, de Sérapion le jeune, l’auteur du Liber de 
simplid medicina. 

Sprengel 1 place Sérapion le jeune à la lin du 
V siècle, à cause des citations qu’il fait d’Eben Guefit 
(lbn Ouafid). Leclerc 2 plaçant Eben Guefit au 
xi" siècle est donc amené à reculer l’époque à laquelle 
vivait Sérapion; mais en outre, à cause d’une cita- 
tion de Hahamed eben ririfas (C. 3q6) qu’il identifie 
avec le naturaliste Tifacby (Ahmed ben Yousotif) 
lequel vivait au milieu du sm* siècle, il propose la 
fin du xm* siècle. Pourtant, comme nous trouvons 
Sérapion cité plusieurs fois par lbn al-Bmtâr ( en par- 

1 Histoire de la médecine, t. I!, p. 3 2 3. 

2 Histoire de U médecine , U il, p# i&3« 
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ticulier à l'article io 58 , Grenade ) et que ce dernier 
composa ses ouvrages entre 1219, date de son départ 
pour i’Egypté et la 48 date de sa mort, il faut bien 
admettre que Sérapion lui est antérieur, ce qui nous 
ramènerait à la fin du xn e . Je ne serais d ailleurs pas 
éloigné de croire qu’lbn al-Baïtâr ait pris le travail 
de Sérapion comme canevas , tellement il y a de simi- 
litudes^ de concordances même parfois, entre les 
articles des deux écrivains; je me hâte d’ajouter, 
toutefois, que cette similitude est un peu forcée, 
puisqu’il s’agit de deux compilations. La question 
est d’ailleurs secondaire pour le moment; ce qu’il 
faut retenir simplement, c’est l’importance que prit 
en Occident l’ouvrage de Sérapion. 

Cette importance n’est pourtant pas due à une 
originalité propre, à une valeur intrinsèque; loin de 
la. L’ouvrage de Sérapion est de beaucoup inférieur 
aux Simples d’Ibn al-Baïtâr et au Tadkira de Daoud 
al-Antaky, mais il eut l’immense avantage d’être tra- 
duit et par conséquent connu, alors que les deux 
autres restaient dans l’ombre. Les Simples de Sérapion 
ne sont qu’une compilation et il est très rare d’y voir 
l’auteur parler en son nom. 

Leclerc signale déjà la barbarie de la traduction 
qu’il attribue au procédé d’exécution à deux, c’est-à- 
dire au passage de l’arabe à l’hébreu puis au latin , 
et les énormités de la transcription. Mais ce n’est 
pas tout : aux erreurs de prononciation s’ajoutent 
les fautes des copistes et des imprimeurs, et les noms 
arabes, passant par toutes ces altérations successives, 
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deviennent parfois absolument méconnaissables. Le 
lecteur en jugera d’ailleurs lui-même. 

L’ouvrage de Sérapion servit en partie de base à 
un Dictionnaire de matière médicale, composé m 
1 3 1 7 J par Mattheus Sylvaticus , médecin de Robert 
roi de Sicile, et connu sous le nom de Pandectes. 
Ici tout dépasse ce qu’on peut imaginer et les erreurs 
de transcription sont réellement innombrables : en 
voici deux spécimens , pris au hasard , et facilement 
reconnaissables : albehikil (habb al-qilqil) et a leçerea- 
scen (fâchyrchyn). Mais, si étrange que cela paraisse 
à première vue, il arrive pourtant que sur les nom- 
breuses façons dont un même mot est écrit, on en 
trouve parfois un écrit correctement. J avoue, toute- 
fois, qu’il faut avoir une certaine habitude pour se 
reconnaître dans l’ouvrage de M. Sylvaticus. Dans 
les glossaires cités plus haut j’avais aussi donné 
quelques exemples des noms arabes des Pandectes . 

Dans le travail actuel je me suis borné aux seuls 
noms arabes (arabe vrai et d’origine persane bien 
entendu), laissant de côté tous les noms grecs sauf 
de rares exceptions, lorsque, par exemple, le mot 


1 On pourrait encore faire cette objection à i’hypotlièse que 
Sérapion vivait à la fin du xm° siècle : comment aurait-il été pos- 
sible, à une époque où la diffusion des ouvrages ne devait pas être 
rapide, puisqu’il s’agissait de copies manuscrites, qu’en vingt-cinq 
ans environ un ouvrage composé en Orient fiât parvenu en Occident , 
traduit et devenu déjà assez célèbre pour être pris comme guide 
et cité comme autorité au même titre que Galien et Dioscoride ? 
Ajoutons que Simon de Gênes, le traducteur, vivait Ini-méme à la 
fin du \hi® siècle (il fut nommé chanoine en 128 #). 
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avait été arabisé et modifié. Pour chaque nom de 
simple , dans un commentaire aussi bref que possible , 
j’ai donné l'identification probable. Le problème 
était difficile et en voici une raison : l’ouvrage de 
Sérâpion est par chapitres dont le titre principal est 
le nom tle la substance en arabe, et dont le corps 
n’est qu’une compilation de Galien, Dioscoride, et 
de médecins arabes. Or, très souvent, le simple de 
Galim n’est pas celui dont parie Dioscoride, pas 
plus que celui des médecins arabes. En outre, 
Sérâpion donne parfois comme synonymes des 
noms qui n’en sont pas; par exemple, on lit que 
bâdarinjoaya , tourounjân y Lscy et marmâ- 

khoûr sont synonymes, alors que les deux 

premiers semblent s’appliquer à la Mélisse, Melissa 
ojficinalis L. , et le troisième à YOriganum Mar a L. 
Tout cela compliquait singulièrement le problème; 
je n’ai pas la prétention d’apporter une solution com- 
plète, j’ai seulement voulu jeter un peu de lumière, 
heureux si mes efforts ne sont pas tout à fait vains. 

Parmi les causes d’erreur inhérentes à la langue 
elle-même, Leclerc a déjà signalé l’influence de 
l’espagnol qui se traduit par l’emploi de x pour 
rendre le chyn ; c’est ainsi que nous trouvons xebetb 
pour chebeih (chibis), xaier pour chaier (chajar), etc. 
Une autre faute est due à une prononciation vicieuse , 
et ici je ferai un rapprochement avec ce que nous 
voyons de nos jours : en Syrie, et en particulier à 
Beyrouth , la lettre ÿj ij , qaaf, ne se prononce plus ; 
dans les écoles on la fait appeler haf; c’est presque 
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raie aspiration. Le même défaut devait se retrouver 
chez les traducteurs , car nous voyons gaçah écrit bÈ- 
sab , tyrab <—> harrttb , gorn = horn , etc. 

Le système de transcription des traducteurs de 
Sérapion n’a rien de bien fixe; pourtant, d’une façon 
générale on peut voir la règle suivante : o, 9 des 
Grecs , est transcrit th ; ^ , £, b h; je dh; a , Â d ; £ ch; 
£ g. C'était un système simplifié et je ferai de même 
ici. Comme chaque nom est écrit à la fois en carac- 
tères arabes et latins, il est inutile compliquer la 
transcription par trop de lettres spéciales. Je ren- 
drai donc ç et s par h, £ par *, et 1» par t, a, (jp 
et même A (qui dans la pratique se confond avec >) 
par d, y et là par z; je ne prendrai qu’une lettre 
accentuée s pour désigner e> et deux lettres doubles 
hh pour j et g h pour £ . 

L’adoption de ce système simplifié n’est pas une 
critique des autres; je suis au contraire partisan de 
la transcription de chaque lettre par un signe parti- 
culi'er, lettre accentuée ou double : mais , je le répète , 
dans le cas présent, étant donnés d’une part la pré- 
sence du mot arabe lui-même, et d’autre part le peu 
de précision de la transcription de Sérapion, la 
rigueur du système était superflue et même nuisible ; 
le mode adopté aura l’avantage, pour ceux qui ne 
connaissent pas l’écriture arabe , de faciliter la com- 
paraison avec la transcription de Sérapion. 

Nous avons vu jusqu’ici les causes d’erreur impu- 
tables au langage : il faut signaler celles dues aux 
copistes, puis aux imprimeurs. C’est aitisi, pour ne 
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signaler que les fautes courantes, qu'on voit trans- 
former a en a, îi> ri; t en c, r, i; h en b, li, ti; m en 
ni, in, etc. et vice-ver sa; l’oubli de la cédille trans- 
forme j (z ) en c. Ces fautes sont très compréhensibles 
dans les ouvrages imprimés en gothique comme 
l'édition qui m’a servi. 

J’ai adopté l’ordre alphabétique pour le classe- 
ment des noms , au lieu de garder celui des chapitres 
de Sérapion; cet ordre a l’avantage de faciliter les 
recherches ; j’ai pour la .même raison séparé ç de z. 
Cette méthode a eu pour conséquence forcée, afin 
d’éviter les redites , l’usage de renvois toujours un 
peu ennuyeux pour le lecteur; je n’ai pu m’en dis- 
penser. Deux index sommaires, arabe et français, 
permettent de se reporter au nom de Sérapion. 

Je terminerai ces explications préliminaires, déjà 
trop longues, en priant le lecteur de m’accorder 
toute son indulgence. 

NOMS CLASSÉS ALPHABÉTIQUEMENT. * 

j î t 

i. Abanus, ébène, abnous . — Bois recher- 
ché à cause de sa dureté et de «a couleur noire; 
il est fourni par Je Diospyros melano\ylon Roxb. 
qui pousse dans l’Inde, et le D. reticulata Willd. qui 

pousse à Maurice et à Madagascar. 

% 

a. Abel, sabine, abhal — Juniperus Sa- 
bina L. , fipd6v de Dioscoride. Autrefois on distin- 
guait Ja Sabine femelle à feuilles de tamaris de la 
Sabine mâle à feuilles de cyprès; c’est en réalité le 
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même arbre. La Sabine à fruits rouges est le J. phoe- 
nicea L., encore employé, concurremment avec le 
J. thurifera L. , var. gallica, pour frauder la Sabine 
vraie (Bail. $c. pharmac., févr. 1902 ; P. Guignes, 
« Une forêt de Sabine », Perrot et Morigin, « A pro- 
pos de la Sabine »). 

% 

3 . Ajbg , asphodèle , abouja \ . — Voir le n° 80. 

4. Adrung, inconnu, biranj — Appelé en- 
core birank , * bourinj. Nom dune graine inconnue 
qui venait de Chine; on en a fait la jusquiame 
blanche, l’erysimum, la noix de coco, le riz, etc. 
Dans l'ouvrage de M. Sylvaticus, on trouve les va- 
riantes : « Berengi id est serapinum; beringi id est 
iusquiamus albus; boringi vel borangi est quodam 
semen quod venit de sceni et est amarum , et latino 
vocatum tortella ; berongi , erucha geratina vel lor- 
tella. » 

fo Acarcon, minium, zarqoân — Voirie 
n° As. 

% 

6. Achachie, acacia, acjâc/yâ Lstil. — Extrait de 
fruits cueillis avant maturité du Mimosa nilotica L. , 
(Acacia vera Willd.), arbre qui produit la gomme 
arabique. Cet arbre portait le nom de o ou* sant , le 
fruit celui de qarâz . L'acacia , rare dans le com- 
merce , était remplacé par un extrait de fruits et de 
branches du Prunus spinosa L. (Abulcasis, Liber 
servitoris). Cette préparation nommée Acacia nostras 
était remplacée à son tour par un extrait de tamarin 
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et de sumac (Gaidmdes apoth,, p. 478). Sébastien 
Colin , dans sa virulente attaque contre les apothi- 
caires (p. 61), s'élève contre cette substitution de 
l’Acacia nostras au vrai. 

Il 

7. Achden , matricaire, ouqhouân — Ma- 

trîcaria Chamomilla L. , employée à la place de la 
camomille vraie, Anthémis nobilis L. Voir le n“ 1 44 . 

U* 

8. Acsin , convoi vulus, agsayân y — Ce 
nom s’applique d’une façon générale aux Convolvulus 
et aux plantes grimpantes. Le nom vulgaire des 
liserons ou volubilis, Ipomæa purpurea Lam. , est 

lajlâfa et mdàida . 

9. Adchkr, schoenanthe, idkhir — Andro- 

pogon Schoenanthus L. de la famille des Graminées. 
On employait les fleurs et les tiges munies de feuilles 
qui arrivaient dans le commerce préalablement sé- 
parées. De nos jours, l’Andropogon Schoenanthus, 
Lemon grass des Anglais , sert à préparer dans l’Inde 
une. huile essentielle appelée essence de Palmarosa 
ou de géranium des Indes ou de Turquie; il ne faut 
pas confondre cette essence avec l’essence de géra- 
nium vrai ou pélargonium, préparée surtout en 
Algérie. 

10. Àdhal, lotus, dâl JU. — Voirie n° 427. 

1 i . Âohaya , saurien , dab(>âba . — Saurien 
indéterminé ; c’est le crocodile terrestre de Galien. 
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Une entre origine possible du mot adàaya serait, 
l’altéràtion iabb, au pîurieî\fL^ iSJdi. ; ' 

12. Adlen, pastel, Hzlim ^J&c. — Voir je 
n" 1 5 y. 

1 3 . Aes, myrte, âs ü-î- — Myrtus communis L. 

H en existe deux variétés : une à fruits blancs cultivée 
dans les jardins et connue sous le nom de M. de 
Damas âs châmy, et une variété à fruits 

noirs très commune au Liban. Les fruits de Tune et 
l’autre variété sont comestibles et appelés vulgaire- 

✓ if 

ment hanbalâs , corruption , sans doute , de 

habb al-âs. 

î L \. Afffdegi, cémse, isjïdâj — Car- 

bonate de plomb. La cémse broyée à l’huile porte 

communément le nom de bouyâ qui s’applique 
aussi au cirage. 

i 5 . Afri, lotus, 'oufry ou c oubiy — 

Voir le n° 

î6. Agjleijz, noisette, jillaouz — Fruit 

du Corylus Avellana L.; porte plutôt le nom de 
boundoui], 

17. Aitmad, antimoine, ismid «XirL — Plutôt 
sulfure d’antimoine, stibine. Employé dès la plus 
haute antiquité comme collyre sec et comme fard : 

« Jezabel despihxit oculos suos stibio » (IV Réi$ f n\ 
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3o ). Les Arabes remploient dans le même but sous 
le nom de koukl. J ai montré (Bail. sc. pkarmac 
janv , 90a ) qu’en Syrie et en Égypte le sulfure de 
plomb naturel ou galène remplaçait, à l’heure ac- 
tuelle, la stibine; mais comme ce produit ne donne 
pas une poudre aussi noire que la stibine, on lui 
ajoute du noir de famée; voici comment se prépare 
e kouhl à Beyrouth : on pulvérise finement la ga- 
ene, puis on ajoute à la poudre le noir un peu gras 
obteim en écrasant la flamme d’une lampe à huile 
avec une assiette. Les collyres secs sont très em- 
p oy s en Orient; autrefois on distinguait le kouhl 

le baroûd Je daroûr^à, et le chyâf ciLi- 
les trois premiers étaient en poudre., le quatrième 
en trochisque. Le kouhl s’appliquait avec un pinceau 
passe entre les paupières, ou avec le doigt sur la 
paupxere retournée; le baroâd, destiné à combattre 
1 inflammation de l’œil, et le daroûr étaient insufflés- 
enlm le chyâf, comprenant à la fois des éléments 
solubles et insolubles dans l’eau, était frotté sur un 
fragment de poterie humecté d’eau, et on recueillait 
le liquide trouble formé; ce procédé est encore em- 
ployé pour la toutya rouge. _ Voir le n’5, , 


>8- Aket, luzerne, c,aü — Medicago sa- 
uva L.; elle porte encore plusieurs noms : 
fiçfiça., isbist, ^ birsîm; ce dernier nom 

est celui du Trifolium alexandrinum L., en réalité. 
La luzerne fraîche et verte s’appelle Hjj ratixi, 
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sèche «Sa qatt. Clément-Mullet (L. de l’Agric., t. H, 
p. 136) dit, par erreur, que le qatt est la luzerhe 
fraîche. 

1 9. Alberas , staphysaigre, habb ar-râs . 

— Delphinium Staphisagria L.; porte le nom de 

myouyzâj, myoufarâj , JZ& v^; zabyb 

al-jabal « raisin de montagne ». Le nom que lui 
donne Sérapion signifie « graine de la tête », à cause 
de son emploi contre les poux. 

20. Alchef, cresson. — Ce mot peut être une 
altération soit de al-hourf , soit de al~$ouffâ (pour 
as-souffâ). 

2 1 . Alchilelmelich , mélilot , iklyl al-malïk JuK! 

y 

dLUt . - — Melilotus ofïicinalis Lam, ; ce nom signifie 
« couronne de roi»; Sprengel ( Hist . rei herb t. II, 
p. 267) en a fait le Trifolium indicum. 

22. Alfassasa, luzerne, Jiçjiça àaûâàoà. — Voir 
le n° 18. 

23 . Âlguascar, lézard, ouazagh — Lézard 

indéterminé, peut-être le Gecko de la famille des 
Ascalabotes. Celui-ci porte le nom de har - 

daoun y ^ abou bouraïç « le père de la petite 
lèpre », (jojj i pU* sam abraç « venimeux roux ». 

2 4. Alhadra, terme de politesse, hadra iÇàL. 

— Terme de politesse servant à désigner la personne 
à qui Ion s'adresse ou de qui Ton parle. On pour- 



MAI- JUIN 1905. 


m 

rüit, dans le cas présent, traduire par « ie patient », 
puisqu'il s’agit d’un produit élaboré par te malade 
lui-même. 

a 5 . Amitran, goudron, qitrân jÇlaS. — Voir 
le xf 3 a i. 

26. Alnegem, dictame, nyjl — Origanum 
Dictamnus L.; voir le n° 367. Dans l’ouvrage d’ibn 
ahBaïtâr, ce nom s’applique au chiendent. 

a 7. ÀLMmm , idem. 

28. Alpinalfach, romarin, iklyl an-nafasâ 
LijüJI . — Rosmarinus officinalis L. — V oir le n° 5 2 8. 

29. Alscerram, joubarbe. — Altération du mot 
latin illecebra . — Voir le n° 67. 

3 0. Âlthit, asa fœtida, hiltît a^. — Ferai a 
asa-fœtida Hope. La plante porte le nom de 
anjoadân , la gomme-résine celui de c* hiltît r 
et la racine celui de Ogpsi rnahrous. De nos jours, 
la gomme-résine est appelée vulgairement abou kabyr 
en Egypte, et en Syrie oucdij cuuk. hiltîi ou - 
maltit La plante serait le criMptov de Dioseoride. 

3 1 . Amirretus , épine-vmette , amyrbârys 

— On dit aussi a nJbarbârys; c’est le Ber- 

beris rulgaris L. , mais la plante dont parie Diosco- 
ricte est l'aubépine, Crataegus Ovyacantba L. 
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за. An aj, prune, ijjâç tjsLLj. <h~ Prunus do- < 

mestica L.; à Beyrouth, on donne à tort ee noaf â 
la poire (n 0 a 74), tandis que la prune porte jte nom 
de çjL khaoukh qui , en réalité est celui de la pêche. 
On donne le nom de yLoî * myoun al-bcujar à 

une variété de prune noire et en même temps à une 
variété de gros raisins noirs. Le ÿ bourqow] (vul- 
gairement on dit hraqouq) est une petite prune rose, 
ronde, très juteuse; une autre petite prune acide est 
le tdSjjÿ. jiranak. 

33. Anazue, arnmi , nànkhaouah — Voir 

ie n° 390 . 

34. Andrachabara, joubarbe. — Altération d’un 
mot grec et d’un mot arabe : kvSpiyyrj ^ andrachné 
harry « pourpier sauvage » (n® 67 ). 

% 

35. Anlisum, anis, anisoun — Pimpi- 

nelld Anisurn L.; i’anis est très employé comme 

* condiment; il sert aussi à préparer une eau-de~\io 
aromatique nommée c araÿ, absorbée en quantités 
énormes et source de l’alcoolisme en Syrie. 

зб. Ânfea , présure, infaha üiwj . — La présure 
était le lait contenu dans l’estomac des jeunes ani- 
maux encore allaités par leur mère; celle de lièvre 
était particulièrement recherchée. De nos jours, on 
appelle « présure » une macération de la caillette de 
jeune ruminant dans l’eau distillée. Scientifiquement, 
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la présure ou lab-ferment est une diastase coagulant le 
lait. Vulgairement la caillette s’appelle ï'yZ> masoua 
et majbanat (de ^^*4- joabn « fromage »). 

> •* 

o •j. Aniuden , feuille d’Asa, anjoudân — 

Voirie n* 3o. 

38» Ansarot, sarcocolle, aiizaroût • — 

Substance gommeuse secrétée par le Penaea Sarco- 
colla L. et le P. mucronata L.; elle se présente en 
grains demi-transparents , friables , de couleur jaune 
ou rouge, de saveur amère. A l’intérieur, c’est un 
purgatif dangereux; à l’extérieur, c’est un caustique 
employé autrefois pour ronger les végétations et 
amener la cicatrisation des chairs : de là son nom 
aatp^-xéXXa. 

39 . Arneberki , lièvre, arnab bany çajjI . — 
Lepus timidus; sa présure était un antidote contre 
les poisons. 

ko- Anz, riz, arouzz — Oryza sativa L.; 
vulgairement on dit rouzz. 

k\ . àsfengi Albahiri, éponge, isjinj al-bahry 

— Spongia usitatissima et autres. 

' * 

42. Asrêngi , minium, asranj gyd. — Oxyde 
de plomb de couleur rouge obtenu par calcination de 
la céruse ou de la litharge ; une variété de couleur 
plus claire porte le nom de « mine orange ». Le 
minium de Dioscoride était le cinabre ou sulfure de 
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mercure naturel. Le nom vulgaire du minium est- 
zarqmn ou zaraqoûn. 

43. Àthel, tamarix, asl J2l. — Tamarix orien- 
talis Forsk. ; Daoud al Antaky dit que l'açl est une 
variété à grande taille du tarfa (n° 4 q 3 ). En Égypte 
on trouve les T, arborea, nilotica, artjculala. 

44* Àthfar Atheb, ongles odorants, azfâr at-tyb 
u^skll . — Appelés encore « blattes de Byzance » ; 
ce sont les Opercules cornés d’une coquille, Strombus 
lentiginosus. Leur nom vient de leur forme et de 
l’odeur quils dégagent en brûlant. 

% 

45. Athin, phaseolus mungo, aq tin ( : yiaSL — 

Phaseolus Mungo L.; ce légume, peu fameux, porte 
le nom vulgaire de mâch . Le mdcli est de la gros- 
seur d’une graine de cliénevis, comprimé à ses deux 
extrémités, d’un jaune verdâtre tirant sur le gris; il 
cnti;e dans l’alimentation des classes pauvres et con- 
stitue un légume médiocre; un proverbe arabe dit : 
jiàJ kj* (jîi U mâch ahsan min lâcha il vaut mieux 

du mâch que rien ». Le mâch est connu dès la plus 
haute antiquité. De nos jours, on l’emploie dans 
l’inde contre le béri-béri , sous le nom de katjang-idjo. 

j £ 

46. Atroj, citron, outivuj gyi* — On traduit 
ordinairement outrouj par « citron », Citais Limonum 
Risso (Citrus medica var. fi. L.); ce serait plutôt 
par cédrat, G. medica Risso, qu’il faudrait le faire. 
De nos jours, les fruits des diverses aurantiacées 


v. 


3*» 



490 


M&4-JUIN 1905. 

portent les noms vulgaires suivants ; « citron », yyel 
Idimoûn, yiwU. hamid; « citron doux ou limon », Ci- 
trus Limetta Risso , )jkL laïmoân haloa; « orange 

amère », Ç. vulgaris Risso (C. aurantium va r. amara 
L.) , jUu« yxJ et jüL» y 1 lamown, sonfâr et aboa soufâi'; 
«orange douce» G. aurantium Risso, (C. aurant. 
var. dulcis L.), yüLSjj bourtoaqân (Portugal?) et 
yUi^ bourdouqân; la variété dite mandarine est le 
« citron de Monsieur Joseph » utwy yyd /aï- 

mounyousef effendi; le cédrat est sl+i koabbâd. 

47. Axeras, asphodèle, syrâsy* — Ontrouve 

dans lbn al-Baïtâr la variante ichrâs, avec la 

mention que la racine est employée par les cordon- 
niers pour faire de la colle. La racine en question 
( .viras ) arrive d’Alep; sa poudre donne immédiate- 
ment avec l’eau un mucilage épais; elle est fournie 
non par une asphodèle, mais par des plantes voi- 
sines, Eremurus speclabilis M. Brst, ou Asphodèîine 
lutea Boiss. , A. taurica M. Brst. — Voir le n° 80. 

48 . Axneeh, mousse, oachna jUilt. — Nom gé- 
nérique des Mousses; dans le cas présent, peut-être 
Pannelia periata Esch.; le nom arabe a donné nais- 
sance au mot tus née. 

49. Bachla I amen ià, épinard sauvage, baqla al~ 

yamânya &U$. — Chenopodium capitatum 

L. ou C. Bonus Henricus L. — Voir le n° 1 45 . 



LES NOMS ARABES DANS SÉRAPION. «ï 
5o* Bâille Hanchà, pourpier, baqla al-fatmqé 
*ÜIÏ3L — Portulaca oieracea L.; porte encore le 
nom de tüJj b&qla moubâraka « légume béni »; 
vulgairement on l’appelle baxfla et au Liban 
farfahîn ; on en distingue deux variétés, une à fetiiHes 
larges hy*» J&Jb baqla joûiya , et l’autre à Feuilles 
étroites i£U* baqla barrya. 

5 1 . Baladar , anacarde, balâdir — Fruit 

du Semecarpus Anacardium L. f. , qui! ne faut pas 
confondre avec f Anacardium occidentale L, ou 
acajou, arbre de l’Amérique du Sud. Ce fruit qu’on 
retrouve encore à i état sec dans les bazars arabes a 
la forme grossière d’un cœur de 2 à 3 centimètres de 
long. On l’écrit aussi 

y 

5a. Bàlàch, datte, balah g*. — Datte verte. 
— Voirie n° 420 . 

53. Basar Alzir, bulbe inconnu, baçal az-zyr 

. — Bulbe comestible inconnu , qui porte 

encore le nom de bocal ad-dyb « oignon 

de loup ». 

54. Basialrahagï, verge à pasteur, t aça ar-rcty 
ü“- ~ I littéralement « canne du berger ». On 

trouve- comme synonymie de cette plante : kLkj 
batbât (Daoud al-Antaky) , bairchyân iârou. 

II s’agit du t ïïokiyovav de Dioscoride. On a fàit de 
l’espèce mâle une poiygonacée, Polygonum avicu** 
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tare L, ou renouée; c est ^interprétation de Matthiole; 
mais Leclerc s élève contre elle et opine pour une 
dipsacée, Cephalaria pilosa Schkad., notre Verge à 
pasteur; Clément-Mullet y voit plutôt le Dipsacus 
fulîonum Miller, « chardon à foulon ». La descrip- 
tion de l’espèce femelle correspond assez bien à un 
Equisetum, et c’est ce que Fraas a admis; il y aurait 
comme objection que cette plante est étudiée à part 
chez Dioscoride et Sérapion. — Voir n° 1 5 1 . 

55. Basil, oignon, baçalj*su. — AHium Cepa 
L. , qui rentre avec les concombres pour une si 
grande part dans l’alimentation des Orientaux. On 
connaît les lamentations des Israélites : « in mentem 
nobis veniunt cucumeres et pepones porriquc et 
caepe et allia » ( Nombres , *xi , 5). 

56. Bassad, corail, basad — Corallium 

rubrum. 

5 y. Bat, canard, batt Îoj. — Anas boschas, ‘d’où 
sont sorties toutes les variétés domestiques. 

58. Bathecha, melon, battykh — Je réu- 
nirai ici la synonymie de toutes les cucurbitacées. 
Chez Sérapion, on trouve : batlykh « le melon », 

Uï qissâ « le concombre », et kousa et q ara 
« la courge » , doulla « la pastèque ». De nos jours 
le melon, Cucumis Melo L., porte le nom de g}** 
battykh acj'ar; parmi les concombres, Cucumis 
sativus L. , on a deux variétés : khyâr , petit con- 



LES NOMS ARABES DANS SÉRAPiON. m 
combre court, et moixqty, espèce longue , verte, 
un peu amère et plus tardive que la première; dans 
le groupe des courges, Cucurbita Pepo L., nous 
avons la petite courge, koûsa , qu’on mange 
avant maturité, et une courge allongée, comestible 
après complet développement £y$ q ara ; le potiron, 
Cucurbita maxirna Duch., s’appelle yaqtyn; 

enfin la pastèque ou melon d’eau, Citrullus vulgaris 
Schkai). , est gJaî battykh ou battykh hindy. On trouve 
encore dans les lexiques les noms de doubbâ 
« courge » , qasad « concombre » , jtfy- khirbir et 
uuaL khadafti melon », sur lesquels je n’ai pu avoir 
aucun renseignement. 

Pour finir ce qui a trait aux cucurbitacées , il faut 
citer le (j/'uul. Ce nom, exactement, s’applique à 
la fibre de palmier employée pour laver la vaisselle; 
mais on a donné ce nom aussi au fruit du Louffa 
aegyptiaca Mill. , qui, après dessiccation , est formé 
de fibres enchevêtrées, faisant une vraie éponge; on 
enlève l’écorce extérieure , les graines tombent et le 
tîf est prêt pour l’usage. 

59. Bâton , térébintbe, boutm et boutouin — 
Pistacia Terebinthus L.; le fruit, qu’il ne faut pas 
confondre avec la pistache, Pistacia vera L., était 
connu sous le nom de graine verte , granurn viride, 
jUsL habha alkhadra. Ces graines, de la gros- 
seur et la forme d’un pois, sont encore employées 
dans l’alimentation en Mésopotamie. 
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6 0. Baul, urine, baaul JjS. 

61 . Baürach, divers, baoaraq — Sous ce 
nom, les anciens comprenaient divers produits , 
parmi lesquels le natron d’Égypte (carbonate de 
soude cristallisé naturel) et le même sel effleuri , le 
nitrate de potasse de l’Inde et le borate de soude; 
ce dernier est cité à part sous le nom de tan- 
kâr ou tinkâr. 

б а. Bazarchotona , Psyllium , Bizr qoutoânâ 

lijïLi. — Graine du Plantago Psyllium L. , herbe 
aux puces, nom qui lui vient de la forme et de la 
couleur de ses graines; celles-ci très mucîlagineuscs, 
peuvent remplacer les graines de lin, mais ne sont 
employées que pour gommer les mousselines. 

63. Bazarichichen , lin, Bizr al-kittân . 

— Graines du Linum usitatissirmim L. 

64. Bederangie, mélisse, bâdarinjouya 

— Melissa ofïicinaiis L.; s'appelle encore tou- 

rounjân . 

✓ 

65. Bkdeguard, Spina alba, bâdâouard 

— AxavBa Xsvxrj: détermination douteuse : Onopor- 
don Acanthum L. , Cnicus Acarna L. , ou Echinops 
lanuginosus Lam. 

бб . Bedid, foie, kabid — Le foie cru, très 
. ✓ 

en honneur autrefois et toujours en faveur chez les 
Arabes, rentre en thérapeutique, de nos jours, sous 
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le nom d’opothérapie hépatique. J’ai cité A l’ article 
halzoun (n* 1 ko) la maladie que cause l’ingêsthln dé 
foie cru de chèvres infestées par les douves.La vo- 
yance que, pour prévenir la rage, il faut que le pa- 
tient mange le foie cru du chien qui l’a mordu 
existe encore. 

67 . Beiahalaiæm, joubarbe, haial-âhm ^11*11 

— Traduction du nom grec kelloov et du latin 
Sempervivum; les plantes dont il s’agit sont toujours 
vertes et charnues; la grande espèce serait le Sem- 
pervivum tectorum L., ou le S. arboreum L., la 
petite espèce à fleurs jaunes, le Sedum amplexicaule 
DG ou le S. acre L. Sérapion cite enfin , d’après 
Dioscoride, une troisième joubarbe qu’il nomme 
Andrachne sauvage (n° 34 ) et qui serait l’Illecebra 
herba des Romains (n° 39) et le rtfXeÇtov à feuille 
de pourpier des Grecs ; pour Leclerc , ce serait un 
Cotylédon, pour d’autres un Sedum. 

68 . Bel, fruit de Bêla, boulljj. — Ægie Mar- 
melos Corr., de la famille des Aurantiacées, grand 
arbre de l’Inde. Les fruits , de la grosseur d’une 
orange sont remplis d’une pulpe sucrée comestible , 
jouissant de propriétés légèrement laxatives. 

69. Belesen, baume, balasân yl CJZ. — Le 
baume par excellence , {2d\trafj.ov, Balsamum , connu 
plus tard sous les noms de b. de Judée, b. de Gi- 
léad, b. de la Mecque, était fourni par unv arbuste 
de la famille des Térébinthacées , Balsiattiodebdron 
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Gilèadense Kunth et une variété B. opobalsamum 
Ronth. Cet arbuste fournissait son baume, son 
bois , wylobalsamum , et son fruit, carpobalsamum. Il 
a à peu près disparu de TOrient. li était représenté 
au xvf siècle par quelques pieds précieusement 
gardés dans le jardin de Matarée ("Aïn-Chams), près 
du Caire, oùBelonles vit en 1 55 o ( 1 . JT, chap. x\ix, 
p. 1 10); mais déjà les commerçants disaient rece- 
voir de la Mecque les divers produits ci-dessus. 
Prosper Alpin , qui était au Caire quelques années 
plus tard, dit que tous les baumiers périrent en 
i 5 y 5 dans une inondation [De plant. Æ(j . , fol. 20). 
lie même savant botaniste a consacré un ouvrage au 
baume, et déclare que les pieds de baumier étaient 
apportés de l’Arabie. Forskal signale le baumier 
dans sa flore de l’Yémen. Le baume a disparu aussi 
bien du commerce que de la thérapeutique. A Bey- 
routh, on donne son nom au sureau, Sambucus 
nigra L. 

70. Belesma, idem. 

7 1 . Bellïleg, myrobalans, bilylij . — Fruits 
fournis par des arbres très différents : les Myroba- 
lans embiics, gi-d amlaj , par une euphorbiacée, 
Phyllanthus Embelica L. , les M. bellerics par une 
combrétacée, Terminalia Bellerica Roxb. (ce sont 
ceux en question); quant aux ihlylaj gAJUt qui se 
divisaient en chébules ( kâhouly ) 1 citrins, noirs, in- 
diens, ils étaient fournis par le Terminalia Ghebula 
Retz. Les différences de taille et de couleur prove- 
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liaient de Tétât plus ou moins avancé 4 à> d#eioppe- 
ment du fruit. Dans les bazars de Syrie on ^end de 
petits myrobalans noirs sous (e nom de 
hindy chaïra ; on les emploie comme laxatifs, 

72. Bengi, jusquiame, banj g j. — Hyoscyamus 
nigerL.; on donne parfois encore le nom de banj 
au chanvre indien, le hachich. 

73. Ber£ndarog, basilic, badaroûj - 

Ocimum Basilicuin L.; il porte encore les noms 
de (jpL- haouk , ryluîn , lyliân 

al-malik , ÿZL habaq nabaiy , hamâhitn . 

Parmi les autres basilics, on peut citer le petit 
B. Ocimum minimum L., châhsifrim , 

habaq k aimâny, habaq çata- 

ij et l’Ocimum filamentosum Forsk., qui est le 
îyhân soulaïmân . 

74. Berengemicu , basilic giroflée, baranjamachik 

— S'écrit parfois avec un f, faranjama- 
chik. C'est Y axtvoç de Dioscoride dont Sprengel fait 
l’Ocimum pilosum W. Porte encore le nom de 
('skJüj-* habaq qaranfouly . 

75. Berscegnascen , capillaire , barsyâ mchari 

— Àdianthum Capiilus Veneris L.; son 
tiom vulgaire est jjuJI konzbura al-byr* coriandre 
de puits». Porte encore les noms de yim cluu' 
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al-jabâr » cheveu de l'hercule »; (jojül y»* char al- 
ard « cheveu de là terre »; jUJt &JL Ikya al-hamdr 
« barbe de l’Ane». 

76. Bkrsenda.ru , verge à pasteur, barchyân dârou 
jjb . *— Voir le n* 54 . 

77. Bezaro , galbanum, bârizad — Ferula 
galbaniflua Boiss. — Voir ie n° 120. 

AJ * 

78. Bhuïæ, rein , koula Jl 5 T — Les rognons d’ani- 
maux font partie de lopothérapie rénale; si leur 
action est douteuse, il n’en est pas de même de 
celle des capsules surrénales d’ou Ion a retiré un 
vaso-constricteur puissant , un hémostatique de pre- 
mier ordre, l'adrénaline, agissant à dose infinitési- 
male. 

79. Bihar , buphthalme, bihâr — Le buph- 

thalme des anciens, qu’il ne faut pas confondre avec 
celui des modernes (Buphthalmum salicifoliunVL.) , 
est fourni aussi par une composée; on en a fait la 
camomille des teinturiers, Anthémis tinctoria L. ; 
TAnacylus radiattis Lois El,. H portait encore le nom 
de oytft khoubz al-gharab « pain de corbeau » , 
qui est, à l’heure actuelle en Syrie, le nom vulgaire 
du champignon en général. 

80* Bimjach, asphodèle, baraoâq — As- 
phodelus ramosus L.; porte encore les noms de 
tjiXi*. khansa , ($ } j> baronaq, abouja, *yrà». 
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8 1 , Bibsaddamd», verge à pasteur, barchfân dâroa 
jyb yl tfiji . — Voir le n° 54. * 

8 a. Bisberg, polypode , basfâïj Foly- 

podium vulgare L. , encore employé comme purga- 
tif par les Bédouins. 

83. Bisbese, macis, basbâsa — Arille 

de la noix muscade, Myristica fragrans L., jaouz 
boaâ jf *. . Le Macis a été confondu avec le macer, 
le talisfar des Arabes. — Voir le n° 489 . 

84. Boton, térébinthe, boutm Jof. — Voirie 

"" 5 9 . 

85. Bochormarien , cyclamen, bakhkhaûr maryam 
çjj* . — Cyclamen europæum L., très com- 
mun au Liban et connu encore sous le même nom, 
qui signifie « encens de Marie » et qui lui est donné 
à cause de son odeur très douce et suave. 

• / 

86 . Bulef, saule, khilâf . — Salix ægyp- 

tiaca L. La racine du mot khilâf est ■_«!£ khalafa, 
dont la troisième forme khalafa signifie « être 
d’un avis différent»; on sait, en effet, qu’une 
branche de saule peut être plantée de n’importe 
quel côté et prendre racine. Le saule d’Égypte 
porte encore le nom de <_>*£ gharab. Quant au nom 

O * 

ôl£ajw» çofçàf, il s'applique plutôt au S. babylonicaL. 
On emploie parfois improprement le 'nom de ytS 
bân, qui est le Moringa aptera Gaertn. 
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87. Buleich, rance* 'ouüaïq — Rttbus fru- 

iicosus L. 

88. Bu roi, papy l'iis , bawly . — li s agit ici 
et du papier et dü papyrus, Gypcrus Papyrus L. 
Cette plante se retrouve encore fréquemment en 
Syrie et en Palestine. 

89. Besace, salive, bouçâcj — La salive 

jouissait autrefois de la réputation de combattre les 
venins et detre eHe-rnêfjie vénéneuse. On a essayé à 
plusieurs reprises d’introduire en thérapeutique ce 
liquide, qui, pour aussi actif qu'il puisse être, n’en 
est pas moins dégoûtant. 

90. BraEinEN, orchis, boâzaïdân yi.Xjjy-’ . — Or- 
chis Morio L. , une des variétés d’Orchis qui four- 
nissent le salep. — Voir les n°* 1 1 5 , J 96 , 495. 

91. Cafat, aigremoine, ghâfis — Agrimo- 

nia Eupatoria L. 

92. Cafri, spathe de palmier, koafra ^ ÿS. — 
Spathe du dattier, Phoenix dactylifera L. 

93. Gahade, pouliot, jada »>SjuL . — C’est le 
Poiiuin montanum des anciens, Teucrium Polium L. 

94. Cait, huile d’olive , zaït eu). — Huile four- 
nie par l’olivier, Olea europæa L.; on désignait sous 
le nom d'ompliacinum une huile retirée d’olives 
vertes encore. L’huile verte de Syrie , apportée par 
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les caravanes portait le nom de zait rakâby 
45^ ( ràkaba « monter à cheval »). ‘ 

j * 

95. Çaiton, olive, zàiioûa i: ^y 

96. Camech, poisson, sanmk Jl — Poisson 
en générai. 

97. Camcn, cumin, kammoân ^ Cutni- 

1111m Gyminum L, 

y 8. Ganabit, chou-fleur, (founnabyt L*aIs. — Va- 
riété de Brassica oieracea L.; vulgairement 
qarnabyt. — Voir ie n° i 3 i . 

99. G a pa r, câprier, kabar jï 57 — Capparis spi- 
nosaL., arbrisseau originaii e de l’Asie Mineure et 
cultivé en grand en Provence; les boutons à fleurs 
confits dans du vinaigre constituent les câpres. 

1.00. Cardameni, passerage, qardamânâ 
— Lepidium sativum L.; c’est ie xdpSafxov de Dios- 
coride, ou bien encore une autre crucifère, Carda- 
mine hirsuta L. ; mais ies médecins arabes ont fait 
une» erreur; iis ont confondu avec xoLpSdfxoftov, etSé- 
rapion cite i’articie de Dioscoride qui se rapporte au 
cardamone, et peut-être, comme ie voudrait Mat- 
thioie , à ia maniguette , Amomum Melegueta Roscoe. 

101» C abdel, moutarde, khardal J — G f est 
ia moutarde noire, Sinapis nigra L., le crivam de 
Dioscoride, encore usité comme révulsif. 



m * rnuummb, 

ioà* Gàrfi , ache, J karafs ™ Apium gra- 

veolens L. , plante sauvage dont la racine est em- 
ployée comme diurétique. Par la culture, la plante 
perd son âcreté ; c’est d’elle que sont sortis le céleri 
ordinaire et îe céleri-rave. 

Dans le même chapitre , Sérapion étudie le persil, 
Apium Petroselimum L. , dont les semences four- 
nissertt un emménagogue puissant (apiol). Le persil 
porte le nom de baqdoânis ou de 

igyïy ^4 karafs baqdoûhisy « ache persillé ». Leclerc 

écrit maqdounis . 

103. Caruia, carvi, karaouyâ — * Carum 

Carvi L.; ombeUifère dont les graines aromatiques 
entrent dans la composition du kumel. 

104. Carünfel, girofle, qotiroanfoal JuüyL — 
Bourgeons non épanouis de l’Eugcnia caryophyllata 
Tucnberg; leur forme rappelle celle d'un clou, d'où 
leur nom vulgaire de « clous de girofle ». Autrefois 
exclusivement fournis par les îles Moluques, d’où 
1 arbre semble originaire , ils arrivent maintenant de 
Java, Zanzibar, etc. Leur commerce fut d’abord 
monopolisé par les Portugais, puis les Hollandais; 
mais à la fin du xvm® siècle , Poivre , gouverneur de 
Bourbon, trompa la surveillance des Hollandais et 
put se procurer des plants de giroflier et de musca- 
dier qu’il importa à Bourbon et à Maurice* Au 
xvi* siècle , Christ.-A. Costa avait donné une descrip- 
tion et une gravure du giroflier. 
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10 5 . Gâtât, arroche, qaiaf uiais Alripte* 

hortensis L. , Belle Dame; porte encore le nom dfe 

sarmeuj , AJüi# btujla dahabya . 

106. Cathë, concombre, q issa tlï . — Voir te 

ii° 58 , 

107. Catscm, aurone, qaiçoûm . — Arte- 
misia Abrotanuin L. , composée voisine tle l’absinthe. 

•fit J 

1 08. C bu roi) , hérisson , qoanfoad OoUi. — Erina- 
ceus curopæus , insectivore. De nos jours, on donne 
ce nom au porc-épic, Hystrix cristaia, encore com- 
mun dans le Liban, et dont le véritable nom serait 

dirabân. Le nom vulgaire du hérisson est *?ll£ 
Jyüt kabbaba ach-chaouk. 

sj 

109. Chaule, cakile, qâqoala JtfU. — Cakiie 
maritima DC. (Cakile Serapionis Lobël), de la fa- 
millç «les crucifères ; cette plante jouit des propriétés 
antiscorbutiques du cresson , mais est inusitée main- 
tenant* 

110. Chal, vinaigre, khallj±». — Préparé en 
faisant subir au vin la fermentation acétique; mais, 
la loi musulmane interdisant f usage du vin, on 
croyait lui obéir en partant directement du raisin ; 
celui-ci était écrasé, puis abandonné à lui-même 
jusqua acidité convenable; la fermentation alcoo- 
lique n'en précédait pas moins la fermentation acé- 
tique. Ibn al-Aouam (t. Il, p. 4o6) donne de nom- 
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breuses indications à ce sujet. En Syrie, on rem- 
jda ce souvent le vinaigre par du verjus , hiçrim , 

obtenu en exprimant les raisins verts, salant le jus 
et le faisant bouillir. 

111. Chaom, ail, soum — AHium sativum L.; 
très employé encore dans les pays chauds. Les Arabes 
ont confondu axipoSov avec axopSiov, Teucrium 
Scordtum L. ou germandrée aquatique, et en ont 
fait l'ail sauvage de Dioscoride, py soum hariy . 
À Beyrouth, l’ail s’appelle vulgairement toûm, par 
altération du o s . 

112. Chaiutin, lombrics, kharaîyn — 

Lumbricus terrestris; autrefois très employés pour 
préparer une huile qui « conforte les nerfs refroidis 
et est profitable aux douleurs des jonctures » (Gui- 
don, p. 372}. Galien les tenait pour diurétiques. 
Ces vers, utiles à un autre point de vue, sont dan- 
gereux lorsqu’ils ramènent à la surface du sol les dé- 
bris, riches en bactéries, des moutons morts du 
charbon et enfouis dans les champs maudits (Pas- 
teur). 

1 1 3 . Charmen, kermès animal, qanniz — 
Kermes Vermilio Planchon (Goccus infectorius L.). 
C’est l’ancienne graine d’écarlate, le Coccus ilicis, 
granum ou coccum infectorium , vermillon des an- 
ciens* C’est une variété de cochenille dont on ne 
connaît positivement que la femelle qui vit, dans le 
sud de la France, sur un chêne (Quercus cocci- 
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fera L.). Ces insectes ont la forme et la taille dune 
baie de groseille rouge et sont fixés sur les rameaux 
de l’arbre. On récolte la graine de Kermès au mois 
d’avril avant l’éclosion des œufs qui restent conte- 
nus dans le corps de la mère. Après dessiccation le 
Kermès a la forme dune coque légère, lisse, fra- 
gile, donnant une teinture rouge écarlate. Le Ker- 
mès a joui d’une grande vogue, surtout depuis l’in- 
vention par Mésué de sa confection alkermès 
(fol. 9 4 v°) dans laquelle entrait la matière colo- 
rante du Kermès, fixée au préalable sur de la soie, 
du suc de pommes, de l’eau de rose, du musc, de 
l’ambre, de l’agalloche, des perles, de l’or, etc. On 
lui substitua plus tard le sirop de Kermès, préparé 
en Provence et en Languedoc, sirop dont Lémery 
nous a conservé la formule (Pharm. , p. 269). 

» 1 4. Ghafvnvb, caroube, khournoâb Lsy***. — 
Ceratonia Siliqua L. ,' vulgairement kharroûb. 

Au Liban , les fruits servent à préparer une sorte 
de raisiné , le dibs que l’on distingue de celui de 

raisin par l’addition du nom de la plante. Chez les 
anciens le dibs était le rob de datte. 

1 1 5 . Chasi àlkelb, orchis, khouçy al-kalb 
uJLSdt . — Littéralement testicule du chien ; il s’agit 
sans doute d’un Orchis producteur de salep , O. Mo- 
rio L., O. papilionacea L. 

, ✓ . * 

1 1 6. Chasuhth , cuscute, kachoâs — Gus- 

cuta europa^a L. , ou peut-être G. Epithymum Mur.; 

v. 33 


iMMkmt tuiomt. 



506 


MAI-JUIN 1905. 


la cuscute porte encore le nom de houm- 

mâd al-arnab « oseille de lièvre » , ^US 3 î hâ- 

modl al-kittân. Il faut sans doute réunir les deux 
plantes. — Voir n° 181. 

11 7. Chate, pastel, khitr — Voir le 

n° 1 57. 

118. Chaze|, tessons, khazaf — Débris 
de poteries, de tuiles ; argile cuite d(*s fours arabes. 

119. Chemps, pois-chiche, himmiç — Gi- 
cer arietinum L., vulgairement hoammonç; le pois- 
chiche entre pour une grande part dans l'alimen- 
tation en Syrie; à tous les coins de rue, il y a des 
marchands de hoummouç bitahyné , purée de pois- 
chiche au citron et au tahynè , pâte huileuse obtenue 
en écrasant à la meule le sésame grillé. Le pois-chiche 
grillé (voir n° 20 1 ) s’appelle a* Laï qadâma ; les graines 
vertes et encore dans leur coque sont vendues au 
printemps et au début de l’été sous les noms de 

Khadra oua malany (vert et plein) ou 

* . j 

de pi oam q oalaïbany . 

120. Ghenedhalbebi, galbanum, qinna et khal- 
bâni * 1 $ et jÇlL. — Khalbâni est yaXSdvrj qui 
peut-être vient de l’hébreu chelbenah. Le Galbanum 
est une gomme résine, fournie par une ombellifère, 
peut-être Ferula galbaniflua Roissier, ou F. rubrï- 
caulis Boissieu; il porte aussi le nom de bârizad 
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Il est encore employé en pharmacie pour la prépa-* 
ration du diachylon et du baume de Fioraventi; en 
Orient, on remploie comme aphrodisiaque. 

121. Ghekbachen, les deux hellébores, kkârba- 
qân ylxjjL. — Duel de kharbaq; il s’agit ici 
des rhizomes des deux hellébores, H. blanc, Vera- 
trurn album L., de la famille des Liliacées, et H. 
noir, Helleborus off. Salisb. (H. orientalis Lam. ) ou 
H. niger L. , de la famille des Renonculacées. Kn 
arabe comme en français, on les distingue par les 
mots blanc et noir. Le premier est un purgatif dras- 
tique et un sternutatoire violent; il contient de la 
vératrine. Le second est connu aussi sous le nom de 
Rose de Noël; il contient de fhelléborine , poison 
cardiaque. C’est ce dernier qui jouissait autrefois 
de la réputation de guérir la folie : 

Ma commère , il faut vous purger 

Avec quatre grains d’hellébore. 

Le meilleur venait de file d’Antacyre, et on con- 
naît l’épigramme de Martial : 

Tribus Anticyris caput insanabile 

Citons, pour terminer, le proverbe rapporté par 
Thibault Lespleigney dans son Promptuaire 
(xvi e siècle) : 

Cujus male sensus habet 

Helleboro is indiget. 

i 2*2. Cherbàs, laitue, khass jîX. ~ — Lactuca 
sativa L. ; c’est encore un des mets de prédilection 

33. 
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des Syriens. Au printemps, elle fait partie du mazé % 
plateau chargé de hors-d œuvre, tels que laitue, 
oranges, olives , concombres au vinaigre et à la mou- 
tarde, pistaches grillées au sel etc., quon sert avec 
1’ c ar(uj y eau-de-vie anisée, en guise d apéritif. 

123 . Cheunce , asphodèle , khansa . — Voir 
le n° 8o. 

12 4. Chïtini, guirpauve, khitmy 45 »k ^ . — Al- 
tliæa ofl*. L.; à Beyrouth, c est le nom de la rose tré- 
mière, A. rosea Car. Dans l’article de Sérapion, on 
lit rosa zaaeni, qui est la traduction de 
ouard az-zaouâny « rose des prostituées ». 

£ > 

12 5. Chubes, gesse, khoullar jkâ^. — Lathyrus 
sativus L. 

126. Chubeze, mauve, khoubbâza — Mal- 

va sylvestris L. , et M. rotundifolia L. ; ces mapves 
sont employées dans l’alimentation sous le nom de 
khoabbaïza ; la mauve dite molochia de Séra- 
pion est le maloûkhya, Corchorus olitorius L. 

(Tiliacées). 

1 27. Ghu&tal, avoine, khartâl Jll^yw. — Avena 
sativa L. , fi p6fto$ des Grecs. Le traducteur de Séra- 
pion a fait une grossière erreur en traduisant par 
cartamum; vulgairement choufân. 

1 28. Çibib, raisins secs, zabyb 
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129. Çinarad , émeraude, zoumroûd — - 

Une des plus belles pierres précieuses ; c’est un sili- 
cate d’aliamine et de glucinium de belle couleur 
verte; on lui donne le nom d’aigue marine quand 
elle est bleuâtre, et on réserve le nom de béryl pour 
les variétés pierreuses. L’émeraude orientale, pierre 
très recherchée aussi, est une variété de corindon 
(alumine). zabarjad signifie plutôt aigue ma- 

rine et àjyïy zoumroâd « émeraude ». 

129 bis. Çinçiber Sem, aunée, zanjabyl châmy 
— Voir le n° 280. 

1 3 0. Condes, saponaire, koundous - 

Sans doute saponaire d’Orient, Gypsophyla Stru- 
thium L. et autres; cette racine porte aujourd'hui 
le nom de tpUl yXù chilch al-halâoua , racine de ha- 
Jâoua, à cause de l’emploi qu’on en fait dans la pré- 
paration d’un gâteau arabe, le halâoua . — Voir le 
n° b 66. 

1 3 1 . Cohumb, chou, kourounb — Les an- 
ciens distinguaient trois sortes de choux : cultivé, 
sauvage, marin. Le chou cultivé est Brassica olera- 
cea L. ; le chou sauvage serait peut-être B. incana 
Tenob.; Daleschamps cite plusieurs variétés de choux 
sauvages; enfin, le chou marin serait une convolvu- 
lacée, Convolvulus Soldanella L. Une crucifère, 
Crambe maritima L. , porte aussi ce nom; elle 
pousse sur les côtes d’Angleterre. Le nom de kou- 
rounb ( kranb vulgairement) s’applique plutôt au chou- 
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rave, chaljam (n° 463 ), dont une petite va- 
riété porte le nom de oud lift. Le chou ordinaire , 

chou cabus , est le malfoâf üyidJi . 

i3a. Crïbrït, soufre, kibryt^yS '. — Déjà em- 
ployé par Galien contre les maladies parasitaires 
(gale) et les dermatoses, et par Dioscoride contre la 

toux. Vulgairement, kébryt désigne les « allumettes ». 

✓ 

1 33. Cubebe, cubèbe, kabâba aj&S. — Piper 
Cubeba L. f. ; fut introduit en thérapeutique par les 
médecins arabes. Edrisi , géographe arabe du 
\ii° siècle, le signale parmi les produits d’Aden. Au 
sujet du cubèbe , Sérapion cite Galien et Dioscoride 
qui 1 ignorèrent : Dioscoride parle du Myrte sauvage 
et Galien du KOLpirtfcnov, sorte de valériane; en tous 
cas, chez Galien, il s’agit de rameaux et non de 
graines. Sérapion dit qu’il a réuni les deux descrip- 
tions parce qu’il a remarqué que ce que disait 
Galien du xctpirtfa-tov s’appliquait à ce que disait 
Dioscoride du Myrte sauvage. 

i3/|. Çucharam, ciguë, choûkrân — Go- 

nium maculatum L. ; la grande ciguë doit son nom 
aux lâches rouges dont la tige est couverte»; c’est un 
poison violent employé chez les Grecs pour exécuter 
les condamnés à mort; on connaît le récit de la mort 
de Socrate, véritable tableau clinique de l’empoi- 
sonnement par la ciguë. 

1 35. Gulam, cakile, qoullum jOfc. — Voir le 
n° 109 . 
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1 36 . Cürat, poireau, karrâs tüîÿS'. — AUium 
Porrum L. 

137. Cyfe, hysope, zoufâ — Hyssopus 

officinalis L. C est i’hysope de Dioscoride. Chez les 
auteurs arabes, zoâfa est Origanum ægyptiacum L., 
ou O. syriacum L. Les anciens employaient aussi 
l’œsypum ou suint, notre lanoline moderne (voir 
n° 469), et les Arabes confondirent œsypum et hys- 
sopus et en firent deux zoâfa; pour les distinguer, ils 
leur ajoutèrent un qualificatif; l’hysope devint Uj} 

zoâfa yâbis «hysope sèche», et le suint, U £ 
zoâfa routab « hysope humide ». 

1 38 . Dababch , gui, dibq . — Viscum album L. 

139. Dàdi, inconnu, dâdy i£. — Graines 
d’une plante inconnue ; il existait deux dâdy : le grec 
et le persan. Pour Daoud al-Antaky, le dady grec se- 
rait fhypericum et le dady persan une graine sem- 
blable à forge. Ibn al-Aouam (t. I, p. 3 o 3 ) semble 
distinguer deux plantes mais arbres; la seconde serait 
le Cercis siliquastrum L., arbre de Judée. 

1 4 0. Dalzum, escargot, halazoân — 11 

s agit non seulement de l’escargot, Hélix pomatia, 
mais encore de divers mollusques marins. Les escar- 
gots sont encore inscrits au Codex, ainsi que Y hé 
roïque sirop de limaçons. On donne en Syrie le nom 
de Halzoun à une maladie causée par l’ingestion de 
foie cru de chèvre infesté de douves ; ces animaux se 
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fixent sur le pharynx et amènent une congestion par- 
fois mortelle. 

i/ji. Darseni, cannelle de Chine, dâr çyny 
i5 JUo. — Cinnamomum zeylanicum Nees.; la can- 
nelle XsfcjL* salykha était peut-être , comme de nos 
jours, l’écorce réduite à la couche libérienne; quant 
au qirfa , cétait la branche entière, bois et 
écorce. Vulgairement la cannelle s’appelle horfé 
(pour qoarfa). 

1/42. Darsisahan, aspalathe, dâr chycliân 
. — Plante épineuse à fleurs jaunes dont on 
employait la racine. On l’a identifiée avec un Cali- 
cotome, C. villosa Link. (Cytisus laniger D. C.) 
ou C. spinosa Link. (Cytisus spinosus Lam.). Le tra- 
ducteur de Sérapion en a fait à tort le grenadier 
sauvage. 

1 43 . Dausjr, ægylops, doûsira 1^5. — Grami- 
née barbue employée pour percer les abcès situés 
aux coins des yeux. Le traducteur de Sérapion en a 
fait une avoine, ce serait plutôt un ægylops; Aegy- 
lops ovata L. est commune en Orient. 

1 44. Deronigi, camomille, bâboûnij — 

Anthémis nobilis L. ; à Beyrouth , on donne ce nom à 
une petite Camomille, très commune au printemps, 
à odeur très vive, Anthémis pseudocotula Boissier. 
Boissier (Flora Orientalis) fait du bâboûnij Achillea 
fragrantissima Schimper, ce qui est une erreur. 
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1 4 5 . Decka, blette, siU] . — Beta vulgaris L»«^ 
ou betterave, et B. Cicla L. , ou bette poirée. Nous 
avons déjà vu (n° 49) un autre légume de la même 
famille (Chénopodiacées). 

1 46 . Deheeb, or, dahab — Faisait partie 
de la fameuse confection alkermès de Mésué (n° 1 1 3 ). 
On peut rappeler à ce sujet les invectives de Sébas- 
tien Colin : « Je voudrays demander à ces marpaulx 
(fripon, voleur) les raisons par lesquelles for cuit 
restaure» (p. 39), et plus loin : «voulant faire un 
restaurant à ung malade, il (l’apothicaire) demanda 
des ducats pour y mettre, desquels il restaura sa 
bourse qui estait bien vuide ». Ce qui ri empêche pas 
d’ailleurs ledit Colin de préconiser aussi for métal- 
lique. 

i 4 y. Dekich, farine, dacjyq — La farine 

arabe se prépare par mouture du blé sans blutage 
consécutif, ou avec un blutage plus ou moins gros- 
sier. L’emploi de cette farine tend à disparaître et on 
lui substitue désavantageusement, au point de vue 
nutritif, des farines dites françaises importées d’Eu- 
rope. D’ailleurs, la farine est outrageusement falsifiée 
à Beyrouth, et cela ouvertement. Le nom vulgaire 
est tahyn . Le saouyq était une farine spé- 

ciale. C’est le sciuich de Sérapion. Les Arabes prépa- 
raient des farines avec diverses graines. 

1 48 . Dem , sang , dam ^ . — On voit que l’usage 
du sang comme médicament ne date pas d’avyour- 
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d'hui ; les anémiques buveurs de sang des abattoirs 
avaient des devanciers chez les malheureux épilep- 
tiques qui* à Rome, buvaient le sang des gladiateurs. 
La thérapeutique moderne prescrit l'hémoglobine, 
principe retiré du sang. 

1 4 (). Demajlachochen , sang-dragon, dam al - 
akhomïn f*. — Littéralement : «sang des 

deux frères». Résine rouge fournie par un rotang, 
Galamus Draco Wjlld., et qui, après avoir été très 
recherchée autrefois , nVst plus guère employée que 
pour faire des vernis ou en photogravure; elle ex- 
sude des fruits sous forme de vernis friable qu’on dé- 
tache par frottement , puis qu’on agglomère par la 
chaleur. II existe d’autres sang-dragons ; celui de So- 
cotra , fourni par une plante qu’on a voulu identi- 
fier avec le xiwdëoLpts de Dioscoride; celui des îles 
Canaries qui exsude de l’écorce du Dracaena Draco L. 
(Liliacées). Clusius a donné dans ses annotations des 
œuvres de Monard, la figure de l’arbre à sang-dra- 
gon. Au chapitre 69 du livre 5 , Dioscoride étudie 
le xipvdêapis qu’il distingue du minium (sulfure de 
mercure, notre cinabre ou vermillon moderne, tan- 
dis que notre minium est un oxyde de plomb), et 
quil rapproche de l’hématite, oxyde rouge de fer. 
Ne faudrait-il donc pas voir dans ce produit un com- 
posé rouge du plomb, soit chromate, soit peroxyde 
naturel? On retrouve en effet, parfois sur la galène, 
des dépôts de minium naturel. 

i5o. Dend, croton, dind — Croton Ti- 
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giium L. ou Jatropha ; en tous cas, une graine d'eu-, 
phorbiacée purgative. Daoud al-Antaki dit que c’est 
le produit connu en Egypte sous le nom de aIj*. 
djil! habba al-mouloûk et que c’est le ricin de Chine. 
Chez Sérapion, il y a Dend hayse; j’ignore ce que 
peut être ce dernier mot. 

// 

i 5 1 . Dhéneb àlchail, prêle, danab al-khoiil oui 

Juw41. — Equisetum, peut-être E. arvense L. Le 
nom arabe est la traduction de cauda eqaina. La 

prêle porte encore le nom de onmsoûkh . 

i5s. Dherarïe, cantharide, darâiyh g^tji . — 
Cantharis vesicatoria, ou plutôt Meloe fasciata qui 
est la cantharide de Dioscoride, Le nom actuel est 
doubâb hindy oUi « mouche de l’fnde », vul- 
gairement doubbân hindy ^ Juüfc . 

î 53. Dibach, gui, dibq — Voir le n° i38. 

i*54* Didar, orme, dardar — Il y a con- 
tusion ici. L’orme, Ulmus campestris L. (Ulmacées), 

est l’arbre aux moucherons, iyè chajara al-baq . 
En Orient, l’Orme se nomme aussi dardâr t ce 
que Sérapion fai* d’ailleurs remarquer; mais en Oc- 
cident le dardâr devient le nom du frêne, Fraxinus 
excelsior L. , dont Jes fruits sont les langues de passe- 
reaux lisân aVacâfyv. 

y u 

■ 1 55. Difdaha , grenouille, difda £-XO. — - Rnna 

escnlenta. 
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j 56 . Digeoi , poule, dajâj — Gailus do- 

îuesticus; le coq s'appelle dyk; « la poule cou- 
veuse » J i&jt qourqa ; « le poussin » çouc et vulgai- 

rement, sous la forme du pluriel , tJ*a+*o cyçân;« le 

poulet » qA farkh; « la poulette » xaJJi farroûja. 

i 5 y. Diu, indigo, nyl JjJ. — Fourni par l’in- 
digotier, Indigofera tinctoria L.; encore nommé 
nylaj , jMa* * izlim . La feuille s’appelle ouas- 
ma t nom que porte aussi le pastel, Isatis tinctoria L. 
(Crucifères). Vulgairement nyl est le bleu pour azu- 
rer le linge, c’est-à-dire l’outremer artificiel. 

1 58 . Diuag, cervelle, ditnagh fl**. — La cer- 
velle de lièvre était employée pour combattre les 
frissons d’origine morbide. 

159. Dis, jonc, dys <j*o>. — Arundo tenax 
Vahl. 

160. Dochan, suie, doukhân — Littérale- 

ment fumée; de nos jours, c’est le nom du tabac à 
fumer, le nom officiel turc toutoun jjZS n’étant pas 
adopté en Syrie. 

ifii. Dochon, panic, doakhn — Panicum 
italicum L.; on en fait aussi Holcus Dochna Forsk., 
c’est-à-dire une variété de sorgho. 

162. Dïuç, thapsia, dityâs ^1^$. — 
n° /19 a, 


Voir le 
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1 63 . Dilb , platane, doulb — Platanus 

m ✓ # 
oricntalis L.; encore nommé ;Uo çinnâr, j*fcU£ ay.sâm. 

1 64. Düllaha, melon vert , dotdla — Voir 

le n° 58 . * 

1 65 . Dunoebe, chicorée, hindiba — Ci- 

’ / / 

chorium Intybus L. 

166. Eerf, poix, zift oij. — Ce n’est pas la 

/ 

poix telle que nous la connaissons, mais en réalité 
la térébenthine retirée des pins, sapins et mélèzes. 
La poix sèche était la colophane; la poix humide 
serait, d’après la description de Dioscoride, une 
essence de térébenthine impure. La poix que nous 
employons aujourd’hui est un produit de la distilla- 
tion sèche des arbres épuisés et ne donnant plus de 
térébenthine; en même temps, on retire le goudron 
dit de Norvège. 

167. Efidhbeg, ragoût, isfydbâj — 

Préparé avec de la viande d’agneau, des oignons, de 
l’huile de sésame et assaisonné avec sel, poivre, co- 
riandre (Ibn Jezla). 

% 

168. Efitimo, épithym, afisymoun — 

Cuscuta Epithymum Muntu, variété de cuscute. — 
Voir le n° 1 1 6. 

169. Eiarxàmber, casse, khyâr chanbar 
yJJm. — Fruit du caneficier, Cassia fistula L., 
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gousse de o m. 3 o à om. 4 o de long, divisée par 
des poisons horizontales en un grand nombre de 
loges MhïémÉit chacune une graine noyée dans une 

pulpe SttWièC acidulée, laxative. 

« 

*7^ Bwualosbeck , romarin, iklyl al-jabal JuKl 
^VdSrien» 5 ‘io. 

m t 

1 7 ju Jëmleo, myrobalans emblics, amlaj ^*\ . — 
Voir le n° 7 1 . 

172. Fagre, cla\ aller, fâghara ijiti. — Fruit 
du Xanthoxylon Avicennæ I). C. (Fagara \vicennæ 
Lam.), Rutacées. 

173. Falfalmine, racine de poivrier, foulfoul - 

mouya — Racine du Piper nigrum L. ou 

du P. Belle L. Le poivre lui-même est JiU foulfoul. 

— Voir le n° 1 88. 

1 74. F amvnchest, gattilier, fanjankicht . 

— Vitex agnus castus L. ; s écrit aussi ouuüiv ban- 
jankouvht. Le nom donné à cette plante vient de la 
réputation dont elle jouissait autrefois d’être anaphro- 
disiaque. Sérapion dit que c’est « piperella id est 
piper eunucorum ». 

j 75. Fandenegi, pouliot, foutanaj gUi. — Men- 
tha Pulegium L. ; il y avait plusieurs variétés : sau- 
vage, qui est celle-ci; de montagne et aquatique, 
que Ion a identifiées de diverses façons, mais sans 
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preuves bien certaines. Dans Sérapion , nous trouvons t 
une bien plus grande confusion : ii a réuni dans ce 
chapitre ce qui a trait à divers Origanum? O. birtoiti 
Link. ou O. herocleoticum Benth. (kyptopfya vop de 
Dioscoride, cunila ), O. onites L. , et même 0 . Die- 
tamus Benth. , le mescatremefir du n a 3 67. 

176. Fanech, ponc t,fynak duu*. — La pierre 
ponce est une obsidienne, cest-à-dire un verre na- 
turel auquel les dégagements gazeux qui font traversé 
lorsqu’il était liquide ont donné une structure spon- 
gieuse. La densité est parfois assez abaissée pour que 
la pierre Hotte sur l’eau. Le nom actuel est ^UL 
hajar khafân . 

177. Farasio, marrûbe, farâsyoun — 

Marrubium vulgare L., ou M. plicatum Forsk., 
rffpdaiov de Dioscoride. 

178. Faufel, noix d’arec, faonfal jiy . — Fruit 
d’un palmier, Areca Catechu L. La Noix d’arec est 
plus connue sous le nom de « noix de bétel », à cause 
de l’emploi qu’en font les Hindous : ils l’associent à 
la chaux et à la feuille de bétel (Piper Betle L.) pour 
en faire un masticatoire tonique. La Noix d’arec ren- 
ferme un alcaloïde, Tarécoline, qui jouit de pro- 
priétés tænifuges à doses très faibles. 

79. Fedhe, argent, jidda 

180. Felçàkarag, lyciutn, fylzahraj 
Voir le n° qo 5 . 
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181 . Feleng, cuscute, falanja AariA». — On en 
a fait Je cubèbe (Piper Cubeba L.); ce serait plutôt, 
d’après Gidhient-Mullet (Le livre (le l’agriculture cl’Ibn 
al-Aowm ), une variété de Cuscute, Cuscute Epi- 
thymum Munit. — Voir le n° i î 6 . 

182 . Feonia, pivoine, fâoiiânyâ LiljtA. — Il y 
avait deux variétés : la Pivoine mâle, 5 fâ- 
ouânyâ dakat\ Pæonia oflicinalis L. , et la Pivoine 
femelle, lû^iifâoaânyâ ounsa , P. corallina Retz. 
La première portait encore le nom de « bois de la 
croix » caaAaûJÎ 'and aç-çalyh, la seconde celui de 

s ouard al-hamyr « rose des ânes ». 

1 83. Fksirk, bryone, fachira — Bryonia 

dioica Jacq. ; couleuvrée, vigne blanche; sa racine 
est purgative ; elle porte plusieurs noms chez les mé- 
decins arabes : hazârjichân, iûàJuJI 

karma al-baïda « vigne blanche »,^x£j! (jJL* hâlig ach- 
cha'ar « qui coupe les cheveux ». — Voir le n° j8 4. 

184. Fesire Sentatsim, bryone , fàchirchyn 

— Bryonia alba L. ; on la réunit parfois à la précé- 
dente. C’est la vigne noire des anciens dont Matthiole 
fait letamier, Tamus communis L. 

1 85. Fereng, étain, pirinj — Ce mot est 

persan et signifie bronze, alliage de cuivre et d’étain. 
L’étain portait autrefois le nom de raçàç qala 

ânouk Js>); ce dernier mot signifie plomb chez 
Avicenne, mais on le trouve avec le sens bien net 
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d'étain dans la traduction des alchimistes arabes par» 
M. Hondas (Berthelot, La chimie au moyen-âge). De 
nos jours , ï étain s’appelle J qaçdyr , et le plomb 
raçâc . Matthæus Sylvaticus a fait femezeg du fereng 
de Sérapion. 

186. Fu, valériane, fou — Valeriana officî- 
nalis L. ou V. Dioscoridis Sirth. 

j 

187. F u gel , radis , foujl . — Raphanus sativa 
L. ; a Beyrouth, c’est le nom d’une variété charnue, 
de o in. a 5 de long environ. Entre pour une grande 
part dans l’alimentation populaire. 

188. Fil r kl , poivre, fonlfoul Jutiâ. — Piper 
nigrum L. ; une espèce voisine, P. longum L. (Cha- 
vira Roxburghii Miq.), fournit le Dur fonlfoul 
jiii. Le Poivre arabe est fourni par une Myrtacée, 
Eugenia Pimenta D. C. Pour la cuisine on emploie 
un jnélange de Poivre arabe et de Poivre noir, et le 
mélange porte le nom de baluîr. Pour terminer 
ce qui a trait au mot fonlfoul , disons que le poivron, 
Capsicum annuum L. , solanée, est le flaifla iJixAi . 


189. Gau a , confection , ghâlia itJU. — Confec- 
tion astringente connue aussi sous le nom de soukk ; 
on la préparait en ajoutant à la confection ramik un 
peu de musc et d’huile de giroflée. La confection 
ramik elle-même était à base de noix de galle , miel , 
cannelle, etc. M. Sylvaticus indique plusieurs variétés 
v. 34 


(«ntvrMr. itKonut 
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de galia : « g. sebeliia, g. allefangie id est aromatica, 
g. metallina, g. regalis ». 

190. Garch, trèfle d’Alexandrie, qourt l^S. — 
Donné comme synonyme de handaqouq « mélilot 
bleu »; on trouve aussi le synonyme thusf, altération 
de qourt écrit chart? Le qourt est le Trifolium alexan- 

drinum L. , vulgairement birsym. 

191. Garicüm, agaric, ghâriqoûn — Po- 

lyporus ofïicinalis Fr! 

192. Gaür, laurier, gkâr jiâ . — Laurus nobilis 
L. , Sdÿvij, Laurier d’Apollon. Des baies on retire 
une huile concrète verte, qui est en Syrie l’objet 
d’un grand commerce. A côté de ce Laurier, Séra- 
pion étudie le Laurier d’Alexandrie, Ruscus hypo- 
glossum, liliacée, le Daphnoïdes qui est la Lauréole, 
Daphné Laureola L., et le Chamedaphne, lauréole 
mâle, bois-gentil, garou, Daphné Gnidium L., dont 
l’écorce est encore employée comme épispastique. 
Ces deux derniers sont des Thyrnéléacées. 

193. Geitalbulot, pellicule interne des glands, 
jaft al-balloât ouiL. — Voir le n° 326. 

194. Geldalchere, peau de bélier, jild al-kabch 

. — On retrouve encore , à notre époque 
la croyance populaire dans la vertu d’une dépouille 
encore chaude de mouton dans laquelle on enveloppe 
le patient, pour guérir les contusions générales à la 
suite d’une chute d un endroit élevé. Galien en par- 
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lait déjà. Au Liban , quand quelqu’un tombe du haut 
d’une terrasse, un homme y monte et roule rapide- 
ment le cylindre destiné à l’entretien de la terrasse. 
Je n’ai pu savoir à quoi répond cette croyance. 

ig 5 . Gepsim , gypse, jibsyn — - Sulfate 

de chaux naturel qui, par calcination, donne le 
plâtre. 

196. Ghasi Alchaleb, satyrion, khouçy as-sa lab 
^aL. — Littéralement «testicules de re- 
nard »; c’est Je satyrion de Dioscoride, Orchis antho- 
pophora L. ; Sprengel ( Hist. rei herb . , t. I , p. 1 89 ) en 
fait avec doute la Tulipa suaveolens. Cette plante 
porte encore le nom de qâtal akhyi Joli « qui tue 
son frère » , par allusion aux deux bulbes dont 1’ un 
se développe pendant que l’autre disparaît. 

1^97. Habben, graines de ben, habb al-bân 
^LJt. — Moringa aptera Gaerth.; c’est le tialanus 
myripsica de Selon (p. 126), le glans unguentaria 
des anciens. On l’a confondu parfois avec le Salix 
ægyptiaca (n° 86). Ces semences, de la grosseur 
d’une petite noisette, de saveur amère, renferment, 
une amande riche en huile grasse, inodore, purga- 
tive, employée dans l’industrie. 

198. Habel Culcul, cassia tora, habb al-qilqil 
Cassia Tora L.; plante annuelle de 
l’Arabie et de l’Inde, à odeur fétide, dont les graines 

34. 
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sont réputées aphrodisiaques. Les autres parties de 
la plante sont employées comme topiques pour com- 
battre les maladies de peau. 

199. H abel I. Nu, Convolvulus Nil, habb an-nyl 
Juo)l v^-* — * Convolvulus Nil L. (Ipomæa hedera- 
eea Jacq.), qu’il ne faut pas confondre avec l’indigo 
appelé aussi nyl (n° 157 ). 

200. Habhagar, baies de genièvre, habb al-arar 

« 

^Jt!I — Juniperus communis L. On retrouve 
en Syrie le J. oxycedrus L. qu’on distille pour pré- 
parer l’huile de cade. 

201. Hab Zelim, souchet, habb az-zalam Z+L. 

— Les graines de Souchet, qui portent encore 

le nom de habb al-azyz jjydt (y£ c azza « être 

fort, précieux»), sont les tubercules du Cyperus 
esculentus L. Ces tubercules, de ht grosseur d’un 
gros pois, de couleur jaune brun, irréguliers ^ ont 
une saveur assez douce qui devient agréable lorsqu’on 
s’y est habitué. Ils font partie de l’assortiment de 
friandises que les Syriens croquent toute la journée : 
pois chiches grillés, pistaches au sel, graines de 
courge, etc. Les femmes les prennent comme galacto- 
logues. 

202. Hachille , fève , bâqila JjU . — Vicia Faba L. 

203. Hacüb, chardon -Marie, ' oukottb 
Silybum Marianum Gartn. Le traducteur de Séra- 
pion ajoute le mot alcardej , dont j’ignore la pro- 
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venante; est-ce l’altération de ou U&jL. har- 

chaf ou kharchouf, nom de l’artichaut ? C'est possible. 
De nos jours , 'oukoab est le nom d’un petit cardon 
comestible. 

2 0 4. Hades, lentille, c adas — Lens escu- 

lenta Moenciï. 

205 . Hadhadh, lycium, houdad ^ojaL . — Le 

Lycium était un extrait préparé avec un arbuste épi- 
neux qu’on identifie de diverses façons : Lycium 
afrum L. , L. europæum L. , L. mediterraneum 
Dun. , Rhamnus Paliurus L. , Berberis Lycium Royle. 
Dalechamps voulait y voir la plante qui produit la 
graine jaune d’Avignon (Rhamnus infectorius L.). 
Cet extrait portait encore le nom de khoulcîn 

et celui de çy&yXjj jylzahai'aj « fiel d’éléphant ». La 
plante elle-même portait le nom de c aousaj . Le 

Lycium de Dioscoride se préparait avec les racines 
et les branches. La nature exacte du Lycium étant 
inconnue, on le remplaçait par l’acacia nostras, em- 
ployé aussi comme succédané de l’acacia (n° 6). Le 
nom de Lycium venait de Lycie. 

206/ Hael, miel, c osai JJkk. 

207. IIaeris, soie, haryrjÿL». — Soie du Bom- 
byx Mori. On l’employait soit filée, soit encore sous 
forme de cocon; dans ce cas, elle portait le nom de 
ibtysam . De nos jours, le cocon porte* le nom 

de charnaq qu’on prononce chrani au Liban; le 



526 


MAI-JUIN. 1905. 
ver à soie est le jSl doâd al-khazz , doûd 

al-haryr f et dans le langage vulgaire y (jazz . 

208. Haermià , fruit d’agalloche, harnoâa i^a*. 
— Fruit de fAloexylon Agallochum Loür., qui four- 
nit le bois d’aloès. — Voir le n° 266. 

209. Hafral Ieudi, bitume de Judée, koxift al- 

yahouxl . — Asphalte, mélange d’hydro- 

carbures solides; l’insolubilité du bitume insolé dans 
l’essence de lavande a été le point de départ de la 
photogravure. Existe en grande quantité en Palestine; 
employé pour faire les trottoirs. Le nom actuel du 
Bitume de Judée est hournar et jüa*. Iioummar. 

210 . Hafs, noix de galle, c afç {jaàA. — Produite 
par la piqûre du Cynips gallæ tinctoriæ sur le Quer- 
cus infectoria Ouv. On en retire le tannin. 

211. Hager Achtamach, pierre d’aigle, hajar al- 

iktamakt jSt. — Porte encore les noms 'de 

c^Ui ) \ hajar al-oucjâb « pierre d’aigle », 

hajar an-nasr « pierre de \autour ». C'est un minerai 
de fer en forme de géode, contenant un fragment 
libre à l’intérieur. 

212. Hager Albato, perle, hajar loulou 

— Concrétions calcaires qui se forment dans 
certains mollusques, huîtres, moules, etc. Le nom 
de perlé en général est j&y*» jaouhar , qui signifie 
aussi pierre précieuse ; irji dourra est le nom de la 
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grosse perle et loulou 2 3 celui de la petite; la 

perle percée pour être mise en collier est àülspjou- 
mâna. 

21 3. Hager Albezahar, bézoard, hcÿar al-bâd~ 
zahar . — On trouve aussi l’orthographe 

bâzahar . On connaissait des Bézoards minéraux 
et animaux. Dans les deux variétés, il s’agit des con- 
crétions formées par le dépôt en couches concen- 
triques, autour d’un noyau central, de substances 
diverses. Parmi les Bézoards minéraux il y a les dra- 
gées de Tivoli, concrétions calcaires; parmi les Bé- 
zoards animaux , on trouve les calculs de la vésicule 
biliaire, de l’estomac et de l’intestin des ruminants. 
Les Bézoards étaient réputés bons contre tous les 
poisons, et ceux d’Orient, en particulier, étaient de 
vrais présents royaux. Ambroise Paré en démontra 
le peu de valeur dans une expérience restée célèbre : 
un condamné à mort consentit à prendre un poison 
et mourut malgré le Bézoard. Charles IX fit alors 
jeter le Bézoard au feu. (Ambroise Paré, Œuvres, 
p. 786. L. 2 1 , des Venins, chap. 44 .) — Les calculs 
biliaires du bœuf jouissent encore, dans la médecine 
populaire, de la réputation de guérir les morsures de 
serpents venimeux. 

2 i4. Hager Albuzedi, grenat, kajar al-bajâdy 
— Silicate d’alumine contenant des quan 
tités variables de fer, chaux , etc. Le Grenat oriental 

est rouge cramoisi. 
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ai 5. Hager Alezàoard, lapis -lazuli, hajar al- 
lâzamard Le Lapis-lazuli ou lazulite, 

outremer naturel, est un silicate complexe de chaux 
et de soude, renfermant des sulfates et des sulfures; 
sa belle coloration bleue le fait employer pour des 
Ornements, mosaïques, etc. Sa poudre, très chère 
autrefois, est remplacée aujourd'hui par le bleu Gui* 
met ou outremer artificiel. 

216. Hager Aliazaha, onyx, hajar al-jaza a 
tA — Je me base, pour adopter cette identifica- 
tion , sur la description : « Et est lapis in quo sunt 
colores diversi, s. albus et niger et alii : et nunquam 
est sincerus unius coloris. » M. Sylvaticus n’a pas 
reconnu l’Onyx et le sépare de la pierre giacaa ou 
ïiagèr alcaçaa. L’Onyx est une variété d’agate caracté- 
risée par ses zones bien tranchées et de teintes di- 
verses. Il ne faut pas confondre cet Onyx avec l’Onyx 
Calcaire ou carbonate de chaux zoné. 

217. Hagek Almagiutos, magnétite, hajar 'al- 

maghnâtys . — Aimant naturel , fidyvij*, 

fjLayvyTis , (xaypyjcrla \160s; c’est un oxyde de fer, un 
des meilleurs minerais. II doit son nom à la ville de 
Magnesia d’où on le tira pour la première fois; c’est 
donc la même origine que magnésie. Clément-Mullet 
( Essais de minéral, arabe) cite la curieuse façon dont, 
au milieu du xm e siècle, les marins syriens se ser- 
vaient de l’aimant naturel pour faire extemporané - 
ment une boussole au moyen d’une tige de fer flottant 
sur l’eau , portée par un débris de bois : il y avait 
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aimantation passagère , mais suffisante pour orienter 
la tige de fer. - ; 

218. Hager Almensen, pierre à aiguiser, hajar 

al-mi$ann — Les Pierres à aiguiser sont 

de composition variable : les grossières sont des grès 
siliceux plus ou moins fins ; les fines , pierres à rasoir, 
sont des schistes argileux imprégnés de silice ( novi- 
culitcs , pierre d’hache ou de hache , ce qui serait plus 
correct). 

219. Hager Alyeüdi, pierre judaïque, hajar al- 

yahoûd — Cidaris glandiferus, variété 

d’oursin fossile, lbn al-Baïtar dit quon la trouve 
dans les montagnes de Beyrouth, h aJoja. Jouyna ; il 
existe en effet près de Beyrouth la ville dé â'a. 5 ^ 
Jounya. On trouve en abondance, dans le Liban, 
toute une faune marine fossile , riche en poissons et 
mollusques. — La forme du fossile en question est 
celle d’une olive ou d’un gland avec son pédoncule. 

220. Hager Iacot, corindon, hajar yâqout ^ 
eyjSb. — Y dxtvBos', c’est le nom générique qui sert 
â désigner les pierres précieuses de la famille du Co- 
rindon (alumine cristallisée); on lui ajoute un qua- 
lificatif fixant la couleur. C’est dans ce groupe qu’on 
trouve le rubis oriental, l’émeraude orientale, le 
saphir oriental, etc., qui sont respectivement rouge, 
verte, bleu, etc. 

221. Hager Saeachil, cornaline, hajar (d'ai/yy 

— La Cornaline appartient au groupe du 
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quartz; c’est une variété d’agate, d’une seule couleur 
et particulièrement la variété rouge. 

222. Hager Sumbedig, émeri, soanbâdij g«*LuL. 
— L’Emeri, très abondant dans l’archipel (Naxos) 
et près de Smyrne , est un corindon riche en sesqui- 
oxyde de fer. On 1 emploie pour le polissage des mé- 
taux. 


2 2 3 . Hàidhàm Maiîàricheb , os brûlés , e izâm monh- 
ptlàft. — 'Les os calcinés, riches en 
phosphate de chaux, sont encore employés en mé- 
decine; on leur substitue pourtant le phosphate de 
chaux pur qu’on en tire. 

22 / 4 . Haineb, raisin, c inab caI*. 

22b. Hais, épeautre, c alas — Il s’agit de 

deux variétés de Triticum : T. Spelta L. et T. mono- 
coccum L. 


raya jL*y^! 


✓ / 

226. H alilig , myrobal ans , ihlylaj gAud*! et gAvA* • 
— Voir le n° 71. 

227. Halion, asperge, hilyaouri yjAk *. — Aspa- 
ragus officinalis L.; vulgairement on prononce ha - 
lyoun; elle porte encore le nom de al-asjara 
altération du mot kcrrrdpyos. A Beyrouth, on con- 
somme surtout les asperges sauvages qu’on apporte 
de Damas. 

228. Hamaha, cire, chama — Cire d’abeille, 
Apis mellifica. 
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229. Hambra , ambre gris , 'anbar J+l* . — Calcul 
intestinal qui se forme chez le cachalot (Physeter 
macrocephalus), et qu’on recueille en morceaux vo- 
lumineux à la surface de la mer au Japon et aux 
Antilles; longtemps regardé comme une sorte de 
bitume, ce ne fut qu’au xvi e siècle que Clusius en 
signala la véritable origine. Mais les médecins arabes 
devaient bien posséder quelques renseignements sur 
cette origine, puisque Avicenne prend soin de la 
réfuter. Employé en parfumerie seulement. II ne 
faut pas le confondre avec l’ambre jaune ou succin. 

s 3 o. Hamdebüt, araignée, c ankaboiît — 

Ce n’était pas l’insecte lui-même qui était employé, 
mais sa toile. 

2 3 1 . Hamk, chaîne, khymy — Mollusque 

lameHibranche dont une seule espèce vit encore dans 
les mers chaudes, c’est le yjny*) des anciens. 

232 . Hameb Athahaleb, morelle, c inab as-sa lab 
c-JüJdl . — Solanum nigrum L. , encore, employé 
comme narcotique. 

233 . IIameüim, basilic, himâhim^C^. — Oci- 
mum Basilicum L. — Voir le if 7 3 . 

2 34 . Hamknis, orcanette, houmdira — An- 
chusa tinctoria L. (Alkanna tinct. Tausciï.), qui 
porte encore' le nom de pLÜ rijl al-hamâm , 
traduction du nom pes columbium; ceci est pour le 
nom seul; quant au produit étudié par Sérapion 
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sous ce nom, c’estl’atftdiuum, hamâma UCL. Le 
nom vulgaire dé rOrcanelte est tji haona joaany 
« air intérieur » , à causede sa texture fistuleuse. 

a35. Hanabroch, alouette, (joanboura — 

Alanda arvensis. L’alouette huppée est très commune 
en Syrie, et porte le nom de qoubbar. 

236. Handachocha, mélilot bleu, handaqoâqa 
jJ»». — La plante étudiée chez Sérapion serait 

le Melilotus cœruleus bEsv. , IVspèce sauvage serait 
le Trigonella corniculata L. , et l’espèce aquatique le 
Nymphæa Lotus L. De nos jours, handaqoâqa dé- 
signe le trèfle (Trifolium pratense L.), plus connu 
sous le nom de i&ifiçça. 

237 . Haoscer, asclépiade, 'ouchar — As- 
clepias procera L. — Voir le n° 54 1 . 

238. Harach, sueur, c araq — De nos jours, 
ce nom est celui d une eau-de-vie anisée dont la .con- 
sommation en Orient est effroyable et qui est la 
cause de l’alcoolisme; si les Syriens ne boivent pas 
de vin, par contre ils boivent très volontiers Y'araq, 
dont la force alcoolique est dans les environs de 
5 o degrés. 

23g. Haraha, courge, qara — Voir le 

n° 58. 

24 . 0 . Harbatum, peucedanum, yarbatoâr 
— Peucedanum oflicinale L. ; ce mot est d’origine 
espagnole d’après Ibn al-Baïtar. 
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*2 4 1 . IImbe, silure > jirty * — Silurus glank ; 

le plus «grand des* poissons ^eau douce; sa peau est 
nue ou couverte dune carrasse osseuse. 

2 42. Hàrin , vigne , karm Vitis visitera L. 

*2 43 . H armel , harmel , harmcd Juy*. . — Peganum 
liarinala L. Les graines jouissent de propriétés sudo- 
rifiques et surtout emménagogues , mais leur emploi 
amène une certaine ivresse joyeuse que Belon signa- 
lait déjà (Singalaritez , p. 207); Je meme auteur dit 
que les égyptiens usaient de la plante pour se par- 
fumer et chasser les mauvais esprits. 

‘i44 . Harna, cloportes, hadya ^«xà. — Le clo- 
porte ordinaire, Oniscus Asellus, et farmadille, Ar- 
madiUo officinarum, qui venait d’Italie, étaient em- 
ployés autrefois comme diurétiques; on les appelait 
encore « porcelets de Saint-Antoine ». 

j 45 . Haronigi, doronic, douroûnj — Do- 

ronicum scorpioides Lam., petite plante de la famille 
des Composées qui jouissait autrefois de la réputation 
de guérir les morsures des animaux venimeux. 

a46. Harhab, scorpion, c (i(jrab — Scorpio 
europæus , de la famille des Arachnides. 

2 47. Hàsach, tribulus , hasak d L U L . — Tribu! us 
terrestris L., de la famille des Rutacées. 

a 4 8. Hasabel Derrire, calamus aromaticus, qa- 
* ✓ 

ç ab ad-daryra . — Le calamus arûnoa- 
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ticus était , pour Guibourt, la tige d’une gentianée , 
Gentiana Chirayta Roxb., mais par erreur* Il faut 
rapporter la drogue à l’Acorus Calamus L., acorc 
vrai, dont le rhizome nous arrive aujourd’hui du 
sud de la Russie. L’odeur est aromatique et agréable, 
la saveur piquante, et amère. Le nom vulgaire est 
t aqda ar-ryha . 

aiq. Hasce, thym, bâcha U*tL. — Thymus vul- 
gare L. ou plutôt T. capitatus Lam. 

a 5 o. Hasivkl, scille, ichqyl JuJLàj. — Scilia ma* 
ritima L ; elle porte encore d’autres noms : 
*ounçal, ^Ldl baçal al-fâr , «oignon de souris». 
La scille est encore employée de nos jours comme 
diurétique et expectorante; les anciens employaient 
déjà le vinaigre scillitique et le sirop de scille. A 
Beyrouth , les cordonniers emploient la scille fraîche , 
pilée, comme colle sous le nom de bouçaïl 
(petit oignon), au même titre que le syrâs. — Voir 
ce dernier au n° hy. 

2 5 1 . H at ar , champignons , fouir jlai . — Il sa 
des champignons en général, que Sérapion classe, 
comme Dioscoride, en deux groupes : les comestibles 
et les vénéneux. La truffe sera étudiée au n° /109. 
Vulgairement le champignon est yJL khoubz 
al-gharab « pain du corbeau ». — Voir le n° 79. 

^2 02. H atil Âdib, arbousier, 'açyr ad-doubb 
£*»JL — Arbutus Unedo L, Le nom altéré de Séra- 
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pion peut venir soit du nom donné (suc dours), soit 
de celui de Jjli qâtil abyhi « qui tue son père ». 
L’Arbousier , appelé vulgairement «fraise» par les 
paysans à cause de la forme de son fruit, est en réa- 
lité le cdioS qoutloub. 

2 5.3. Hàur, peuplier blanc, haouar — On 
employait les écorces et les bourgeons du Peuplier 
blanc, Populus alba L. , et du Peuplier noir, P. nigra 
L.; ce dernier portait le nom de haouar roàttty 
if*)) (n° 254) et on lui attribuait l’origine de l’ambre 
jaune. 

26 / 4 . Hmjk Romi, peuplier noir, haouar roûrny 
— Populus nigra L. — Voir le n° 2 53. 

255. Hausau, passerage, ^ouç^âb ujtwas. — Voir 
le n° 46 o. 

256. Hausig, lycium, c a ousaj — Voir le 

n° 2 *o 5. 

2 5 y. Hayron, datte, hàiroûn — Variété 

de Datte; voir le n° 4 * 2 o. 

2 58. Hazez Alsacher, lichen, hazâz aç-çakhar 
jÉd I — r Littéralement « Lichen des rochers »; 

il s’agit sans doute d’un Usnea. 

2 5 9 . Hebel , fiente , zibl Ju>) . — Les « fumées », 
pour conserver le vieux tenue français, jouaient un 
grand rôle autrefois en thérapeutique , et il n’y a qu’à 
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pipmeir la longue liste donnée par notre auteur 
pour s’en rendre compte. Certaines étaient plus em- 
ployées que d’autres, et celles de chien nourri d os 
riches en phosphate de chaux portaient le nom 
d'album graecum. La fiente humaine, quon distillait 
dans un alambic en ayant soin de « mettre au bec 
du chappiteau un petit nouet de musqué», donnait 
une eau qui «délivre du haut mal, du calcul des 
reins, de l’hydropisie et prouffite beaucoup à ceux 
qui sont mords (mordus) de chien enragé ». ( Guidon 
des apothicaires .) 

260. Heîl, grand cardamome, haïl ou hyl Ja£ ou 
— L’identification de tous ces fruits est assez 

difficile. Le Ja* hyl serait, pour Sérapion, 1(3 Carda - 
momum majus; ce grand cardamone fut remplacé 
par la graine de paradis , Amomum Melegueta Roscqe. 

Le petit cardamome \yi Ja£ hyl baoiîa , est fourni 
par l’Elettaria Cardamomum Maton. 

261. Heisenne, orobe, harsanna — Se- 

mence de l’Ervum Ervilia L. ou ers, et non de 
l’Orobus vernus L. 

262. Henne, henné, hinna — Lawsonia 

inermis L. On emploie la poudre des feuilles pour 
teindre les ongles, la paume des mains, la plante 
des pieds en orangé. L’opération se fait en appliquant 
pendant une nuit la poudre humectée d’eau; si le 
lendemain on applique sur les mains un peu d’un 
mélange de chaux , d’huile et d’eau , la couleur passe 
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au noir. Le henné est aussi employé pour teindre les 
cheveux en blond fauve; l’addition d’indigo donne 
une couleur noire, celle de brou de noix une cou- 
leur brune. A côté de ce henné, qui est dit « henné 
rouge , henné de la Mecque » , on vend un autre 
henné dit « henné noir, henné de Bagdad » qui teint 
directement en noir. Enfin , sous le nom de « les 
deux hennés « , on vend un mélange de henné et de 
sermé, teignant aussi directement les cheveux en 
noir. Le henné est cultivé dans tous les jardins à 
cause de la suave odeur de ses fleurs. Avicenne dit 
que le henné et l’indigo sont la source ou puisent 
ceux qui veulent teindre les cheveux en noir (L. 4 , 
Fen 7, T. I, ch. xx). 

‘2 63 . Hknta, froment, hinta — Triticuni 

sativum Lam., vulgairement qamah. 

‘2 64 . LliFPiNAcii , épinard, isfânâkh ^UUuJ. — 
Spinacia oleracea L. 

2 65 . 1 II lba nk , petit cardamome, haït btwùa jxà 
\y > . — Voir le n° 260. 

266. H o ad, agalloche, c oûd — Le bois 

d’aloès est fourni par Aloexylon Agallochum Loua., 
légumineuse. Il possède une saveur agréable et ré- 
pand en brûlant une odeur agréable. 

267. Hohas, cuivre, nouhâs — Le. cuivre 

rouge est d’un emploi général en Orient pour les 
ustensiles de cuisine; on connaît en oütre les splen- 

v. 35 


lifcniivKatfi 
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dides objets en cuivre jaune (laiton) ciselé qui se 
font à Damas. 

268. Horach, chaux vive, noura — De nos 

jours s’appelle kils ou hqjar al-kils ; 

la chaux éteinte o kils rêîib , et le lait de chaux 
j&jlô tarch . 

269. Hokon, coton, qoutn ykï. — Gossypium 
herbaceum L. 

270. Hüderegi, erysimum, toûdiiy — 

S’écrit aussi e t Loûdrjj f gyÿ toudrih. 

C’est le Sisymbrium orientale L . ^'êpvatfiov de Dios- 
coride. Une variété, commune en France, S. offici- 
nale DC. (Erysimum off. L.), est connue sous le nom 
d’« herbe aux chantres, velar, tortelle ». 

271. Hunen , jujube , c ounnâb — Rharnnus 
Zizyphus L. , vulgairement zoufdizaf. 

*>% 

272. Huniure, ortie, anjonra — Urtica 

urens L. , et U. pilulifera L. Vulgairement {jSÿ 
£ 

pourrais ou ’ 

273. Hümadh, oseille, hoummdd — Nom 

générique de l’oseille ordinaire , Rumex acetosa L. ; 
dans la description de Sérapion, faite d’après Dios- 
coride, il s’agit de cinq espèces : R. acetosa L. , R. 
Patientia L., R. obtusifolius Forsk., b^v\chta 6 ov de 
Dioscoride, R. Hydrolapathum Huds. , R. aculus L. 
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Vulgairement, on donne le nom de « petite oseille"», 
xaù aÜ hoummaïda, à l’Oxalis Acetosella L. 

2 7 4 . Humecte , poi re , hmmmasra , — Pirus 
communis L. Vulgairement la poire porte le nom de 
ijjAc ou injâc qui, en réalité, est celui 

de la prune. 

276. Huxadkk, sel ammoniac, noûchàdar yA&y . 
— Chlorhydrate d'ammoniaque des chimistes. 

276. Jaboua, mandragore, yabroûh — 

Mandragora officinarum L. et ses variétés. Cette 
solanée jouit de faibles propriétés médicales, et on 
la remplacée par la belladone. Le fruit porte le nom 
de £Üu louffâk. La racine de mandragore, bifurquée, 
a une vague ressemblance avec la partie inférieure 
du corps humain, d’où le nom d’« anthropomorphe » 
quelle portait. La superstition était encore accrue 
par une tromperie : on arrachait la plante avec pré- 
caution, on sculptait rapidement la racine, on re- 
plantait pour n’arracher définitivement que devant 
l’ acheteur. On retrouve dans les collections do 
matière médicale des spécimens de ces grossières 
figures. 

277. Iaghàik Alnahamen, anémone, cluu/auj an- 

namân . — L’espèce sauvage semble 

être Ânemone coronaria L., et la cultivée À. hor- 
tensis L. 
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278. Iafacti , sureau , rafagha »uü>j . — Sambucus 
nigra L. , et peut-être S. Ebulus L. ou hièble. Le 
sureau porte en Syrie ie nom de y HL khamân, et 
vulgairement' celui de y HL balasân, impropre, 
puisque c’est celui du baumier. 

J Q 

27 9. Iantum, thapsia, yantoûn — Vôir le 

ri° 49 ‘i. 

280. Iasim, auné<v râsin ^1;. — Inuia Hele 

nium L. ; porte encore le nom de gingembre de 

✓ 

Damas zanjabyl châmy ou balady . 

Sérapion écrit çinçibcr sem. Une variété d’au née, 
1 . viscosa L. , est connue au Liban sous le nom de 
hachycha a l-barâghys « herbe aux 
puces » , nom que nous donnons en France au psyl- 
lium. 

✓ 

‘281. Iauz , amande , laouz . — Amydalus com- 
munis L. 

282. Iedem , ladanum , lâdan yïÿ . — Matière ré- 
sineuse odorante qui exsude de divers cistes, Cistus 
ladaniferus L. , G. Cyprius L. , etc. , et qu’on récoltait 
autrefois en peignant les poils des chèvres qui les 
broutent. Le ladanum, tombé dans l’oubli, contient 
une essence à odeur suave d’ambre. Sur les pentes 
du Liban poussent G. villosus L. et G. salviæfolius L. 
Le premier, ou ciste de Dioscoride, porte le nom 
de JUsL lïhya at-taïs « barbe de bouc ». 
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a 83 . Ienden, behen, bahman — ■ H y 

deux racines de ce nom, le b. blanc, Gentaurea 
Behen L. , et le b. rouge fourni par le Statice Limo- 
nium L.(P). Les behen étaient toniques. 

28/1. Ie|gik, roquette, jarjyr — Eruca 

sativa Làm. 

285. Ieukks, panic-millet, jâonars — Pa- 
ri i eu m miliaceum L. On écrit parfois jâoufh 

s 

rirh , quil ne faut pas confondre avec jouârich , 

variété d’électuaires. 

286. Jeuzbaue, noix muscade, jaonz laoua 

— Fruit du Myristica fragrans Houtt, connu 
sous le norn vulgaire de ajouz al-tyb « noix odorante ». 
L’arille porte le nom de macis . — Voir les n os 83 , /189. 

287. Ieuz Hendem, mangoustan, jaonz handam 
pjuL. . — Daoud al-Antaky donne l’orthographe 
ijiSjJL jaou: joundoam; on trouve aussi 
loandoarn . Pour Sprengel , il s’agit d’un mangoustan , 
Garcinia Mangostana ; Leclerc y voit plutôt un lichen 
du genre Lecanora. 

288. Ieuz Methel, datura metel, jaonz mâsiljy*. 
JtfU. — Fruit du Datura Metel L. ou du D. alba 
Neks, employé comme vomitif et narcotique. 

289. Ikzak, carotte, jazar jyk. — ~ Daucus Ca- 
rota L, 
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290. Iezemin, jasmin, yâsmin — Jasmi- 

num officinale L. et J. Sambac L. Le nom de 
zanbaq est donné maintenant surtout h la tubéreuse, 
Polyanthes tuberosa L. , qui porte encore les noms 
de foull trablousy Ji « jasmin de Tripoli » , 

et de zanbaq mâr yousef «jasmin de 

Saint-Joseph ». Le J. Sambac porte aussi le nom 

** j 

de foull Ji, qu’il partage avec le Nyctanthes Arbor 
tristis L. 

291. Iciitam Alc.indk Bkdustek, castor, hayouûn 

al-jonndbâdastar 1 . — I littéralement : 

« l’animal au castoreum », Castor fiber. Lecastoreurn 
n’est pas constitué, comme on le croyait autrefois, 
]>ar les testicules du Castor, mais par des glandes 
spéciales qu’on retrouve également chez le mâle et 
la femelle. Le castoreum vient de Sibérie et du Ca- 
nada; employé rarement comme antispasmodique. 

% • 

292. Ingibak, terre d Arménie, anjibâr . — 
Sérapion en fait la terre d’Arménie. — Voir le 
n° 498. 

2 9 3. Iulinau, balaustes, jonllanâr — 

Fleurs du grenadier sauvage, Punira Cranatum L.; 
elles nous venaient autrefois du Levant et étaient 
employées comme astringent. De nos jours, on 
prend on Europe les fleurs de l’arbre cultivé, mais 
ce sont les fleurs sauvages qu’on trouve dans les 
bazars; on les emploie en collyres. 
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2 g lt* Iumaüçen , sycomore, jotmaïzyjfc. — Ficus 
Sycomorus L. , encore nommé hamât. 

2q5. Iusbague, noix muscade, jaouz baoua 
— Voir ie n° 286. 

2f9^5 . K adi, pandanus, kâdy&s 157 — Pandanus odo- 
ratissimus L. (Keura odorifera Forsx.). Ses graines 
ou son bois entraient dans la composition du fameux 
sirop de kadi employé contre la variole , les pus- 
tules , etc. Cohen al- c Attar nous en donne deux for- 
mules : bois de kadi, tamarin, aa 1/2 rat!.; roses 
mondées, 1//4 ratl; nard indien, laque récente, aa 
fi drachmes; semences de fenouil, écorce de racine 
de fenouil, aa 3 drachmes; faire bouillir le tout 
dans !\ ratl ( artâl ) d’eau jusqu’à réduction au quart; 
ajouter: suc de grenade, vinaigre de vin, aa 1/2 ratl; 
chauffer à feu léger jusqu’à consistance convenable. 

• 297. Kafit, patte, kaff U&. — La patte des ani- 
maux quadrupèdes et des oiseaux s’appelle aussi 
rijl ; celle de devant et la main de l’homme yad ; 
liajf est plutôt la paume de la main; le pied de 
l’homme se dit vulgairement ijr. 

298. Kafor, camphre, kâfoâr — Le 

camphre est produit Surtout par une lauracée, 
Laurus Gamphora L. (Cinnamomum Camphora 
Nees) ; le camphre de Bornéo est fourni, par le 
Dry obalanops aromatica Gartn . ( Diptérocarpées ) , 
mais est extrêmement rare. Le camphre se retire 
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par distillation du bois , et cette industrie est mono- 
polisée par le gouvernement japonais, qui en a 
réglementé la production. Mais des essais permettent 
d envisager la fabrication artificielle comme bientôt 
possible. Sous le nom d'« eau de camphre » on em- 
ployait déjà autrefois* le produit connu de nos jours 
sous le nom d’« essence de camphre » , et qui accom- 
pagne le camphre solide dans la distillation. 

299 . Kahiet alteis ,«ciste , lihya at-taïs (j^udl **4* 
— Ciste de Dioscoride, Cistus villosus L. — Voir 
le n° 282 . 

300. Kakarrk:, ambre jaune, kahraba *1^57 — 
Voir le n° 3o6. 

301. Kamad, cendres, ramâd — H s’agit 
ici des cendres de bois et d’une solution concentrée 
de carbonate de potasse obtenue par lessivage des 
cendres. 

y 

3 0 2 . Kamir, levain, khamyr — Agent de la 
panification; on essaye de le réintégrer en médecine. 

303. Kanabel, kamala, (finbyl — Poudre 

fine mobile, rouge, formée par de petites glandes 
qui recouvrent les fruits et le dessous des feuilles du 
Rottiera tinctoria Roxe. (Euphorbiacées), petit arbuste 
de la péninsule indienne et de l’Abyssinie. Il est cité 
par Ibn Kourdabah, géographe du ix e siècle, parmi 
les produits du Yémen (trad. Barbier de Meynard). 
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✓ g 

304. Kandhel, coloquinte, hanzal JdalaL. Ci 7 
trullus Golocynthis L. , petite cucurbitacée très répan- 
due dans les sables du littoral. Le fruit est un vioîeftt 
purgatif. 

305. Kanisa, gésier, qâniça iUaiU. — Partie de 
l’appareil digestif des oiseaux constituée par une 
poche très fortement musculeuse où s’achève la 
trituration des aliments. 

306. Karabe, ambre jaune, kahraba — 

L’ambre jaune ou succin est une résine fossile qu’on 
attribue au Pinus succinifer. On le retrouve surtout 
dans les iignites de l’Allemagne et de la Baltique. 
C’était VrjXsKTpov des Grecs. Son nom en persan veut 
dire « attire -paille » (Avicenne); du mot grec est 
venu « électricité ». Le succin figure encore au Codex 
et entre dans la formule du baume de Fioraventi et 
du sirop de Karabé. Les anciens croyaient que c’était 
une. sorte de peuplier qui fournissait l’ambre jaune 
et c’est d’ailleurs sous le nom de ^ haur romi 
que Sérapion cite l’ambre jaune. — Voir le n° 2 53. 

307 . Karen , cornes , c/ouroixn — Les cendres 
de cornes sont riches en carbonates alcalins; celles de 
la corne de cerf, riches en phosphate de chaux, ont 
été en usage jusqu’à notre époque. L’acétate d’am- 
moniaque, le plus employé des stimulants, n’est 
.qu’une modification def« esprit de Mendérer «obtenu 
en dissolvant le sel volatil de corne de cerf dans le 
vinaigre. Le sel volatil de corne de cerf était un 
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carbonate d’ammoniaque impur obtenu par distilla- 
tion sèche des cornes. La corne de cerf, ne conte- 
nant pas de corps gras , est encore parfois employée 
pour la préparation d une gelée. 

✓ 

3o8. Karfs, céleri, karafs — Voir le 

n° jea. 


3oq. Kartam, carthame, qourtoam - 

L’espèce sauvage est Carthamus lanatus L. , et la 
cultivée C. tinctorius *L ; cette dernière est cultivée 
en Kgypte pour ses graines oléagineuses et pour ses 
fleurs qui, sous le nom de « safran bâtard », servent 
à teindre les étoffes en rouge et aussi à falsifier le 
safran. 


3io. Kasab, roseau, qaçab — Àrundo 

Donax L. , A. Phragmites L. , et autres. 

3 1 1 . Kastara, bétoine, kastara ÏjmS. — Beto- 
nica officinalis L. ; parfois encore usitée comme ster- 
nutatoire. 


3 12. K atr alheniei, concombre sauvage, qissa 
al-himâr jlZJL — Voir le n° 3 î 


[La fin au prochain cahier.) 
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SÉANCE DU 12 MAI 1905. . 

La séance est ouverte h 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. Sena*rt. 

Etaient présents : 

MM.Allotte de la Fuÿe, Arakelian, deBlonay, l'abbé 
Bourdais, Bouvax, Cabaton, l’abbé Chabot, de Charencey, 
Combe, Decourdemanche , Rubens DuyaI, Farjenel, Fos- 
sky, Gaudefboy Demombynes, M gr Graffin, Grbnahd, Ha- 
lkvy, Victor Henry, Clément IIuart, l’abbé Labourt, Lang- 
don , Leroi x, Sylvain Lévi, Macler, Manceaux-Demi au , 
Mayer-Lambert, Mersier, Popescu-Ciocanel, Revillout, 
Schwab, Vinson, Zeitlin, membres ; Chavannes, secrétaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière 
séance; la rédaction en est adoptée. 

l’st reçu membre de la Société : 

M. Hambartzoum Arakelian, publiciste arménien, TiHis, 
Caucase , présenté par MM, Senart et Cl. Huart. 

M. A. Le Chatelibr ayant fait présent à la Société des 
papiers laissés par M.Feer, M. Senart remercie le donateur et 
rend hommage au travailleur consciencieux que fut M. Feer. 

W r Gbaffin présente le fascicule 3 du tome 11 de la 
l'atrologia Orientalis dont il dirige la publication avec l’abbé 
N au. Ce fascicule contient la « Vie de Sévère», texte syriaque 
.publié, traduit et annoté par M. A. Kugener. 

M. Halkvy présente une brochure intitulée : Encore lin- 
vcntenr d'un critérium sumérien . 
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Le Président donne lecture d’une lettre ministérielle du 
srô avril annonçant l’ordonnancement d’une somme de 
5oo francs par le Ministère de Tlnstruction publique. — Il 
donne ensuite lecture d'une lettre de M. ViroHeaud sollici- 
tant une subvention de i,5oo francs pour la publication de 
son Astrologie chaldeenne ; cette demande est renvoyée à l’exa- 
men du Bureau. 

M. Ha lévy fait une étude d’exégèse sur un passage du 
livre de Daniel (vil, 1 3- 1 4 ). Dans une seconde communi- 
cation, il examine pour quelles raisons un même idéo- 
gramme assyrien peut comporter plusieurs sens et plusieurs 
lectures. 

M. de Charencey discute les diverses opinions émises 
jusqu’ici sur l’étymologie du nom de l’Espagne; il voit dans 
ce nom l’altération d’un terme hébréo-phénicien qui signi- 
fierait «Terre des lapins». 

M. Popescu-Ciocanei. lit un travail sur l’ethnographie de 
la presqu’île de la Dobroutcha. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par les auteurs : 

Ch. Clermont -Ganneau. Recueil d'archéologie orientale , 
torne VI, 24° et 2.5* livraisons. — Paris, jqo5; in-8\ 

J. Halévy. Encore l'inventeur d'un critérium sumérien. — 
Paris, iqo5; in-8°. 

Par les éditeurs : 

Bulletin de correspondance hellénique , XXIX, m-iv. — 
Paris, î qo5 ; in-8 a . 

Revue biblique internationale, avril iqo5. Paris, igo5; 
in-8°. 
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Zeitschrift fur kebrmscke Bibliographie , IX, 1 . — Frankfurt 
a. M,,i 90b ; in-8°. 

Revue critique , n 08 i 5 à 19. - Paris, 1906; in-8*. 

The American Journal of Semitic langaages and literalures , 
XXI, 3 . — Chicago, 1905; in-8°. 

Polybïblion , 2 e série. Partie littéraire, LXI, 4 * — Partie 
technique, XXI, 4 . — Paris, 1905; in-8\ 

Le t Mu$con, nouvelle série, VI, 1. — Louvain, îqob; 
in~8°. 

G. H. W. Johns. The oldest Code of laws in the World, the 
Code of laws promulgated by Hammarabi, King of Babylon , 
B . C. 2285 - 2242 . — Edinburgh, 1908; pet. in-8°. 

Académie des inscriptions et belles-lettres. Comptes rendus des 
séances, janv-févr. 1906. — Paris, 1906; in-8*. 

Gabriel FehraNd. Un texte arabico- malgache du x v Y siècle, 
transcrit, traduit et annoté d'après les niss 7 et 8 de la Biblio- 
tèque nationale. (Tirage à part des Notices et extraits.) — 
Paris, Imprimerie nationale, 1904; in- 4 °. 

IL Graffin et F. Nau. Patrologia orientulis , II, 3 . — Vie 
de Sévère par Jean, 'texte syriaque publié, traduit et annoté 
par M. A. Kugenbr. — Paris, s. d. ; in-8°. 

G. H. YV. Johns. Babylonian and Assyrian Laws , Contractas 
and Letters. — New York, 1904; in- 8 °. 

The American Journal of Philology, XXVI, 1. — Balti- 
more, 190b; in-8°. 

Revue archéologique, mai-juin , 190b. - Paris, 190b; in-8\ 

Le R. P. J. Parjoire. L’Eglise byzantine de 527 à 847 . — 
Paris, 1905 ; in-i 2. 

Jivanji Jamshedji Modi. Pahlavi Translations , Part III. — 
Bombay, igo 3 ;in- 8 °. 

— The A rident Irânians aeçording to Herodotus and Strabon. 
— Bombay, igo 4 ; in-8®. 

J.-C. Coyadjee. The Spirits oftke Gathas , a Lecture . — S- 1 . 
n. d.; in- 16. 

Manekji Baman.il Dayar. The Pahlavi Version of Yasna IX, 
edited. . . - Leipzig, 1 go 4 ; in-8°. 
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Par le Ministère de l'Instruction publique 
et des Beaux-Arts : 

Mémoires de t Institut français d archéologie orientale, VIII. 
— Monuments pour servir à Vhistoire du culte d'Atonou 
en Égypte T. I er , par MM. U. Bouriant, G. Legrain et 
J. Jéquier. — Le Caire, igo 3 ; in- 4 °* 

Journal des Savants , avril igo 5 . — Paris, 1906; in- 4 *. 

Par la Société : 

Zeitschrift der DeuUchen Morgenlàndùchcn Gesellschaft , L 1 X, 
1. Leipzig, I 9 o 5 ;in- 8 0 . 

Tlve Journal of the Royal Asiatic Society of Gréai Britain 
and Ireland, January-April 1900. -- London, 190b, in-8 l> . 

Journal asiatique, x* série, V, 1. — Paris, 190b; in-8°. 

The Geographical Journal , XXV, 5 . — London, 190b ; 
in-8°. 

La Géographie , XI, 3 et 4 . — Paris, 190b; in-8°. 

Mitteilungen der Deutschen Gesellschaft fur Natur - and Vôl- 
karkunde Oslasiens , X, 1. — Tokyo, 190b; in-8°. 

American Journal of Archæology, January-March 190b. 
Norwood ( Mass. ) , 1 90b ; in-8 Q . 

Par la «Bibuoteca Nazionàle Centrale» de Florence ; 

Bolletlino delle pubblicazioni ilalianc ricevute per diritlo di 
stumpa , Num. bs. — Firenze, 190b; in-8°. 

Par 1/ Univers né Saint-Joseph , À Bevrouth : 

Al-Machriq, vm* année, n 08 7-9. — Beyrouth, 190b; 
in-8°. 

Par le Gouvernement indien : 

Catalogue of the Sanskrit Manuscripts in the Library of the 
India Office, Part VIT. — London, 1904; in- 4 °. 

, The Indian Anüqaaiy , February 1905. — Bombay, 190b; 
in- 4 °. 
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Par le Gouvernement général de l’Indo-Chine î 

Bulletin de V École française d? Extrême-Orient , IV, 4 * — 
Hanoi, 1904? gr. in- 8 °. 

ANNEXE AU PROCÉS-V^RBAL. 

(Séance du îa mai 1905.) 

De l’origine sémitique du nom d’« Espagne ». 

Voici assez longtemps que l’on discute sur la provenance 
du nom de la péninsule Hispanique , la Inavfa ou loir aida 
des Grecs, ÏHispania des écrivains latins. 

Certains citoyens du pays basque, désireux de tirer ce 
nom de leur langue maternelle , proposent d’y voir le sub* 
stantif Ezpain « lèvre » , le littoral de ce pays étant comparé 
à la lèvre qui constitue, pour ainsi dire, le bord du visage. 
C’est ainsi que dans un texte égyptien mentionné par Cha- 
bas {Etudes sur V antiquité d’après les sources égyptiennes , 
chap. iv, p. 175, Paris, 1873), on se sert de l’expression 
« lèvre du Grand bassin » pour « rivage de la Méditerranée ». 
On*concevrait, à la rigueur, une telle métaphore, non pas 
de la part des habitants du pays qui connaissaient bien le 
caractère continental de la contrée par eux habitée, mais 
seulement d’étrangers abordant pour la première fois sur le 
rivage Ibérique. Toutefois, ces derniers auraient sans doute, 
employé un terme de leur langue maternelle et non de la 
langue des Indigènes. Qui nous prouve d’ailleurs que ce 
mot Ezpain ait existé en vieil ^ibérien ? 

D’autres se tournant vers la région iranienne ont voulu 
voir dans Hispania, le persan ispah «cheval». Qpant à la 
désinence nia , ils la regardent, sans trop nous dire pour* 
quoi, comme synonyme de «pays, région». Le tout vou- 
drait dire « pays des chevaux ». N’est-ce pas de ispah qu’a été 
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tiré le nom d’ispahan ? En effet, l’Espagne a de tout lenips 
été innommée pour ses chevaux ( voir Espagne, par MM. Gué- 
roult et Lavallée, t. I er , p. 9 , de la collection Y Univers pitto- 
resque publiée par Firmin-Didot). Pline va jusqu’à prétendre 
que les cavales de la Lusitanie, fécondées par le Zéphir, 
donnent naissance à des poulains dune vitesse extrême, 
mais qui ne vivent pas plus de trois ans (voir Histoire nala- 
relie, liv. VIH* S. 4^ J. Enfin, l’on sait qu’aux débuts du 
xvu* siècle, les Genêts d'Espagne n’étaient guère moins esti- 
més chez nous que ne le sont aujourd’hui les pur-sangs 
anglais. Mais comment admettre que les habitants de la 
Perse, lesquels n’onl jamais entretenu de relations avec 
la région Sud-Pyrénéenne , lui aient pu donner un nom tire 
de leur langue? D’ailleurs, en vieil iranien, ce n’était pas 
ispah , mais bien açpak qui constituait le nom du cheval. 
Dans l’hypothèse ci-dessus énoncée, on aurait du s’attendre à 
avoir plutôt Haspania ou Aspania que Hispania pour nom 
de l’Espagne. L’opinion la plus répandue aujourd’hui et, à 
notre avis, la plus acceptable, consisterait à faire venir ce 
dernier terme du sémitique , mais de quel élément radical 
le tirer? Là-dessus l’on est loin de se trouver d’accord. 

Quelques-uns ont voulu y voir l’hébreu-phénicien 
saphén «nord», de la racine jçx saphan «abscondil, occul- 
lavit »! Pour les Phéniciens, disent-ils , qui, longeant toujours 
les côtes, sont passés de Maurétanie en Bétiquc, l’Espagne 
était bien une région boréale. Faisons toutefois observer que 
ce qui devait le plus frapper les navigateurs de Tyr ou de 
Sidon , c’est que l’Espagne était encore bien plus à l’Ouest 
qu’au Nord de leur pays d’origine. C’était quelque chose 
comme le Fare-west de ce temps-là. Et puis, dans cette hypo- 
thèse, le nom d’Espagne serait plutôt Saponia , Asponia, 
Asphonia que Hispania. 

M. Béçard reconnaît, avec raison suivant nous, dans la pre- 
mière partie du nom d’Espagne l’Hébreu 'K ai «Ile, pays». 
D’autre part, il rejette l’opinion de ceux qui prétendent y 
retrouver comme second élément l’Hébreu sa pou n ou 



NOUVELLES. ET MÉLANGES. 


553 


pDS sapin «trésor» et traduisent le tout par «lie, pays des 
trésors .cachés » , des richesses métalliques. On soit que la 
péninsule transpyrénéenne a toujours été renommée à cet 
égard et les auteurs de Pantiquité nous vantent l’abondance 
de ses mines d’argent. 

Notre auteur fait observer que , dans ce cas , le nom de la 
péninsule Ibérique serait devenu quelque chose comme Iii- 
sapojis Hisaphon plutôt que IJispania . Kffeotivement , les 
Septante traduisent, nous fait-il observer, le sémitique Sa - 
point, Saphoun par Saftaov (voir Topologie et toponymie an- 
tiques , p. 82 et suiv. de la Revue archéologique , t. XXXV11 , 
3 e série, juillet et décembre 1900 ). Nous nous permettrons 
d’ailleurs d’ajouter que cette appellation « Terre des trésors » 
ne saurait avoir été imposée par des arrivants n’ayant point 
encore pu exploiter les richesses souterraines du pays. Les 
premiers navigateurs de Tyr ou de Sidon qui y abordèrent 
durent éprouver le besoin de designer ce pays par quelque 
caractère extérieur et dont on se rendait compte à première 
vue. 

Pour M. Bérard, le nom d' Ilispania aurait d’abord été 
appliqué à Pile de Calypso qu’iP identifie à l’île de Perejil des 
géographes modernes. Celle-ci se trouve située entre la côte 
Nord du Maroc et celle d’Andalousie, non loin du détroit 
de Gibraltar. Elle renferme une caverne où commerçants et 
pirates pouvaient mettre en sûreté soit leurs marchandises, 
soit leur butin. Tl serait donc fort naturel qu’on l’ait qualifiée 
d’« Ile de la Cachette » qui devait être en Phénicien quelque 
chose comme Ai Spanea ou Ai Spania. Sans doute on ne 
retrouve pas ce dernier mot dans le lexique, mais enfin, il 
constituerait un dérivé régulier de la racine JDV saphan 
«cacher», d’où encore le sajwun, sapin «trésor» dont nous 
avons parlé plus haut. 

Ce serait précisément ce nom d’« lie de la Cachette » qui 
aurait inspiré à l’auteur de l’Odyssée les récits concernant 
la nymphe Calypso; cf. grec naXMco «cacher». 

Plus tard, les Phéniciens auraient étendu à toute la 
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péninsule Ibérique le nom assigné d’abord à un petit Ilot. 
L’étude de la toponymie ne nous offre-t-elle pas plus d’un 
exemple du même fait ? Rappelons-nous que le terme « Ita- 
lie», avant de s’appliquer à la péninsule subalpine tout 
entière , n’en avait désigné primitivement que la partie la 
plus méridionale, à savoir le Rrutium. D’ailleurs, ajoute 
notre auteur» n*aurait-on pas pu être entraîné à cette exten- 
sion de sens par une circonstance sans doute toute fortuite. 
Est-ce que le mot Hispania ne rappelait pas, au point de vue 
phonétique, les noms de plusieurs cités de la péninsule Ibé- 
rique, p. ex. : ceux de Sicrdbrwv , que mentionne Strabon et 
peut-être bien identique la cité appelée plus tard par les 
Arabes Aimaden ou «La mine», d 'Hispalis, aujourd’hui 
« Séville » ? 

Tous ces raisonnements, pour ingénieux qu’ils soient, nous 
paraissent offrir l’inconvénient de laisser la part bien large 
à l’hypothèse. L’identification de l’ile de Calypso à celle 
de Perejil est-elle, somme toute, absolument établie? 
Notre auteur est le premier à reconnaître que la description 
donnée de la première par l’Odyssée ne convient qu’assez 
imparfaitement h la seconde. Où placer paf exemple les 
qulatrç sources dont parle Homère dans un îlot où l’eau 
potable fait absolument défaut ? Et puis , cette extension du 
terme Hispania ne demanderait-elle pas à être appuyée par 
quelque document plus positif et du genre de ceux qui 
attestent celle du nom de lïtalie. Le Rrutium, d’ailleurs, 
formait déjà une portion importante de la Péninsule. Au 
contraire, on s'expliquerait plus difficilement un point de 
faible importance comme l’île de Perejil donnant son nom 
à une vaste région comme l’Espagne. 

A notre avis , c’est encore un érudit des commencements 
du xvn* siècle qui , sur ce point , s’est le plus rapproché 
de la Vérité. 11 considère ( voir Samuelis Bochàkti , Opéra, 
omnia, t. I, Geographia sacra sea Phaleg et Canaan, l ib. I, 
cap. xxxv, p. 63 1, Ludguni Batavorum, 1707) Hispania 
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comme représentant un vieux terme phénicien D'JBlÿ 
schapkdnijcm ou schapanijarn , litt. « cunicularia , cuniculosa » , 
de shaphan «lapiné, ou d’après une opinion moins ad- 
missible mus montanus ou marmotte. Nous ne sachions pas que 
ia marmotte , habitante des Alpes , se retrouve en Espagne. 
D'autre part, le climat chaud et sec de ce dernier pays ne con- 
vient pas moins au lapin que celui de l’Australie , et la fécondité 
prodigieuse de ce rongeur ne tarda pas à le rerîdre également 
redoutable pour ces deux pays. Pline nous rapporte, d’après 
Varron , qu’une ville espagnole fut minée par les lapins (voir 
Histoire naturelle t liv. VIIJ, $ 43). Un peu plus loin, le 
même auteur ajoute que les insulaires des Baléares furent 
obligés de demander à Auguste l’envoi d’un corps de 
troupes pour exterminer les lapins devenus le fléau de l’ar- 
chipel (voir ibid.j S 81 ). Catulle, de son coté, donne à 
l’Espagne le surnom de Cuniculosa (voir Epigr., xxxvn, 
vers 18 ). 

Nous n'irons pas, bien entendu, jusqu’à conclure de là, 
avec Pline, que les lapins soient originaires de ia péninsule 
Ibérique d’où ils auraient émigré dans le reste de l’Europe. 
En effet, il est déjà question du JDE? schaphan ou Cuniculiis 
dans la Bible*(voir Prov., 3o-^6). 

t’n tout cas, nous écartant très peu de la façon de voir 
émise par Bochart, nous tiendrons Hispaniu pour une alté- 
ration de l’Hébreu- Phénicien ''N ai schapunîm s litt. 

«Ile des Lapins». 

N’est-ce pas à peu près de la même façon qu’a été obtenu 
le nom de l'Italie ? On peut , sans trop de témérité , recon- 
naître dans ce dernier le Phénicien-Hébreu D^n ''N ai 1u- 
lim, litt. «île, terre des collines», de DJTI tal «acervus», 
dérivé lui-même de la rac. SVn tulal « aggerare , acervum 
facere ». Ajoutons que cette appellation était fort bien choi- 
sie puisque en effet l'extrême sud de la péninsule Italique est 
composé d’une petite chaîne de montagnes arides et brûlées 
par le soleil (voir Bulletin de la Société de linguistique , t. XI, 
p. ccn, Paris, 1901 ). 


36 . 
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Quant à la finale ta A'Hispania, nous la croirions plus 
volontiers de provenance grecque que sémitique. Cf. p. ex. 
les ethniques tels que Mmnyvla, Hat hfovla. 

N’est-il pas tout naturel que les Phéniciens frappés de l’abon- 
dance des lapins dans la péninsule Ibérique aient indiqué 
cette dernière comme constituant un de leurs séjours de pré- 
dilection. Somme toute», nous ne pouvons que nous ranger à 
1 avis de M. Bérard que les traces d’une onomastique .topo- 
graphique sémitique se retrouvent partout sur le pourtour 
de la Méditerranée. De nouvelles recherches ne manqueront 
pas, sans doute, d’enrichir la liste donnée par cet auteur 1 . 

Terminons en faisant* observer que ces noms d’animaux 
donnés aux pays dont ils caractérisent plus spécialement la 
faune n’offrent rien qui puisse nous surprendre. On en 
trouverait bien des exemples sur la carte du monde tant an- 
cien que moderne. Citons, entre autres, avec notre auteur, 
le \ép%Km> vrjeos ou «île des Eperviers» de Ptolémée, près 
du cap de Salcis en Sardaigne, et aujourd’hui «Ile de San 
Antiocho». Précisément, Pline nous a conservé son vieux 
nom sémitique légèrement défiguré sous la forme Enosis 
(voir liisl. nat liv. 111 , S 1 3 ). 11 est visiblement pour DSi 'K 
Ainesim, qui signifie également «lie des EpeWiers », de 23 
nos , nis «accipiter». , 

Nous pouvons encore, à ce propos, mentionner l’Hyrcanie 
ou Vetkhâna, litt. «Terre des loups», du Zend Vehrka «lu- 
pus») voir Pictet, Les origines Indo-européennes ou les Aryas 
primitifs, t. I er , p. 43 2; Paris , i85()) ; — les Iles des Satyres de 
Ptolémée, peut-être identiques, non pas, comme l’ont voulu 
quelques-uns, au Japon, mais bien à l’archipel actuel de 

1 M. Bérard reconnaît, d'une façon indubitable, l'hébreu "|TV 
fardan ou îordan «Jourdain», litt. « tleuve de la descente» dans 
celui de Upêavos porté par dilïérents cours d’eau delà Crète, de 
la Tripbylie et de l'Élide (voir Topologie et toponymie antiques, 
p. 377 de la Revue archéologique , année 1900.) D’estimables savants 
pensent retrouver le même mot sémitique dans Eridan , ancien nom 
du Po. 
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Poulo-Condor, sans doute nommé ainsi parce que I on *y 
rencontrait de très gros singes, rappelant un peu les Satyres 
de la fable (voir d’AxviLLE , Géographie ancienne abrégée , 
L II, chap. îx, p. 878; Paris, 1768). Pour clore notre liste, 
rappelons le Bacren eilad, litt. «Ile des Ours», ainsi dénom- 
mée à cause d’un ours blanc qu’y tuèrent des découvreurs 
hollandais, autrement dit « île Cherry», entre la Laponie et 
le Spiüberg; — le Gavrinnis ou «Ile de la Ghèvre», sur la 
cote de Bretagne; — l’île Tortuga ou de «la Tortue », à deux 
lieues nord de Saint-Domingue , vis-à-vis du Port de Paix ; — 
l’archipel Galapagos ou des Tortues de mer, en face de la 
République de l’Equateur; — Vile du Kangourou f par le i36° 
de long. E. et 36° de lat. S. O. , sur la cote méridionnale 
delà Nouvelle-Hollande, etc. Nous ne parlons pas ici bien 
entendu du nom de A kistou-no Situa ou « lle*de la Libellule » 
donné parles anciens Japonais au Nippon. Il fut inspiré exclu- 
sivement par la forme de l’ile, à la fois allongée et recour- 
bée comme la libellule se posant sur une feuille de plante 

aquatique. Comte de Chakenceï. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Chronique de Michel le Syrien, patriarche jacobi le d'Antioche 
(1 i 66- 1 j 99), éditée pour la première fois et traduite en fran- 
çais par J. -R. Chabot* , t. ïll, faso. 1. Paris, Ernest Leroux , igo 5 , 
in-/|°, texte, p. 465 - 544 , trad. p. 1-111. 

Ce fascicule comprend le* livre XII de la Chronique de 
Michel le Syrien et s’étend sur un espace de soixante-cinq 
ans, de 1088 à 11 54 des Séleucides (777 à 843 de notre 
ère). Son principal intérêt consiste en ce qu’il nous* transmet 
presque textuellement la dernière partie de la Chronique de 
Dcnys de Tellmahré, qui ne nous est pas parvenue. Dans 
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cette partie, Denys rapporte des événements, h la plupart 
desquels ü a été mêlé comme patriarche jacobite d'Antioche ; 
il y trace le lamentable tableau des dissensions qui agitaient 
à cette époque f Eglise jacobite de la Syrie, les divisions du 
pouvoir civil et les exactions que les gouverneurs arabes 
exerçaient contre les chrétiens. Beaucoup de faits nous étaient 
connus par la Chronique . syriaque et Y Histoire ecclésiastique de 
Barhebraeus qui les avait tirés de la Chronique de Michel , 
mais nous les avons ici plus complets, plus précis et plus 
-détaillés. Nous y trouvons aussi des informations nouvelles, 
telles que des noms d'évêques d’Edesse et d’autres villes, qui 
ne nom étaient pas connûs d’ailleurs. 

Le livre XII de Michel s’arrête à la fin de la Chronique 
de Denys. H nous apprend que cette chronique, divisée en 
deux parties, comprenait, huit livres et embrassait une pé- 
riode de deux cent soixante années , depuis le commencement 
du règne de Maurice jusqu’au règne de Michel 111 et du 
calife Haroun II. 

Ce fascicule, comme le précédent, contient une parLie 
historique de valeur. Il doit être lu entièrement,. Une ana- 
lyse de notre part serait inutile, il nous suffira de recon- 
naître qu’il est publié avec le même soin que ses aînés et que 
la traduction est accompagnée de nombreuses notes qui 
l'éclairent* 1 . 

L’importante édition de Michel sera terminée par deux 
autres fascicules qui ne tarderont pas , nous l’espérons , à 
paraître. 

Bubens Duval. 

1 P. 5o, note 6 , Mahdi ne signifie pas «conducteur, directeur», 
mais «conduit, dirigé (par Dieu)».; — P. 107 , a 0 col., 1. 8 , lire : 
«quand ils battaient le grain», au lieu de «quand ils échenillaient». 
Le mol « traîneau pour battre le grain» est bien connu. 

M. Chabot a été induit en erreur par le dictionnaire syriaque de 
Brun qui donne à tort à Iv^^le second sens de eruca «roquette» 
qui se ditf^^^; voir Immanuel Lôw, Aramaeische Pflanzennanwn , 
p. 92 . M. Chabot a compris eruca dans le sens de «chenille». 
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Ant. Villien. — L'Abbé Eusèbb Benaudot. Essai sur «a vie »et 

sur «on oeuvre liturgique. Paris, Lecoffre, igo 4 ;in-ia, xvi* 

388 pages (4 francs). 

Eusèbe Renaudot , membre de l’Académie française et de 
l’Académie des Inscriptions , né à Paris en 1 648 , mort en 
1720, est une des gloires de l’orientalisme français. A une 
époque où l’étude des langues orientales était privée du 
secours des grammaires eL surtout des dictionnaires dont 
nous sommes aujourd’hui abondamment pourvus, il était 
arrivé à entendre et à traduire convenablement le syriaque , 
l’arabe, le copte, l’éthiopien. Ses ouvrages imprimés, notam- 
ment sa Liturgiarum orientaliurn collectio et son Historia patriar - 
charum Alex andr inor uni , qui n’ont pas encore été remplacées, 
ne représentent qu’une faible partie de ses travaux sur les 
Eglises orientales. Il avait conçu et exécuté, avant Assémani, 
le projet d’écrire l’histoire des Jacobites, des Nestoriens, des 
Coptes, des Ethiopiens, des Maronites. Mais la plupart de 
ses ouvrages sont demeurés manuscrits, bien qu’ils soient 
entièrement achevés, souvent même recopiés en vue de l’im- 
pression. Renaudot voulait les accompagner de pièces justi- 
ficatives dan£ les langues originales , et il attendit vainement la 
réalisation du projet de Colbert, qui avait conçu le dessein de 
faire graver pour cela les caractères nécessaires. Tous ces 
documents sont aujourd’hui à la Bibliothèque nationale et 
forment (avec les papiers consacrés aux affaires politiques) 
un ensemble de 45 volumes , dont M, Omont a publié un 
Inventaire sommaire ( Bibl . de l'École des chartes, 1890). De 
l’étude de ces manuscrits, M. Villien a tiré la matière de la 
secondé partie de son volume, consacrée à l’examen de 
l’œuvre liturgique de Renaudot. — Dans la première, il 
nous donne une très intéressante biographie du savant, et 
nous raconte, chemin faisant, la genèse de ses* principaux 
travaux. On y trouve de curieux détails sur les relations de 
Renaudot avec Bossuet, Boileau , Racine , avec Port-Royal et 
les Jansénistes, avec les deux Colbert dont, la protection lui 
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attira dm déboires sous le ministère de Louvois; sur son 
rôle dans les affaires d’Angleterre, pendant le séjour* du roi 
Jacques lia Saint-Germain; sur son voyage en Italie et ses 
relations avec le pape Clément XI et la cour de Toscane ; et 
sur bien d’atotres points. Après avoir achevé la lecture de ces 
chapitres, on se demande avec étonnement comment un 
homme si activement mêlé aux affaires de son temps a pu 
étudier tant de manuscrits orientaux et écrire tant de 
volumes dont l’érudition, qui paraîtrait aujourd’hui arriérée, 
n’en est pas moins prodigieuse pour l’époque. Renaudut 
nous apparaît vraiment comme l’orientaliste le plus savant 
parmi ses contemporains/eneore que sa critique ait été plus 
d’une fois en défaut. 

J.-B. Ch. 


Louis-Germain Lévy. — ï. La Famille dans l antiquité isdaé- 
lite , Paris , Félix Alcan, 190/1, in-8° de 296 pages. - 11 . Li 
Métaphysique de Maimonide , Dijon, Barbier-Marillier, 1 90 5 , 
in-8" de 162 pages. 

Ces deux travaux ont valu à leur auteur le grade de doc- 
teur ès lettres. Dans le premier, M. Lévy a réuni toules 
les données que l’on peut recueillir à l’aide de la Bible çt, 
en partie, du Talmud, sur l’organisation de la famille chez 
les Hébreux. 11 caractérise tout d’abord la religion des anciens 
Israélites, qui joue un rôle familial si important, et qui n’a 
pour point de départ ni le totémisme ni le culte des morts. 
Les traces de totémisme, selon M. Lévy, sont trop peu mar- 
quées dans le culte des Hébreux, et le culte des morts n’y a 
rien d’essentiel. La religion primitive des Hébreux aurait eu 
pour principe le développement 4 de la force vitale. On peut 
reprocher à cette théorie d’être trop vraie , en ce sens que 
tous les actes de l’homme ont nécessairement pour but la 
propagation de la vie. Cette tendance ne crée pas l’origina- 
lité du culte ancien des Hébreux, si tant est qu’il ait eu une 
originalité. Ce qui est propre au judaïsme, c’est d’avoir rapi- 
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dement dépassé le stade de la barbarie et d’avoir eu l’intuition 
des exigences de ia loi morale. 

Dans la deuxième partie, l’auteur étudie la formation de 
la famille, l’introduction des éléments étrangers et les rela- 
tions des familles entre elles. La troisième partie est consa- 
crée à la solidarité qui existe entre les membres de la famille 
et qui se manifeste en particulier dans le devoir que l’homme 
a de* venger son parent et de racheter les "biens que ses 
proches ont dû aliéner par suite de leur misère. La quatrième 
partie traite 'des lois et coutumes du mariage. M. Lévy 
combat, à ce propos, la théorie du matriarcat, d’après la- 
quelle c’est la maternité, à l’origine, qui crée seule la 
parenté. Dans la Bible, le matriarcat n’existe pas; ce qui le 
prouve , c’est que le nom qui doit être conservé est celui du 
père et non celui de la mère. M. Lévy examine ensuite la 
condition de la femme qui, d’abord considérée comme infé- 
rieure, acquiert peu à peu une influence presque égale à 
celle du mari. Puis l’auteur expose les causes de la dissolution 
du mariage, la répudiation , l’infidélité, etc. 

La dernière partie de l’ouvrage concerne les rapports des 
membres de la famille entre eux. Un index des matières faci’ 
lite les recherches dans le volume. 

En somme, le livre de M. Lévy est un très bon répertoire 
des textes intéressant la constitution de la famille israélite 
dans l’antiquité, el il fournira d’importants matériaux à tous 
ceux qui s’occupent de cette question. On peut regretter 
toutefois que l’auteur ait fait peu de comparaisons avec l’an- 
tiquité grecque et latine. M. Lévy a présenté beaucoup plus 
de rapprochements avec les données que fournissent les autres 
peuples apparentés aux Hébreux; mais par là même on dis- 
tingue moins nettement ce qtii est sémitique dans la famille 
telle que la représente la Bible et ce qui est proprement 
israélite. La famille aux temps bibliques a conservé* des traits 
communs à toute l’antiquité, mais sur d’autres points elle 
devance ou produit les conceptions modernes; il n’eût pas 
été mauvais de le montrer. 
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Nous .aurions encore quelques critiques de détail à for- 
muler. Par exemple, on ne voit pas bien comment l'infério- 
rité de la femme peut résulter de ce que les relations conju- 
gales affaiblissent l’ homme (p. i34). Pour prouver que le 
mari peut reprendre sa femme après l’avoir répudiée , l’auteur 
cite l’histoire du Lévite et de sa concubine (Juges, xix) ; mais 
celle-ci avait abandonné son mari et n’était pas répudiée 
( p. 2 1 4 ). Page 1 90 , Salomon est donné comme fils adultérin ; 
c’est le premier fils de Bethsabé qui l’était , mais Salomon 
était le fils légitime de David. Des cas exceptionnels sont 
quelquefois donnés comme normaux, p. ex. celui de Saul 
qui reprend sa fille promise à David et la donne à un autre 
(p. i35). 

Ces observations ne diminuent pas la valeur de l’ouvrage, 
qui témoigne d’une connaissance approfondie du sujet et 
d’une vaste érudition. 

IL La Métaphysique de Maimonide ne devant former qu’une 
petite thèse, l’auteur a restreint le cadre de son travail, et 
il s’est borné k exposer d’une manière exacte et complète les 
idées philosophiques de Maimonide, sans traiter à fond les 
rapports de ce penseur avec ses devanciers et ses successeurs. 
Tel qq’il est, cet ouvrage n’en remplit pas moins une lacune 
sensible , car il n’y avait pas d’étude d’ensemble sur la méta- 
physique de Maimonide. M. Lévy a coordonné les théories 
de Maimonide, qui se trouvent disséminées dans ses divers 
ouvrages. Le premier chapitre parle des conditions qui, 
d’après Maimonide , sont nécessaires pour aborder avec fruit 
la métaphysique. Le second est consacré à l’existence et à la 
nature de Dieu. Le troisième donne les opinions du philosophe 
de Cordoue sur la nature du monde et sur le problème de 
la création ex nihilo . Le quatrième traite des rapports entre 
Dieu et lè inonde ï l’omniscience, la Providence, le but de 
la création, la conciliation du mal avec la Providence et du 
miracle avec la nécessité des lois. Le dernier chapitre parle 
de l’âme et expose la théorie de Maimonide sur la connais- 
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sauce, dont la prophétie est un degré spécial. C'est, la cou- f 
naissance qui donne à l’âme l’immortalité , et la liberté , est 
une fonction de l'intelligence. La conclusion résume en 
quelques traits la métaphysique de Maimonide et son influence 
sur la pensée juive , chrétienne et musulmane* Le livre de 
M. Lévy trouvera sa place dans toutes les bibliothèques phi- 
losophiques. Comme critique , nous «signalerons seulement 
l’emploi de la Forme Motékallim comme pluriel : Motékallim 
(avec i bref ) est un singulier, et le pluriel est Motékallimoûn 
ou Motékalliirtin. 

Mayer Lambert. 


Glossaire hébreu-français du xiii“ siècle. Recueil de mots 
hébreux bibliques, avec traduction française. Manuscrit de la 
Ribliotlièque nationale, fonds hébreu n° 302, publié par Mayer 
Lambert et Louis Brandin. Paris, E. Leroux, éditeur, i9x>5; 
xv et 295 pages in-4°. 

La présente publication est considérable. C’est un remar- 
quable trait d’union entre le parler original de l’Ecriture 
sainte et celui de ncys ancêtres au moyen âge. Pour mener 
une telle œuvre a bonne fin , il a fallu combiner les efforts 
de Jeux linguistes des plus compétents dans le domaine 
spécial à chacun d’eux, fun en langue romane, l’autre en 
langue hébraïque. 

Un homme en France eut été capable de s’en charger 
seul, grâce à sa double instruction rabbinique et universi- 
taire poussée à fond : ce fut Arsène Darmesteter, hélas mort 
à Paris le 16 novembre 1888, à la fleur de l’âge. Pourtant, 
ses travaux préliminaires ne sont pas perdus, — heureuse- 
ment pour la science, — et, malgré ce décès prématuré, la 
philologie française ne sera pas privée des documents mis 
en lumière par le regretté Darmesteter. Son cousin* M. Bran- 
din, en même temps son parent littéraire, s’esl donné pour 
lâche de combler autant que possible de regrettables lacunes 
dans notre littérature, et il a eu la bonne fortune d’être 
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secondé far un grammairien qui a fourni ies preuves de son 
aptitude, M. Mayer Lambert, maître de conférences a l'Ecole 
des hautes études. 

Ensemble les deux auteurs ont étudié le manuscrit n°3oa 
du fonds liébreu à la Bibliothèque nationale, puis ils l’ont 
copié. Tandis que l’hébraïsant trouvait le sens des mots romans 
d’après celui des mots ‘hébreux qu’ils traduisent, le second 
collaborateur/ grâce à son savoir de romaniste, identifiait ei 
expliquait ces mots. Ainsi est née la publication de ce glos- 
saire, écrit au xni e siècle par un certain Joseph ben-Simson , 
d’ ailleurs inconnu, pour Samuel ben-Jacob, un amateur de 
cette époque. 

Le plus souvent , chaque mot hébreu est traduit par un 
mot français; niais parfois, au lieu de traduction littérale, 
la glose explique ces mots à l’aide d’une remarque gramma- 
ticale, ou d’un synonyme hébreu, ou d’une citation prise à 
la version chaldéenne (au Targoum), ou même d’un autre 
verset. Cette partie explicative, qui n’intéresse pas les roma- 
nistes , a été laissée de côté par les éditeurs littéraires. 

En conséquence, après la constitution du texte avec 
retranscription française, a été élaborée la section la plus 
délicate du présent volume, savoir : l’Index du glossaire 
(p. 22 ^- 230 ), où la partie romane du manuscrit est rangée 
cette lois par ordre alphabétique et accompagnée de la ver- 
sion en français moderne , tandis (pie le glossaire original suif 
l’ordre de la Bible selon le canon hébreu. 

Cette procédure indique combien l’attention des éditeurs 
s’est portée sur le caractère spécial du lexique en question 
ici. La difficulté de lire ces textes et de comprendre le lan- 
gage dans lequel ils sont conçus est compliquée par le 
défaut d’uniformité. Abstraction faite de ce que les particules 
ou petits mots, savoir les articles , prépositions , conjonctions , 
préfixes et suffixes, sont joints au mot principal comme en 
hébreu, il y a des mots plus étendus, comme les verbes 
auxiliaires, qui sont aussi parfois reliés au mot suivant; par 
contre , il arrive au scribe de joindre deux particules en les 
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séparant du mot principal , ou de décomposer étrangement 
les mots. * * 

S’il est vrai qu’en général la transcription du glqssaleur 
est phonétique , qu’elle rend ingénument les sons tels que 
le traducteur les a entendu prononcer, ladite transcription 
n’a pas toujours la même valeur : c’est le cas des graphies de 
certaines lettres aux sons spéciaux, que le scribe a pu em- 
prunter à ses devanciers ou aux manuscrits dont il disposait. 
Ce n’est plus tout à fait la langue de Raschi, du xi* siècle, 
mais elle s’en approche comme le montrent les emprunts 
relevés dans le présent glossaire. — Parfois, des lettres sont 
adoucies à tort dans la transcription originale du roman en 
lettres hébraïques; il y a les lettres v , ch ,f, au lieu de b , k f p ; 
d’autres fois, l’inverse a lieu. — A côté de ces cas embarras- 
sants, nos deux linguistes ont dû se décider parfois à opter 
entre la leçon consonantique et la vocalisation notoirement 
contradictoire. Ces rectifications ont constitué la partie du 
volume qui est intitulée : « Leçons du manuscrit et corrections 
diverses» (p. 21 5-2 2 4 ). Du reste, durant l’impression, les 
éditeurs ont rectifié leur propre travail, reconnaissant par 
exemple la présence de l’c muet dans la transcription, qu’au 
début ils avaient négligée. — Par ces menus détails, on voit 
combien la tâche de MM. Lambert et Brandin était ardue. 

^ En terminant, qu’il nous soit permis d’exprimer urf regret. 
Par sa nature, le présent mémoire avait sa place .dans les 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale ; 
c’est là qu’il aurait dû paraître , d’autant plus qu’il est « publié 
sous les auspices de l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres». Le point important, toutefois, est d’avoir paru, et 
d’ouvrir ainsi le champ à des explorations analogues. 


Moïse Schwab. 
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Charlks Fossky. — Manuel D’àssïmologie* Fouilles, écritures, 
langues . littératures , géographie, histoire, religion, institutions , 
art Tome I : Explorations et fouilles, déchilFrement des cunéi- 
formes, origine et histoire de l’écriture. Ouvrage contenant trois 
plans et une carte. Paris, Ernest Leroux, 1904 ? in-8°, xiv- 
470 pages. 

H n’existait jusqu’ici ni de tableau de la littérature assyro- 
babylonienne , ni de travail d’ensemble sur les institutions 
de l’Assyrie. Donner un exposé exact et aussi complel que 
possible de nos connaissances actuelles en assyriologie était 
donc faire œuvre utile; mais, comme le fait remarquer 
M. Fosaey dans sa préface , bien des raisons pouvaient décou- 
rager ceux que leurs études Mettaient, a même d’entreprendre 
un pareil travail, car il fallait, non seulement réunir une 
foule de travaux de détail et d’articles dispersés dans les 
revues, en faire une critique consciencieuse, en discuter 
les conclusions , les compléter et les coordonner, mais encore 
entreprendre un travail qui , étant donnés les rapides progrès 
de la science assyriologique , était exposé à vieillir rapidement. 
M. Fossey, néanmoins, n’a pas hésité à entreprendre cette 
tache. 

Ce premier volume comprend trois livres. «Le premier, 
consacré aux explorations et aux fouilles , commence par une 
description sommaire de la Chaldée,de l’Elarn et de l’Assyrie 
et de leurs raines. Puis viennent trois chapitres consacrés 
aux voyageurs qui ont laissé des relations de ce pays et aux 
savants qui y ont pratiqué des fouilles, de Benjamin de 
Tudèle à M. de Morgan. Un chapitre consacré aux princi- 
paux monuments épigraphiques assyro-babyloniens, classés 
d’après les lieux d’origine, termine ce premier livre. Le se- 
cond a pour objet le déchiffrement, des cunéiformes. Le pre- 
mier chapitre fournit un exposé des détails donnés par les 
auteurs classiques, des premières tentatives de déchiffrement 
et des travaux auxiliaires, de Sarzec a M. de Morgan. Trois 
autres chapitres sont consacrés au déchiffrement des écritures 
perse, susienne et assyro-babylonienne ; le dernier fait la 
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critique du déchiffrement de cette dernière écriture* Le 
troisième livre, consacré à l’origine et à l’histoire jtes cunéi- 
formes , passe successivement en revue l’origine idéogra- 
phique de l’écriture cunéiforme et son évolution, l’origine 
sumérienne de l’écriture babylonienne et l’origine babylo- 
nienne des écritures susienne et perse* Une biographie et 
un index terminent ce premier tome que complètent une carte 
(accompagnée d’une notice) de l’Asie antérieure pour servir 
à l’histoire de l’exploration et des fouilles, dressée par 
M. J. Lesqu^er et trois plans des ruines au nord de Hilleh, 
de Kuyunjik et de Tellôh. 

Dans les volumes qui suivront, M. Fossey étudiera succes- 
sivement les langues sumerienneet babylonienne , leurs liité 
ratures, la géographie de l’Assyrie, l’évolution politique et 
religieuse de ses anciens habitants, la formation de leur 
religion, leurs rites, leurs institutions, leur vie privée et 
leurs arts, il laissera de côte les antiquités perse et susienne, 
les textes vanniques et mitâniens, choses encpremal connues, 
sans toutefois renoncer à leur consacrer plus tard un travail 
spécial. Cependant , pour ce qui concerne les voyages et les 
fouilles, il descendra jusqu’aux Sassanides. Pour la littéra- 
ture, l’assyrien et lé sumérien seront réunis. M. Fossey ter- 
mine en insistant sur la nécessité de séparer les études assy- 
rïologiques de l’exégèse biblique. Ce sont là deux domaines 
bien distincts, et tout empiètement expose aux plus # grandes 
erreurs. 

Lucien Bouvat. 


Babel und Bîbel, ein Vortrag von Friedrich Delitzsch. — J. C. 

Hinrichs’sche Buchhandlung, Leipzig, 1902, pet. in- 4 °, 5 a pages. 

Dans son opuscule intitulé Babel and Bibel, parji en 190a 
et qui a été suivi en 1903 d’observations et d’uno seconde 
étude sous le même titre, l’éminent professeur a exposé 
brièvement pour le grand public les principaux rapports que 
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les travaux antérieurs avaient établis entre la tradition as- 
syro-babyjonienne et la tradition hébraïque, telle quelle 
résulte de l’Ancien Testament. Pour des raisons qui ne sont 
pas exclusivement scientifiques , cet exposé a donné lieu à 
toute une . littérature , polémique sur laquelle il semble 
inutile d’insister. La brochure en elle-même est claire et 
nette, mais n’apprend rien de bien nouveau. L’identité que 
M. Delitzsch a cru trouver entre la première partie des noms 
propres Ia-ah-me-ilu et Ia-u-um-ilu , et le mot biblique mîT», 
ne semble avoir aucun fondement sérieux et, eu l’absence 
du déterminatif divin, il serait plus simple d’y voir avec 
M. Oppert (Zcitschr. fur ylss., XVII, 29a) une forme ver- 
bale à la troisième personne. 

IL l)i MON. 


NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le quinzième volume de la Bibliothèque de vulgarisation du 
Musée Guimet vient de paraître. Il contient les conférences 
faites au Musée en 1903-1904 et dans lesquelles ont été 
traités les sujets suivants : Les Clans japonais sms les Tokou - 
gawa, par M. Maurice Courant; Les Apôtres chez les Anthropo- 
phages ; par M. Salomon Rëinacii ; Les Peintures préhistoriques 
dans la Caverne d* Alt a mira , par M. E. Cartailhac, et La 
Sorcellerie et les Sorciers chez les Romains t par M. IL Caunat, 
de l’ Institut (Paris, Ernest Leroux, 1904, in-18, 177 p.). 
En même temps que ce volume, et à l’occasion du vingt- 
cinquième anniversaire de la fondation du Musée, M. E. Le- 
roux éditait Le Jubilé du Musée Guimet. Vingt-cinquième anni- 
versaire de sa fondation, 1819 -Î 90 U (in-8°, xv-172 pages). 
Ce volume, précédé d’une spirituelle introduction où M. Gui- 
met raconte les origines de son Musée , contient l’histoire 
complète de celui-ci , la liste des dons qu’il a reçus , de ses 
publications et de ses collaborateurs. C’est à la fois une lec- 
ture amusante et un répertoire utile. 
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La Nouvelle giammaire arabe de M. J.-B. Pëbier, qui avait 
paru *p0tir la première fois en 1901, vient d’être rééditée 
(Pari», Ernest Leroux, 190$, in-8°, vm-296 page». * Prix? ; 
7 fr. 5 o). Le but de l’auteur était d’écrire une grammaire 
s’adressant non point aux philologues de profession, niais 
aux personnes désirant acquérir, le plus rapidement pos- 
sible, une connaissance pratique de l’arabe, et le succès de 
cet ‘ouvrage, dernièrement honoré d’une •souscription du 
Gouvernement général de l’Algérie et. de la Résidence .géric- 
rale de Tmfis, montre que ce but a été atteint. M. Pfrlér a 
su, dans ce travail , tirer le meilleur parti de ses nombreuses 
lectures, et son livre sera un guide commode et sûr pour les 
débutants. La syntaxe surtout, comme le faisait remarquer 
un juge compétent, M. Gaudefroy-Demombynes, mérite 
tous nos éloges et présente une véritable originalité. Les 
Petits exercices arabes ; première partie, Morphologie (Paris, 
Ernest Leroux, et Alger, Paul Miaux, 1903, in -8°, m* 
i 1 3 pages, prix : 1 fr. 5 o), dont M. Périer a commencé la 
publication , forment le complément naturel de cet ouvrage. 

Nous sommes heureux d’annoncer l’apparition du hui- 
tième fascicule , consacré à Syntipas, de la Bibliographie des 
U 1 w rages arabes ou consacrés aux Arabes publiés dans i Europe 
chrétienne de 1810 à 1885 de M. Victor Chauvin (Liège, 
IL Vaillant -Carmanne et Leipzig, O. 1 Jarrassowifz, 190/1» 
in-8? : .de 219 pages. Prix: 6 fr. 5 o). Nous ne reviendrons 
pas sur l’éloge T qui 11’esl plus à faire aujourd’hui de cette im- 
portante publication ; nous nous bornerons à dire que le fasci- 
cule consacré à Syntipas, pour l'exactitude et la richesse de 
ses détails bibliographiques, ne le cède en rien aux pré- 
cédents. 

M. A. Ràux, professeur au Lycée de Constanline, dont 
nous annoncions dernièrement une édition de la Lâmiyyat. 
al-Adjam d’At-Toghràï, a réédité, avec lé même soin que 
pour ce dernier ouvrage , le petit poème de Ka'b ifan Zohair, 

37 
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li a nat Sddd, en le faisant suivre d’une traduction, ia pre- 
mière qui en ait été donnée dans notre langue, et du com- 
«ftenbürfe d’Al-Bàdjoùri (Banal Sa dd, poème arabe de Kut) 
ben Zolfaïr publié avec les voyelles, le commentaire d’Elba- 
djoùri, un avant-propos et une traduction en français. — 
Paris, Ernest Leroux, i9o4,in-8\ 1 1 -fi pages). 

Les lcctcurs*anglais sauront gré à MM. Edward H. Jones 
et jj^pes A. Griohïon d’avoir traduit dans leur langue deux 
ou : flp|^s des plus importants pour les études. sémitiques : 
Y Histoire de la philosophie de II dam , de M. T.-.L de Bokk 
( The History of Philosophy in Islam. Translatée! [with the 
sanction of the Aulor] by Edward IL Jones, B. 1). — London, 
Luznc and Co. , 1 90 3 , in-8°, xm-2if> pages [dans la Luzacs 
Oriental Religions Séries]), et la Grammaire syriaque de 
M. Noldeke ( Com pendions Syriuc Grammar, by Theodor 
Nôldeke. . . with a Table of Characlers , by Julius Kl timî. 
Transi a led [with the sanction of the Aulor] from the second 
and improved geruian Edition, b\ James A. Ciuchtox, I). 
1). - London, Williams and Norgale, 190/1, in-8°, \xx- 
3 3 (> pages). 

M. (i. I f OH'Aimy vient d’en! reprendre la publication d’un 
Syllabaire assyrien expliqué en trois langues ( Claris cane *> 
ïam sivc Lcxicon sujiwrum assyrionnn tinyuis lalina , britan- 
nica, fjennaniea snmpùbtis lnstiluli Carlsbrrqiei compost Inm. 
Lipsias Otto llarrassovvitz; llavnia*, Siegfrod Miehaelsen; 
in-8°) , dont le premier fascicule, contenant les idéogrammes 
les plus fréquents, vient de paraître. Les fascicules suivants 
(il y en aura en tout quatre , du prix de 5 marks chacun) 
contiendront les idéogrammes moins usités, les notes, les 
pièces justificatives et enfin un index. D’un usage commode 
et d’un jvix relativement minime, ce syllabaire sera cer- 
tainement bien accueilli. 

La Bibliothèque de Y enseignement de f histoire ecclésiastique , 
publiée par la librairie Victor LecolTre s’es! enrichie d’un 
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important travail de l)om M. Leceeju; : L'Afrique chrétienne 
(Paris.; 1904, a vol. in-18, xliv -435 èt 38 o pages). ^L’au- 
teur, dans une savante introduction, passe en revue les élé- 
ments, les sources, les origines, les institutions et lés (lia* 
lectes ; puis il traite d’une manière très consciencieuse et 
détaillée l’histoire religieuse de l’Afrique du Nord, de 
l’époque de Tertuliien à la conquête arabe. Un appendice 
chronologique et l’examen des causes qui # ont entravé le 
développement de la race et de l’église d’Afrique tejiiiiEktënt 
l’ouvrage. . 

On sait (pie les Juifs exilés d’Espagne en 1 4 q 2 allèrent se 
lixer dans les divers étals balkaniques, l’Asie Mineure, 
l’Egypte et l’Autriche, où ils conservèrent l’usage de la 
langue espagnole. Celle-ci, toutefois, subit forcément l’m- 
Iluence des idiomes parlés par les populations voisines, le 
turc notamment. II serait à désirer qu’un philologue nous 
donnât un travail complet sur ce parler curieux et peu 
connu. En attendant, nous devons remercier M. ®Abraham 
Dames de son Essai sur les vocables turcs dans le j'adéo-espa- 
(jnol (dans la Kcleli Szemle, 1 Y, ic)() 3 , p. 215-2*29 et V, 
j qo4, |>* 1-12O], lexique étendu et accompagné de nom- 

breux exemples des termes turcs adoptés par les Juifs d’ori- 
gine espagnole. 

• 

M. Paul Perdrizet, maître de conférences à la Faculté des 
Lettres de Nancy, nous envoie le tirage à part d’un opus- 
cule publié dans le Bulletin de la Société de Géographie de 
l'Est sous le titre suivant : Documents du xvn p siècle relatifs 
aux Yézidis (Nancy, Berger-Lcv rault et C io , in-8% 44 pages). 
C’est la relation inédite d’un jésuite d’Alep, probablement le 
P. Besson (i 1681), sur cette secte. Cette relation, fort cu- 
rieuse nous apprend quelles idées les chrétiens se faisaient, 
il y a deux siècles, des Yézidis. On voit en outre, par la pré- 
face, que M. Perdrizet connaît bien les travaux consacrés à 
cette secte. 
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Une curieuse étude de* mythologie et de folklore, due à 
M. Stéphane Va lot, a paru sou§ le titre suivant : Les Héros de 
Riçhard Wagner, Étude sur les origines indo-européennes 
des légendes wagnériennes. Préface de M. Paul Rcgnaud, 
professeur a l’Université de Lyon. (Paris, Fischbacher, i()o 3 , 
in-181 xiv-i 3 i pages.) En prenant pour thème tes héros de 
Wagner, M. Valot arrive aux conclusions suivantes : Les 
mythologie^ indo-européennes ont une origine commune; 
les^ÉÉÉes sont simples et peu nombreux ; bien que conservés 
ndBHRadition populaire, leur origine n’esl pas dans le 
pS#^^|>resque tous, epfm, s’expliquent par des ‘formules 
liturgiques mal comprises. 


M. J. N. Reuter, lecteur de sanscrit à riJniversité d’Hel- 
singfors, a commencé, dans les Acta Socle t (U ls scientiaram 
feimieœ , la publication du Srauta-Sülra de Drâhyâyana accom- 
pagné du commentaire de Dbanvin, reconstitué d’après les 
fragments épars dans divers manuscrits ( The Sruuta-Sütra 
of Drdhyÿj'ana , with lhe Comment ary of Dhanvin. Part I'. 
London, Luzac and Co, i()o 4 , gr. in- 4 °, 216 pages). Cette 
importante publication comprendra trois fascicules de 200 
h 240 pages chacun et du prix de 10 sh. 6 d. , réduit pour les 
souscripteurs à 8 sh. G d. Le dernier fascicule contiendra 
l’introduction et un index. 


Un docteur en droit qui est en même temps un historien 
et un helléniste , M. Johannes Nietzold, vient de traiter un 
sujet intéressant et peu connu : le mariage en Egypte sons 
les Ptolémées (Die Lhe in A y y pl en znr Plolenmisvh-romiselien 
Zeit mtch den ’griechischen I f eiralskonlrakteti nnd venvandten 
Urknnden. — Leipzig, Verlag von Voit und Comp., 1 900 , 
in-8°, vï-108 pages; prix: 3 ni. 5 o pL). Voici, du reste, le 
sommaire de son livre : I. , 4 r/e?i and Wescn der Elle. IL Die 
Eheveitrâgc.'Ml. Die Schcidanrjsurkunden. IV. Die Quasi-Ehe 
der rômischen Soldalen in Àgypten. 

M. Georges Ducrocq vient de publier sous ce titre : Pauvre 
et douce Corée ( Paris , H. Champion, 1904,111-16,87 pages, 
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figures. Prix : 2 francs) , un petit volume plein d’intérêt sur 
ce pays encore mal connu , bien* que les événements récents 
aient attiré sur lui l’attention de l’Europe. S’abstenant de. 
toute considération politique, M. Ducrocq a voulu donner un 
tableau exact et vivant delà Corée Actuelnpppil ÿ a réussi. 
De nombreuses illustrations accompagnent cet ouvrage 
luxueusement édité, bien que d’un pria modique. 

. g **• 

• , ^ 

M. À. Seidel, l’un des collaborateurs les plus actg 

Collection Haftleben, avait publié, il y a quelques! 

une grammaire du japonais parlé. 11 vient de compl 

travail par une grammaire de la langue japonaise ecnw 5 ’ 

[Grammatik (1er Japanischen Schrijlspraclie, mil Lcmtâcken 

und einem Wôrlev vcrzci ch n iss sowie einer Einführtintj in die 

japanische Schrift . .Wien und Leipzig, s. d. , petit in-|° de 

vin-184 pages), dont il a enrichi cette collection 

connue et déjà considérable. 

Lucien Bot vat. 
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